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E texte de VHeplaméron de la Heine de Navarre n'avait pas été 

réimprimé depuis plus d'un siècle; on se contentait d'une espèce 
d'imitation en beau langage de ce précieux monument de notre littéra- 
ture gauloise, lorsque nous donnâmes en 1841 une édition de l'ancien 
texte , que Claude Gruget avait publié pour la première fois en 1559t 
Cette édition, destinée à faire partie de la collection du Panthéon 
littéraire^ comprenait aussi les Cent Nouvelles nouvelles, du roi 
Louis XI, les Contes et Joyeux Devis de Bonaventure Des Periers, et 
le Printemps d'Yver, de Jacques Yver. 

« Notre intention, disions-nous d^nsJavpréface de ce volume, a été 
de faire une édition, sinon popul^frë^ du 'moins mise à la portée de 
tous ceux qui sont en état de jugofi et de goûter ces fruits, un peu 
crus, il est vrai, mais savoureux et succulents, d'une littérature que 
nous devons conserver. Sans trop nous préoccuper, dans notre travailt 
des routines trop respectées d'un petit nombre d'adeptes, qui bornen, 
à des servitudes d'orthographe la fidèle reproduction des anciens 
textes, nous avons appliqué l'orthographe moderne à ces contes du 
quinzième et du seizième siècles. » 

Ce rajeuhissement d'orthographe était le seul sacrilège que nous 
nous fussions permis, et il eut le résultat que nous en attendions : il 
raviva et popularisa ces vieux conteurs, qu'on laissait un peu trop se 
perdre dans le domaine de l'érudition ; tout le monde alors put lire 
VUeptaméron, sans se donner des airs de savant, et la vente de six 
ou huit mille exemplaires de ce charmant ouvrage, réimprimé à part 
dans le format Charpentier, prouva qu'il pouvait encore tenir sa place 
à côté des chefs-d'œuvre de Molière et de La Fontaine. 

Depuis notre édition de 1841, M. Leroux de Liucy a publié une nou- 
velle édition de VHeptaméronj aux frais de la Société des Bibliophiles 
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français. CeW«ctition n*a pas été faite, comme la nôtre, d'après celle 
de Claude Gruget, mais d'après un manuscrit contemporain qui offre 
un texte, nous ne dirons pas meilleur, mais beaucoup plus complet 
et certainement plus authentique. Non-seulement ce texte rétablit bien 
des noms propres, que le premier édileur avait été forcé de déguiser 
ou d'omettre ; non-seulement il comble les lacunes systématiques ou 
involontaires qui existent dans Tédition de 1559; mais encore il pré- 
sente deux Nouvelles entières inédites, que Gruget avait remplacées, 
comme trop hardies, par des Nouvelles tout à fait différentes, quoique 
empruntées peut-être à la même source, c'est-à-dire, composées aussi 
par la Reine de Navarre elle-même pour la suite de VHeptaméron, 
L'édition de M. Leroux de Lincy, en un mot, est donc infmiment supé* 
rieure de tout point à celles qui l'ont précédée. 

En réimprimant aujourd'hui VHeptaméron^ après cette dernière et 
excellente édition, nous ne pouvions plus adopter un autre texte, puis- 
que c'est là le seul qui, à tous égards, reproduit le mieux l'œuvre ori- 
ginale de la Reine de Navarre; ce texte, sans doute, est moins élégant, 
moins correct et moins clair que celui de l'édition de Claude Gruget, 
qui s'était proposé, pour ainsi dire, de complétë^ et de perfectionner la 
composition inachevée de l'illustre princesse, mais il est plus conforme 
au génie littéraire de l'auteur et il conserve du moins le véritable 
cachet de son style. Rendons grâce à M. Leroux de Lincy de nous 
avoir fait connaître VHeptaméron tel qu'il a été écrit. 

Nous nous sommes cru autorisé toutefois, dans l'intérêt do l'intelli- 
gence de ce texte, souvent obscur et embrouillé, à en fixer logique- 
ment la ponctuation et à y admettre quelques légères yariantes d'or- 
thographe, que ne fournissait pas le manuscrit de la Bibliothèque 
Impériale (n* 7572 de l'Ancien Fonds), qui a servi de base à l'édition 
de M. Leroux de Lincy. 

Nous n'avons pas hésité à profiter aussi de ses recherches et même 
à citer souvent ses observations ingénieuses dans les notes qui accom- 
pagnent notre nouvelle édition. C'est plus qu'un droit, c'est un devoir, 
pour tout éditeur consciencieux, de mettre à contribution les travaux 
de ses devanciers , sans toutefois leur en ôter l'honneur. Nous nous 
plaisons donc à déclarer que cette édition, entièrement différente de 
celle que nous avons déjà publiée en 1841, a été faite d'après Téditioii 
do notre savant ami, M. Leroux de Lincy. 

l'AUL LACROIX, 

.UlULlOi-UlLË JACOB.) 
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TARGUERiTE d'Angoulême, fille de Charles d'Orléans, comte d'Angoulême, 
-et de Louise de Savoie, naquit le 11 avril 1492, à deux heures du matin, 
dans le vieux château de la ville d'Angoulême *. Selon un génélhliaque«om- 
posé par quelque astrologue de cour, elle avait été conçue Tan 1491, à 
dix heures avant midi et dix-sept minutes^ le ii^ jour de juillet^. Son frère 
unique, François d'Angoulême , vint au monde deux ans après elle. 

Elle était à peine âgée de quatre ans, lorsqu'elle perdit son père, mort de 
maladie à Châteauneuf, en Angoumois, le premier jour de janvier 1496. 
Charles d'Orléans, que le roi Charles VI If regretta comme Vun des plus 
hommes de bien qui fût entre les princes de son sang *, n'aurait eu au- 
cune influence sur l'éducation et sur la destinée de ses enfants; mais su 
femme, Louise de Savoie, avait un caractère et un esprit bien supérieurs 
à ceux du comte, et elle le montra bien, en élevant elle-même sa fille et 
son fils avec tous les soins qui pouvaient faire d'eux un prince et une prin- 
cesse accomplis. La nature les avait richement dolés l'un et l'autre, et, si 
François eut de bonne heure les vertus héroïques de la chevalerie, Margue- 
rite, dont les goûts studieux se révélèrent au sortir de l'enfance, commença 
dès lors à s'y livrer et à donner carrière à cette noble ambition de s'in- 
struire, qu'elle ne cessa jamais de pousser dans les plus hautes régions de 
l'intelligence humaine. 

« M. Leroux de Lincy a publié, en lète de son édilioa de Y He planter on ^ une no- 
tice si complète, si neuve et si curieuse, sur la vie privée de Marguerite, que 
nous voudrions pouvoir remplacer cette nolice par la sienne, à laquelle nous ne 
ferons pourtant pas d'emprunt, de peur d'avoir trop à y prendie. 

* Journal de Louise de Savoie. 
' Brantôme, Dames illuslres. 

* Jean de Saint-Gelais, Hist. de Louis XI t. 



iV NOTICE UISTORIQÙE 

Elle apprit d'abord les langues anciennes et modernes qui lui oiivrirehl 
la porte de toutes les sciences/ Non-seulement elle comprenait le grec, le 
latin et même Tliébreu, que lui avait enseigné Paul Paradis, dit le Ganosse; 
mais encore elle parlait avec une égale facilité l'italien, l'espagnol, l'anglais 
et l'allemand. Elle s'ctnit, de préférence, adonnée à la philosophie et à la 
poésie, qui convenaient au»si bien à sa gracieuse imagination qu'à son 
âme inquiète et compréhensive. Dès qu'elle écrivit, ce fut avec un charme 
et une élégance de style capables de faire honte aux écrits en vers et en 
prose contemporains, dans lesquels la recherche ridicule de la pensée se 
cachait sous l'obscurité de l'expression toujours fausse et ampoulée. Pour 
acquérir ce style simple, clair et naïf, que nous admirons dans ses ouvrages, 
elle n'eut qu'à lire et à relire les charmantes poésies de son grand-oncle, 
Charles d'Orléans. 

La réputation de sa beauté, de son savoir et de son mérite l'avait de- 
vancée à la cour de Louis XII, où elle parut, âgée de douze ans. à côté de 
son frère, qui annonçait déjà ce qu'il devait être, le plus brave, le plus 
gniunt, le plus noble des gentilshommes. Louis XII n'avuit pas d'héritier 
niâlc ; «n 1504, une grave maladie l'avertit de se préparer un successeur, 
et des ce moment, malgré l'opposition envieuse et tracnssière d'Anne de 
Bretagne, il décida 16 mariage de sa tille ainée Claude avec François d'An- 
goulême. On croyait que Louis XII ne vivrait pas longtemps et que le 
jeunQ comte d'Angoulême allait monter sur le trône de France ; la main 
de Marguerite fut demandée par Henri VII, roi d'Angleterre, pour un de 
ses fils ; mais le grand Conseil du roi repoussa la demande, après mûre dé- 
libération, en considérant que ce mariage pourrait, dans certains cas, causer 
une guerre immortelle entre les Français et les Anglais, et peut-être même 
ébranler les fondements de la loi salique en France '. On refusa ensuite, 
par des motifs analogues, une autre alliance qui s'offrait pour Marguerite 
d'Angoulême : Louis XII ne voulut pas In mariera Charles d'Autriche, dont 
il était le subrogé-tuteur, comme s'il eût prévu les terribles luttes de l'em- 
pereur Charles Quint et 4e François I" *. 

Il fit épouser sa nièce à Charles III, duc d'Alençon, qu'elle n'aimait pas 
et qu'elle jugeait peu disne d'elle : les noces se célébrèrent à Blois, le 
1" décembre 1509, en attêêi grand état et haut triomphe que « cdU été 
la fille du roi. Marguerite s'était soumise en gémissant aux volontés de sa 
mère et de Louis XII ; mais elle adonna son cœur à Dieut puisque son 
mari ne l'avait pas, et elle adopta pour devise une tleur de souci tournée 
vers le soleil, avec cette légende : non inferiora secutus [ne s'arrétant pas 
aux choses de la terre). Leduc d'Alençon ne possédait aucune des belles 
qualités qui brillaient avec tant d'éclat chez Marguerite, et le motif apparent 
de ce mariage antipathique fut l'extinction d'un procès qui se débattait entre 
ce duc et François d'Angoulême, comme héritiers de Marie d'Armagnac : 



' îUsloire du seUième siècle en France, par le bibliophile Jaoob, t. III. 
* Histoire générale de la Maison de France, par Scevole et Louis de Sainte- 
Marthe, 1. 1. 
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le comte d'Angouléme abandonna donc ses droits sur cette succession en 
faveur de sa sœur, dont la dot s'élevait à 450,000 livres '. 

Le comte d'Angoulônie fut créé duc de Valois, par Louis XII, qui, selon son 
projet favori, aussitôt après la mort d'Anne de Bretagne, lui fit épouser 
Claude de France, avec laquelle il l'avait fiancé depuis longtemps. Le duc 
de Valois succéda, le 1" janvier 1515, à son beau-père, et la duchesse 
d'Alençon, comme sœur du roi, fut qualifiée de Madame, On la nomma dès 
lors indifféremment Marguerite de France, ou de Valais , ou d'Angoulême; 
elle ajoutait aussi à ses titres celui de ducchesse de Berri, que son frère lui 
donna en 1517. François I*% qui l'aimait tendrement, l'appelait sa mignonne 
ou la Marguerite des Marguerites. Il s'était accoutumé dès l'enfance à la 
consulter en toute chose et à suivre ses conseils : il ne changea pas à son 
égard, en devenant roi, et il eut souvent recours aux lumières de celte 
sage princesse dans les affaires d*État, qu'elle entendait mieux que les plus 
habiles ministres. < Son discours estoit tel, que les ambassadeurs qui par- 
loient à elle en estoient grandement ravis, et en faisoient de grands rap- 
ports à ceux de leur nation, à leur retour; dont, sur ce, elle en soulageoil 
le Roy son frère, car ils l'alloient toujours trouver, après avoir fuit leur 
principale ambassade; et bien souvent, lorsqu'il avoit de grandes affaires, les 
remettoit à elle, en attendant sa défmilion et totale résolution. Elle les sça- 
voit fort bien entretenir et contenter de beaux discours, comme elle y esloit 
fort opulente et fort habile à tirer les vers du nez d'eulx : d'ond le roi disoit 
souvent qu'elle lui assistoit bien et le dcschargeoit beaucoup par l'industrie 
de son gentil esprit et par doulceur '. » 

La confiance de François I"' dans le jugement de sa sœur chérie n'était 
pas moindre en ce qui concernuit ses aftalrcs personnelles, même celles de 
la nature la plus délicate : il la trouvait indulgente pour des faiblesses 
qu'elle ne partageait pas, et souvent complaisante pour un sentiment qui, 
bien que coupable et illégitime, se relevait et s'épurait sous les dehors d'une 
noble et généreuse galanterie. C'est ainsi qu'elle composa, au nom de son 
frère, les belles devises que le roi lit graver sur des joyaux qu'il avait donnés 
à la comtesse de Châtcaubriant, et que celle>ci lui renvoya en lingots, afin 
que ces devises ne fussent pas profanées par une autre maîtresse'. Lorsque 
François I", cédant à quelque caprice indigne de lui, cherch;iil des plaisirs 
faciles auprès de ses plus humbles sujettes, ou bien déguisait sa royauté 
pour courir les aventures d'un amour bourgeois, il avait soin de se cacher 
surtout de sa sœur, qui ne lui. eût pas pardonné la trivialité de ces goûts 
libertins, et qui se fî\t trop inquiétée des dangers qu'il affrontait en cour- 
tisant la femme d'un avocat ou d'un simple marchand *. 

Marguerite, toute sévère qu'elle fût pour elle-même dans sa condnite, 
était portée vers cette galanterie décente, qui résultait de l'intelligence des 
esprits et des âmes, sans exclure la vertu la plus chaste et la morale la 

* Histoire du seizième iièele en France^ t. IV. 

' Brantôme, Dames illustres, 

^ Brantôme, Dames galantes. 

^ Voyez plusieurs Nouvelles rie VHeptamêron^ 
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Oh ! qu'il sera le bienvenu, 
Celuy qui, frappant à uia porte, 
Dira : « Le roy est revenu 
En sa santé très-bonne et forte ! » 
Alors, sa sœur, plus mal que morte, 
Courra baiser le messager, 
Qui telles nouvelles apporte, 
Que son frère est hors de danger! 

Marguerite vint s'embarquer à Aigu es-Mortes, descendit à Barcelone et 
arriva enfin à Bfadrid. L'empereur sortit de son palais pour aller à la ren- 
contre de cette princesse, et il l'accompa^^na chez le roi, qui, à la vue de sa 
sœur, reprit tout à fait courage ^ François I" disait souvent que êans elle il 
estait mort, dont il lui avoU ceste obUgatim qu*il reconnoistroit à jamais et 
l'en aimeroU '.En effet, il recouvra bientôt la santé avec Tespoir de retour- 
ner dans ses États, grâce à l'intervention de Marguerite. Celle-ci ne tarda 
pns à rejoindre l'empereur à Tolède : elle s'était fait suivre de Philippe do. 
Yillicrs, grand-maître de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem, que le siège 
de Rhodes, héroïquement soutenu contre les Turcs pendant plusieurs mois 
de blocus et d'assauts, avait couvert de gloire. Elle entama sur-le-champ 
des pourparlers avec Charles-Quint, sous les auspices de l'illustre grand- 
maître : elle offrit une somme considérable, en dehors des offres qui avaient 
déjà été faites; elle insista pour que la sœur de l'empereur, Madame Eléo- 
nore d'Autriche, fût accordée en mariage au roi qui était veuf depuis un 
an, et déclara qu'elle était prête à épouser elle-même le connétable de 
Bourbon, à qui l'empereur avait promis la main de sa propre sœur. Ces nou- 
velles propositions n'eurent pas plus de succès que les autres. 

Désespérée de n'avoir pu rien terminer avec Cbarlcs-Quint, Marguerite 
revint à Madrid pour faire ses adieux à son frère, et elle lui conseilla de se 
soustraire par la fuite à une captivité dont on ne prévoyait plus le terme. 
Un plan d'évasion fut même arrêté entre eux : aussitôt après le départ de 
Marguerite, le roi devait se noircir le visage, prendre le costume d'un nègre 
qui le servait dans la prison et s'échapper de l'Âlcazar sous ce déguise- 
ment; mais un de ses valets de chambre fit échouer son projet de fuite, 
en le dénonçant à l'empereur, qui ordonna seulement de cJiasser le nègre 
et qui ajouta cette phrase conditionnelle au sauf-conduit de la duchesse 
d'Alençon : Pourvu qu'elle n'ait rien fttit contre l'empereur et au préju- 
dice de la nation^. François I" se vit gardé plus étroitement et séparé de 
ses plus fidèles serviteurs. Marguerite alla trouver Charles-Quint et lui 
parla si bravement et si honnestement aussi sur ce mauvais traitement, qu'il 
en fut estonné. Elle lui dit, entre autres menaces, que, si le roi venait à 
mourir en Espagne, sa mort n'en demeurerait impunie, ayant des enfants 
qui quelque jatir deviendraient grands, qui en feraient la vengeance signa- 

i Sandoval, Hisioria de la vida y herhos del etnperador Carlos Y. 

• Brantôme, dmiiie* illustres. 

* f^ndoval. 
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lie. « Ces paroles, prononcées si gravement cl de si grosse colère, don- 
nèrent à songer à l'empereur, si bien qu'il se modéra et visita le roi, et 
luy promit force belles choses qu*il ne tint pourtant pas pour ce coup. Or, 
si elle parla bien à Tcmpereur, elle dit encore pis à son Couseil où elle eut 
audience, là où elle triompha de bien dire et bien haranguer et avec une 
bonne grâce dont clic n'estoit point despourvue ^.o 

Néanmoins les conseillers de Charles-Quint le poussèrent à un ncle dé- 
loyal envers cette grande princesse, qui tut secrètement avertie qu'on de- 
vait, à l'expiration du délai de son saut^onduit, la retenir prisonnière en 
Espagne, du moins jusqu'à ce que le roi eût cédé sur les honteuses condi- 
tions qu'on lui imposait pour sa délivrance. Mais François 1" feignit de se 
résigner à une captivité perpétuelle plutôt que de souscrire à son déshon- 
neur, et, pour faire mieux croire qu'il se préparait à rester longtemps 
éloigné de son royaume, il data de Madyd un édit, par lequel, en cas de 
maladie ou de mort de sa mère, il associait ou substituait à la régence sa 
très^chère et très-amée sœur, avec les mêmes pouvoirs, commandement et 
autorité, qu'il avait confiés à Louise de Savoie. Le terme du séjour de Mar- 
guerite sur les terres de l'empereur approchait , et les fêtes, au milieu 
desquelles on espérait l'endormir jusqu'à la fin de novembre, continuaient 
toi^ourâ : a Elle, toute courageuse, monte à cheval, fait des truites rn huit 
jours, qu'il en falloit bien pour quinze, et s'esvertua si bien, qu'elle arriva 
sur la frontière de France le soir bien tard du jour que le terme de son 
passe-port expiroit*. » L'empereur comprit qu'il n'obtiendrait rien de 
l'obstination du roi, fortifiée par l'habile politique de Marguerite, et dès 
lors il se montra moins exigeant à l'égard de son prisonnier, qui fut enfin 
remis en liberté et rendu à la France. 

Le mariage de la duchesse d'Alençon avec le connétable de Bourbon ren- 
contra des obstacles insurmontables : François 1", afin de mettre à néant ce 
projet d'alliance qui l'indignait, s'empressa de choisir un autre mari pour 
sa sœur, et lui fit épouser, à Saint-Germain-en-Layc, le 24 janvier 1527, 
Henri d'Albret, deuxième du nom, fils aine de Jean, roi de Navarre, et de 
Catherine de Foix, auxquels Ferdinand d'Aragon avait enlevé une partie 
de leurs Etats sous le règne de Louis XU. Dans le contrat, François I ' 
s'engageait à sommer l'empereur de restituer ces États à Henri d'Albrel, 
et, au besoin, à les icconquérir par la force des armes contre l'usurpateur; 
de plus, il assignait en dot, à Marguerite, les duchés d'Alençon et de Berri, 
les comtés d'Armagnac, du Perche, et généralement toutes les seig:neuries 
qu'elle possédait du fait de son premier mari, ou bieu à titre d'ap.inage^. 
Henri d'Albret ne manquait pas absolument des qualités nécessaires à un 
prince : il était brave ; il avait à cœur de bien gouverner son petit royaume 
et d'être aimé de ses sujets ; mais il n'avait aucune des qualités qui font le 
bonheur d'une femme, car il était dur, mélancolique, brutal, jaloux. Cette 
union fut donc souvent troublée par des divisions intestines qui eurent 

* Brantôme. 

* Brantôme. 

^ Histoire générale de U Maison de France^ t, 1. 
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même un fâchcox éclat à la cour et qui exigèreDi plus d*ane fois Tiater» 
▼cntion de François I" *. Des doux enfants !<orti$ de ce mariage, le premier, 
nommé Jean, mo.un]l en 1550. à 1 â«re de deux ans, et le second, qui était 
une fille, née en 1529, fut celte illustre Jeanoe d'Albret, qui exerça tant 
d'influence sur les événements politiques de son temps et qui eut pour lils 
Henri IV. 

Marguerite, quoique vivant mal avec son mari, ne le seconda pas «i\ ec 
moins de zMe dans ses efforts pour améliorer la situation intérieure tu 
Béarn. Le pays était iticulie et stérile par la négligenee det habkinUs; ils 
y attirèrent de bons laboureurs dioisis dans difTérentes provmces de 
France, et ils y propagèrent, par ce moyen, les meilleures traditions de 
l'agriculture, en centuplant la richesse du sol; ils fondèrent et embellirent 
des villes, bâtirent et ornèrent des châteaux, notamment celui de Pau, 
qu'ils avaient entouré de jardin^ magnifiques; réformèrent la législation 
cnutumière du farê (fOleron; créèrent une Chambre de justice pour les 
appels en dernier ressort, et ouvrirent à la fois toutes les sources de la 
prospérité publique. Henri d'Âlbret ne fit aucune tentative pour reprendre 
in Navare ; car le roi, son beau-frère, qui eut toujours trop d'ennemis sur 
les bras, ne put employer une armée à cette expédition, que la puissance 
de Charles-Quint rendait d'ailleurs impossible; mais le roi de Navarre s'ap- 
pliqua du moins à ne rien perdre des domaines qui lui re.staient; et, pour les 
défendre contre les invasions des Espagnols, il couvrit de places fortes les 
frontières du Bcam et mit Navarreins en état de soutenir un long siège. 
Marguerite eut part à tous ces actes de sage gouvernement^, et elle re- 
cueillit, en récompense, l'affection des Béarnais, qui la voyaient avec joie 
tenir sa cour à Pau et à Ncrac. 

Cette cour rivalisait avec celle de France par le choix r^^marquable des 
personnes qui la composaient : c'étaient les dames les plus renommées en 
beauté et en esprit; c'étaient les gentilshommes les mieux faits et les 
mieux enlangagés; c'étaient surtout des savants, des poètes, des musiciens, 
des peintres, toute une brillante élite d'artistes et de littérateurs, que Mar- 
guerite nourrissait et protégeait d'une main royale. Ses valets de chambre, 
le gentil Clément Marot, le satirique Bonaventure Des Periers, l'élégant 
traducteur Claude Gruget, Antoine Du Moulin, De la Haye, etc., avaient fait 

* M. Eusèbe Casbigne (dans sa Hotice l/iographiqtie et littéraire sur Marguerite, 
extraile de V Annuaire de la Charente pour 1837), s'inscrit en faux contre toutes 
les allégations que Lenglet-Dufresnoy a émises le premier dans son édition de 
Clément Marot, au sujet des chagrins domestiques de la Reine de Navarre; allé- 
gations reproduites dans notre édition du même poëtc (3 vol. in-8, 18^) avec 
trop de confiance peut-être, mais .ippuyées sur une tradition dont Brantôme s*est 
fait i'éclio. Ainsi, malgré l'assertion contraire de M. Castaigne, nous ne doutons pas 
que Marguerite n'ait voulu se représenter elle-même sous le nom de la Mal mariie, 
dans une de ses comédies ; nous ne doutons pas, non plus, que Clament Marot 
n'ait eu en vue, dans plusieurs de ses poésies, la sombre et fantasque jalousie 
du roi de Navarre. 

* Hilarion de Goste, Élog. de» Dame» illuatru. 
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surnomiTier sa chambre un vrai Parnasse. Tout y retentissait de musique, 
de vers, d'ingénieux entreliens et de joyeux devis : chacun rimait, chan- 
tait, parlait, contait à son tour. Or il y avait entre ces esprits excellents un 
lien commun, plus fort et plus étroit que celui de l'amour ^es lettres et des 
arts : cette cour était le foyer de la réforme religieuse ou plutôt philoso- 
phique, qui devait aboutir au calvinisme, en s'éioignant de son but et 
aussi de se^s premiers 'apôtres. Marguerite, entraînée par cette curiosité 
inquiète et par ce doute perpétuel, qui la poussaient vers les choses nou- 
velles et inconnues, embrassa d'abord avec .sympathie les idées et les espé- 
rances des philosophes, tels que Rabelais^ Etienne Dolet, Bonaventure Des 
Periers, qu'on nomma plus tnrd athées ou libertins, et en même temps 
elle écoutait avec un égal enthousiasme les leçons pieuses de Roussel, de 
Calvin, de Le Fèvrc d'Élaples, qui n*étaient que des prédicateurs évangé- 
liques. 

Le dernier, dont la longue carrière avait été consacrée à la recherche 
de la vérité, eut surtout l'estime et la cpnfiance de Marguerite, qui l'aimait 
et le respectait comme un père. LeFèvre d'Élaples, parvenu à Tâge de cent 
et un ans, ne se reprochait rien dans toute sa vie, si ce n'est de s'être tenu 
éloigné des lieux où se distribuaient les couronnes des martyrSy et d'avoir 
toujours évité la mort que tant de personnes souffraient pour l'Évangile. Un 
jour, en 1536, comme il se laissait aller à ces regrets, en présence de la 
Reine de Navarre qui était à table avec lui, elle le consola si bien, qu'il 
s'écria : « Il ne me reste donc plus que d'aller à Dieu que je sens qui m'ap- 
pelle ! D Puis, jetant les yeux sur elle, il ajouta : « Madame, je vous fais 
mon héritière. Je donne mes livres à M* Girard Le Roux; ce que je possède 
et mes habits^ aux pauvres; je recommande le reste à Dieu. — Que me re- 
viendra-t-il donc de votre succession ? — Le soin de distribuer ce que j'ai aux 
pauvres. — Je le veux, répliqua-t-elle, et je vous jure que j'ai plus de 
joie de cela que si le roi, mon frère, m'avait fait son héritière. » Il dit 
adieu à la reine et aux autres convives, en se levant pour aller prendre 
quelque repos; il se coucha et rendit l'âme aussi doucement que s'il se fût 
endormi*. 

Bè» les premières persécutions contre les luthériens, en 1525, Margue- 
rite s'était déclarée ouvertement leur avocate, sinon leur complice, et 
ceux-ci la regardèrent alors comme suscitée de DieUj pour rompre, autant 
que faire se pouvoil, les cruels desseins d'Antoine Duprat, cfmncelier de 
France, et des autres incitant le Roy contre ceux qu'ils appeloient héré- 
tiques; elle ht sortir de prison, malgré la Sorbonne et l'inquisiteur de la 
foi, son poêle Clément Marot, accusé d'avoir mangé du lard en carême; 
elle s'efforça de sauver le malheureux Berquin , qui, par son entêtement 
fanatique, rendit inutile cette puissante intervention auprès de ses juges; 
elle détourna plusieurs fois des censures et des accusations pjrêtes à frapper 
les livres et les auteurs soupçonnés d*hérésie. Bien plus, elle offrait une 

* Bibliolh. française de La Croix du Haine, art. Marguerite, Note de FakoDnet. 
Édil. de 1772. 
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retraite dans sa principauté de Béarn a ceux qui étaient poursuivis et me- 
nacés : Roussel, Calvin, Le Fèvre d'Élaples, s'y réfugièrent auprès d*elie. 
c Cette douce princesse n*eut rien plus à cœur, pendant neuf ou dix ans, 
qu'à faire évader ceux que le roi vouloit mettre aux rigueurs de la justice; 
souvent elle lui en parloit, et à petits coups taschoit d'enfoncer dans son 
âme quelque pilié des luthériens*. » 

Elle avait fait traduire en langue vulgaire les prières latines de TÉglise, 
par Guillaume Parvi, docteur de Sorbonne, évêque de Sentis et confesseur 
du roi; elle mit entre les mains de François I" ce missel français , et elle 
le répandit à la cour, qui faillit adopter, à son exemple, la meêse à sept 
points et la messe en français^ double hérésie bientôt réprimandée par la 
Sorbonne, et prohibée par arrêt du Parlement. Marguerite avait, en outre, 
composé elle-même un poème mystique, sous ce titre : Le Miroir de Vâme 
pécheresse^ avec celle épigraphe empruntée au Psalmiste : c Seigneur Dieu, 
crée en moi un cœur netl » Elle l'avait fait imprimer dans sa ville d'Alen- 
çon, en 1531, par Simon Dubois; la réimpression de ce traité de morale, 
faite deux ans après à Paris, fut censurée par les Sorbonnistes comme ren- 
fermant des propositions et des tendances contraires à la religion catholique 
romaine. Mais, par ordre du roi, Nicolas Gop, recteur de l'Université, dés- 
avoua cette censure et l'excusa néanmoins, en disant que le livre avait 
paru sous le voile de l'anonyme et sans l'approbation de la Faculté de théo- 
logie. Le fougueux Nuël Bcda, qui osa signer la condamnation de l'ouvrage 
de la sœur du roi, avait tellement échauffé les esprits contre la protectrice 
des sectaires, que les écoliers du collège de Navarre, de concert avec leurs 
régents, jouèrent une farce dans laquelle Marguerite était transformée en 
Furie tP enfer. François I" ne pouvait soutTrir qu'on insultât publiquement 
sa mignonne : il envoya des archers de sa garde pour arrêter les coupables, 
cl ceux-ci, élèves et maîtres, repoussèrent à coups de pierre les gens du 
roi. Ils n'obtinrent leur pardon qu'aux instances de la généreuse princesse 
qu'ils avaient représentée sous les traits d'une Furie*. 

Elle aurait peut-être gagné à la cause de la Réforme François I" lui- 
môme, qui se laissait entourer des partisans de ces noveiletés et qui leur 
prêtait une oreille favorable, si \ affaire des placards n'eût contraint le ro 
de se proclamer le vengeur et l'appui du calliolicismc dans son royaume. Une 
nuit du mois de novembre 1554, des placards injurieux contre l'Enoliaristic 
furent affichés aux portes des églises et dans les rues de Paris. François I" 
eut la fiiiblesse de satisfaire à l'indignation du peuple, en sacrifiant six 
luthériens qui furent brûlés vifs sur la place de l'Ëslrapade, et en prenant 
rengagement solennel d'anéantir les hérétiques, dans le temps même qu'il 
m^'jjroci.tit .«-ecrètement avec les protestants de la Ligue de Smalkalde, et lors- 
qu'il paraissait disposé à entendre la parole du grand Métanchthon. Dès ce 
niomcnl, le crédit de la Reine de Navarre ne fut plus sutUsant pour couvrir 
ses amis; elle leur conseilla seulement d'aller se cacher en Béarn, el, pen- 



* Florimond de Uoemond, Ilisloire de niérésie. 

* iliéoHore de Bèze, Histoire ecclésiisslique des Égli&es réformées. 
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dant qae Rabelais, Marot, Dolet, Des Periers, échappaient aux poursaites de 
l'inquisition sorbonnique, elle eut besoin de compter sur la tendresse de 
son frère pour oser demeurer elle-même à la cour de France, où ses 
ennemis triomphants voulaient la perdre ou l'abreuver de chagrin. <t Le 
connestable de Montmorency, en sa plus grande faveur, discourant de ce 
faicl, un jour, avec le Roy, ne fit difficulté ni scrupule de lui dire que, 
s'il vouloit bien exterminer les hérétiques de son royaume, il falloit com- 
mencer à sa cour et à ses plus proches, lui nommant la Reyne sa sœur; à 
quoy le Roy respondit : c Ne parlons pas de celle là, elle m'aime trop; elle 
a nu croira jamais que ce que je croiray, et ne prendra jamais de reli- 
« gion qui préjudicie à mon Estât ^ » 

Marguerite était vraiment attachée à la religion de Luther; « mais, pour 
le respect et amour qu'elle portoit au Roy son frère qui l'aimoit unique- 
ment et l'appeloit toujours sa mignonne^ elle n'en fit jamais aucune pro- 
fession ni semblant; et, si elle la croyoit, elle la tenoittousjours dans son finie 
fort secrète, d'autant que le Roy la halssoit fort. » Ce changement dans sa 
conduite, qui lui fut imposé par les embarras de sa position, tant qu'elle 
resta en butte aux malignités de ses ennemis à la cour de France, n'indi- 
quait pas que ses croycinces eussent changé ; son exemple eut pourtant de 
graves conséquences : a Le plus grand mal fut que la plus part des grands 
commença lors de s'accommoder à l'humeur du Roy et peu à peu s'esloi- 
gnèrent tellement de l'e^tude des saintes lettres, que finalement ils sont 
devenus pires que tous les autres; voire mesme la Hcyne de Navarre com- 
mença de se porter tout autrement, se ployant aux idolastries comme les 
autres, non pas qu'elle approuvast telles superstitions en son cueur, mais 
d'autant que Ruffi (c'est le même que Roussel) et autres semblableslui per- 
suadoient que c'estoient choses indifférentes '. » Elle se vit ainsi exposée 
aux défiances et aux injustes récriminations de ceux-là même qui lui de- 
vaient dix ans de tolérance et d'impunité. 

Mais, aussitôt qu'elle se fut retirée dans sa principauté de fiéarn, elle ne 
dissimula plus ses opmions religieuses : elle avait alors auprès d'elle Cal- 
vin, Marot et d'autres novateurs, qui toutefois ne se crurent point en sû- 
reté à la cour de Pau et qui passèrent bientôt en Piémont; car ils se dé- 
fiaient des intentions du roi de Navarre à leur égard. Celui-ci, d'ailleurs, 
gardait rancune à Marot, que la poésie avait peut-être mené trop avant 
dans les bonnes grâces de Marguerite, et qui, en tous cas, afBchait indis- 
crètement l'estime particulière qu'on n'accordait qu'à sa belle science''. 
Certes, il fallait que Clément Marot fût bien certain de ne pas déplaire à la 
Reine de Navarre, en se déclarant son favori, pour oser lui adi essor les 
vers suivants : 



* Brantôme. 

* Théodore de Bèze. 

' Marguerite lui dit dans un dizain: 

Car on ne peut (et j*en donne ma roix) 
Assex prijier votre belle science. 
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Tous dcox ayroons gens pleins d'honnesirté, 
Toys deux aynions honneur et netteté. 
Tous deux aymons à chascun ne médire. 
Tous deux aymons un meilleur propos dire, 
Tous deux aymons à nous trouver en lieux 
Où ne sont point gens mélancolieux, 
Tous deux aymons la musique chanter, 
Tous deux aymons les livres fréquenter: 
Que diray plus? Ce mot-là dire j'ose : 
Je le diray, que, presque en toute chose, 
Nous ressemblons, fort que j'ay plus d'esmoy 
Et que tu as le cœur plus dur que moy. 

Henri d'Albret, offensé des relations presque familières qai existaient entre 
la reine et ses domestiques *, la traiioU trè&^nal, et eust encore fait fis y 
sans le roy François y son frère, qui parla bien àluy, le rudoya fort et le 
menaça pour honorer sa femme et sa sœur, veu le rang qu'elle tenoit *. Un 
jour, ayant été averti qu'on faisait le prêche dans la chambre de Marguerite, 
a il y entra, résolu de chaslier le ministre , et trouvant que Ton l'avoit fait 
sauver, les ruines de sa colère tombèrent sur sa femme qui en reçut un 
soufflet, luy disant : Madame, vous en voulez trop savoir! et en donna aus- 
sitost advis au roy François '. » Le roi répondit sans doute de manière à 
faire respecter sa sœur et à inspirer à ce mari brutal la crainte des repré- 
sailles; car Henri d'Âlbret ne s'arrogea plus le droit de tyranniser les 
croyances de s:i femme. 

Marguerite eut le pouvoir de l'amener par degrés à prendre part aux pra- 
tiques extérieures qu'elle suivait en dehors de la religion catholique; elle 
lui persuada de lire la Bible, de chanter des psaumes, d'écouter le prêche, 
et enfin d'assister à la cêney qui , dit-on, avait lieu dans les souterrains du 
château de Pau *. Le roi de Navarre parut un moment se poser en protec- 
teur des religionnaircs. Marguerite continuait à se pénétrer de la lecture 
des livres saints, et elle avait une foi si ardente dans les divines consola- 
tions de celte lecture, qu'elle disait à son historiographe Bertrand Élie : 
a Qu'il ne laissast aucun jour sans avoir attentivement vaqué à la lecture de 
quelques pages de ce livre sacré, qui, arrosant nos âmes de la liqueur cé- 
leste, nous sert de fidèle préservatif contre toutes sortes de maux et ten- 
tations diaboliques ^. » Son enthousiasme pour la Bible se révélait par une 
foule de chansons et de poésies spirituelles, qu'elle composait sur des textes 
de l'Ancien et du Nouveau Testament ; elle emprunta même à l'Évangile 

* Sans admettre, sur In foi de la tradition, que la Reine de Navarre soit la 
Marguerite célébrée dans les poésies de Clément Marot qui l'appelle sa sœur d'al- 
liance^ on esl foi*cé de reconnaître, au ton des vers qu'ils s'adressaient l'un à l'au- 
tre, l'existence d'une grande familiarilé entre eux. 

* Brantôme. 
' Brantôme. 

* Florimond de Rœmond. 

* Olhagaray, Histoire de Foix, Béam et Jiararre. 
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les sujets de qHatrc comédies ', semblables aux vieux mystères, qu'elle Ht 
représenter dans son palais par des comédiens et des chanteurs italiens» 
en présence de toute sa cour qui applaudit à ces espèces de prêches drama- 
tiques. Quant aux prêches ordinaires, ils étaient faits avec moins d'éclat 
par Roussel, qu'elle avait nommé évêque d'Oléron, et par un carme défro- 
qué, nommé Solon , qui ne se recommandait guère par ses mœurs : ces 
prêches, il est vrai, ne proclamaient pas Iji Réforme de Luther ni de Calvin, 
mais ils élevaient toujours au-dessus des dogmes de l'Église romaine la pure 
intdUgence de l'Évangile *. 

Les ennemis de Marguerite recommencèrent leurs plaintes et leurs in- 
jures contre elle : le gardien des cordeliers d'Issoudun eut l'audace de dire 
en chaire qu'elle était luthérienne et qu'elle méritait ainsi d'être enfermée 
dans un sac et jetée a l'eau. Ces insolentes paroles furent rapportées au roi, 
qui ordonna que le moine serait puni du même supplice qu'il avait jugé 
bon pour la Reine de Navarre. Mais la populace, ameutée, empêcha le 
lieutenant-criminel d'Issoudun, Denis Du Jon, de se saisir du coupabh^ 
jusqu'à ce que, sur un nouvel ordre du roi, le moine fut tiré de son cloître et 
-envoyé aux galères. Gétait à l'intercession de Marguerite, qu'il devait la vie; 
et le lieutenant-criminel, qui l'avait arrêté, s'attira par là tant de haines à 
Issoudnn, qu'il se vit obligé de s'enfuir de cette ville, comme suspect d'hé- 
résie, et qu'il serait mort de misère si la généreuse Reine de Navarre ne 
l'eiH aidé à subsister. Plus tard, ce magistrat, de retour à Issoudun, y fut 
massacré par te peuple, qui ne lui pardonnait pas d'avoir porté la main 
sur un cordelier, pour la défense de la sœur du roi ^. 

François I*', que les cardinaux d'Ârmagnac et de Grammont avaient in- 
struit des comédies saintes, des prêches et des dispositions hérétiques de la 
petite cour de Marguerite, manda cette princesse, qui se mit en route sur- 
le-champ avec le seigneur de Burie, gouverneur de Guienne; dès son ar- 
rivée, le roi la gronda fort; mais, comme elle répondit en catholique, il la 
crut, de préférence à tous ceux qui l'accusaient de luthéranisme. Depuis ce 
voyage à la cour de France, Marguerite sembla renoncer à l'exercice d'un 
culte qu'elle professait toujours au fond du cœur; elle se contenta d'encou- 
rager Marot, qui était revenu d'exil, à traduire en vers français les psaumes 
de David, d'après b version littérale du docte Vatable, et elle lit d'abord ac- 
cepter, par les catholiques les plus scrupuleux, ces psalmes qu'on chantait 
partout, à l'instar des branles de Poitou et des noêls bourguignons. Mais la 
Faculté de théologie censura l'œuvre de Marot, comme infidèle et sentant 
l'hérésie : le poëte, pour éviter encore une fois le bûcher, Tâstrapade ou 
la prison perpétuelle, s'en alla compléter sa traduction à Genève, où Cal- 
vin né dédaigna pas de la publier lui-même et de l'accompagner de mu- 
sique, pour la mettre à l'usage de l'Église réformée. Marguerite, voyant 
que son frère ne pouvait et ne voulait arrêter la réaction catholique contre 

* Elles sont imprimées dans les Marguerites de la Margnerite. , 

* FlorimonddeRœmond. 

' François Junius, de Vita sua. 
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les réformateurs, cessa toot à fait de persévérer dans une Toie qui eât été 
funeste à ses an:i.«, au lien de leur être favorable : elle n'abandonna aucune 
de ses convictions en matière do religion, mais elle ne les étala plus en pu- 
blic ; et, tout en conservant un commerce de lettres assidu avec Calvin, elle 
se montra presque papû/^ : elle se confessait à François Le Picard, docteur 
en théologie, doyen de Sainl-Germain-rAuxerrois, et communiait, de la main 
de ce dévot personnage, à IVglisc des Blancs-Manteaux, où sa piété fai- 
sait l'édification des fidèles. Mais elle s'occupait surtout de bonnes œuvres 
et de fondations pieuses ; elle dota richement les hôpitaux d'Alençon et de 
Montagne, distribua des sommes considérables aux pauvres, et fonda l'bos- 
pire des Enfants-Rouges à Paris, où Ton nourrissait et élevait des petits 
orphelins qu'elle avait surnommés les enfanU de Dieu le Père *. 

Sa charité chrétienne n'alla pas cependant jusqu*à pardonner au conné- 
table Anne de Montmorency, qui avaii cherché à la brouiller avec le roi : elle 
poursuivit, au contraire, de tous sps cHorts la disgrâce et le bannissement 
de ce puissant f ivori. Le joiir où la princesse de Navarre, Jeanne d'Âl- 
brel, à peine âgée de douze ans, fut fiancée au duc de Glèves, à Ghâlelle- 
rault (le 45 juillet 1540] , « ainsi qu'il la fallut mener à l'église, d'autant 
qu'elle estoit chargée de pierreries et de robe d'or et d'argent, et pour ce 
que, pour la foiblesse de son corps, n'eust su marcher, le Roy commanda à 
M. le Connestable de prendre sa petite nièce au col et la porter à l'église : 
dont toute la cour s'estonna fort, pour estre une charge peu convenable et 
honorable en telle cérémonie pour un connestable, et qu'elle se pouvoit 
bien donnera un autre; de quo'y la Reyne de Navarre n'en fut nullement 
desplaisante, et dit : « Voilà celuy qui me voulait ruiner autour du Roy mon 
« frère t qui maintenant sert à porter ma fille à l'église; » et le Connes- 
table en eut un grand despit pour servir d'un tel spectacle i tous, et com- 
mença à dire : C'est fait désormais de ma faveur, adieu lui dis! Gomme il 
arriva; car, après le festin et dinor des nopces, il cul son congé et partit 
aussitost ^. 9 

Ce mariage de la princesse de Navarre fut déclaré nul peu de temps après, 
et ce n'est qu'en 1548 qu'elle épousa Antoine de Bourbon, duc de Ven- 
dôme, qui devint roi de Navarre après la mort de son beau-père en 1555. 
Marguerite devait précéder son mari dans la tombe et y être devancée par 
son frère, qu'elle perdit le 31 mars 1547. 

Celte perte plongea dans le deuil le peu de jours qu'elle avait encore à 
vivre. Elle ne songea plus à terminer le recueil de Nouvelles, queiie com- 
posait dans sa litière en allant par pays, et qu'elle dictait à une de ses dames 
d'honneur. Nouvelles souvent facHieuses et divertissantes, toujours nar- 
rées avec art dans un charmant style, tellement célèbres et répandues, du 
vivant même de Marguerite, qu'on les trouvait manuscrites dans toutes les 
bibliothèques des dames de cour : ainsi resta inachevé ïHeptaméron, qui 
aurait eu le titre de Décaméron tt qui, à l'exemple de celui de Boccace, dc- 

Bayle, Dieiionn. hutor,, art. d Marot et de Navarre. 
» BrantOmo. 
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vrait renfermer cent Nouvelles en dix Journées. Marguerite aimait les contes, 
et on lui attribue, avec quelque apparence de raison, ceux de Bonaven- 
ture Des Periers, qui paraissent venir de la même main que les plus jolis 
de VHeptaméran : sa réputation de conteuse était si bien établio à la 
cour, que < la reine-mère et madame de Savoie, estant jeunes, se voulu- 
rent mesler d'en escrire des nouvelles à part, à Tiniitation de In Reine de 
Navarre, sçachant bien qu'elle en faisoit; mais, quand elles curent veu les 
siennes, elles eurent si grand despit des leurs, qui n*approdioient nulle* 
ment des autres, qu'elles les jetèrent dan^ le feu et ne les voulurent mettre 
en lumière. > Marguerite, qui se sentait proche de la mort qu'elle redou- 
tait, avait renoncé à la poésie, comme aux vanités du monde ; mais son va- 
let de chambre, Jean de La Haye, dit Sylvius, obtint d'elle Tautorisalion 
de rassembler et de faire imprimer en 1547 ses œuvres poétiques, sous le 
titre de Marguerites de la Marguerite des princesses, très illustre Royne 
de Navarre, Ce recueil, où l'on distingue tant de jolies pièces qui ne le cè- 
dent pas aux meilleures de Marot et de Saint-Gelais, lut publié avec une 
dédicace à la fille unique de la Reine de Navarre, qui ne vécut point assez 
pour voir aussi la publicition de son Heptamérùn, que Pierre Boaistuau, 
dit Launay, ne se permit pas de faire paraître avec le nom de l'auteur'. 

Celle-ci se concentrait alors dans une dévotion tout ascétique : on prétend 
qu'elle eiit la singulière idée de convertir Calvin et qu'elle lut écrivit en 
ce sens; elle se relira, pendant un carême entier, au couvent de Tusson en 
Angoumois, et là elle se plaisait à chanter au chœur avec les religieuses 
et à tenir le rang de l'abbesse ; m lis, malgré ses Lectures et Bca médita- 
tions, elle ne parvenait pas à se familiariser avec la pensée de la mort ; 
elle répondait même en esprit-fort aux gens d'Eglise qui lui parlaient d'une 
autre vie : « Tout cela est vrai, mais nous demeurons bien longtemps morts 
en terre, avant que de venir làl » Son esprit, si éclairé et si intelligent 
d'ailleurs, était troublé à un tel point, par une vague inquiétude au sujet 
Ae l'état de l'âme après la mort, qu'elle cherchait dans la superstition même 
le mot de cette énigme éternelle. 

« J'ay ouï conter d'elle, dit Brantôme, qu'une de ses filles de chambre, 
qu'elle aimoit fort, estant près de la mort, elle la voulut voir mourir; et 
tant qu'elle fut aux abois et au romçfieau de. la mort, elle ne bougea d'au- 
près d'elle, la regardant si tixement au visage, que jamais elle n'en osla le 
reg:irdjusques après sa mort. Aucunes de ses dames plus privées lui de- 
mandèrent à quoy elle amui»oil sa vue sur cette créature trcspassante : elle 
rcspondil qu'ayant tant ouï discourir à tant de savans docteurs que l'Ame 
et l'esprit sorluienl du corps aussitO!»l qu'il tresp.issoit, elle voulut voir s'il en 
senliroit quelque vent ou bruit, et le moindre résonnemenl du monde, au 
dcsioger ou sortir; mais qu'elle n'y uvoit rien aperçu; et disoit une raison 
qu'elle tenoit des mesines docteurs : que, leur ayant demandé pourquoy*le 
cygne cliantoit ainsi avant sa mort, ils Iny avuicnt respondu que c'estoit 
pour l'amour des esprits qui travaillent à sortir par son long col; pareille- 

* Voyez ci-après les noies de la «tcdicace de Védition de Claude Gruget. 
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taeoi, ce iti«oiU«ile, vouioît roir sortir oa aaâir résonner et ouïr t-esie 
âme ou celuy esprit ee qu'il faisoit i son dedoger . i 

L'iieure de sonder ce graud mystère était arrivée pour elle ; sa maladie 
fui causée par le froid qu'elle prit en observant une planète, qui pœratMSoU 
alort êur la mort du pape Paul lll, et élU-mesmt le cuidcit amà; mais, 
poêêible^ pour eUe, parousoU. La bouche lui tounu aussitôt, et son médecin, 
M, d'Ëscuraoi«, qui s'en aperçut, se flatta en vain de triompher de ee 
catharre ou apoplexie, qui l'enleva au bout de huit jours. N'espérant plus 
de guérison, « elle reconnut sa faute et se retira do précipice on elle estoit 
quasi tombée, reprenant sa première piété et dévotion catholi<{ue, avec 
protestation jusqu'à sa mort, qu'elle ne s'en estoit jamais séparée, et que ce 
(ju'eUe avoit fait pour eux (tes Héformés) procédoit plutostde compassion 
que d'aucune mauvaise volonté qu'elle eust à l'ancienne religion de ses 
pères, » Elle rendit i'ânie, en embrassant la croix qu'elle avait sur son lit, 
et après avoir reçu Te xlrêmO' onction , que lui administra un cordelier, 
nommé Gilles Gaillau. Ainsi mourut cette grande princesse, au château 
d'Odos, près de Tarbes en Gascogne, le 21 décembre 1549*; elle fut in- 
humée dans la cathédrale de Pau, 

Les savants et les poètes, dont elle s'était entourée avec empressement 
et qui se trouvaient tous plus ou moins redevables à ses bienfaits, déplo- 
rèrent sa mort duns une foule de discours et de pièces de vers funèbres. 
Ohnrles de Sainte-Marthe, lieutenant-criminel d'Âlençon el maître des re- 
quêtes de la feue Beine, écrivit son éloge en latin (in otntum Margaritx 
Navarrorum reginsB oratio funebriê. Par., 1550,' in-4*») et le traduisit lui- 
môme on français. Un hommap^c plus flatteur encore pour la mémoire de 
Marguerite fut celui que lui rendirent trois illustres sœurs anglaises, Anne, 
Marguerite et Jeanne de Seymour, qui composèrent en son honneur plus 
de cent distiques latins, que traduisirent à l'envi les premiers poètes de 
l'époque, et que fit paraître Nicolas Denisot (dit le comte d'Alsinois) sous 
ce titre : U Tombeau de Marguerite de Valois, royne de Navarre, faict 
premièrement en distiques latins, par les trois sœurs princesses en An- 
gleterre, et traduictz en grec, italien et français, par plusieurs des excel- 
lente poêles de la France, Paris, Fezendat, 1551, m-S». 

Parmi toutes ces épitaphes louangeuses, nous en choisirons une seule, que 
Nicolas Denisot a mise sous le nom de sa femme Valentine et qu'une noble 
simplicité fait distinguer au milieu de tant de paroles vides et ampou- 
lées. 

Musarum décima et Charitnm quarta, inclyta regum 
Et soror et conjux, Margaris illa jacet. 

Uonsard a consacré aussi plusieurs morceaux lyriques à célébrer, du 
ton de Pindare, la dixième Muse et la quatrième Grâce ; mais ces odes obs- 

« les historiens ne .<om d'acconl ni sur la date ni sur le lieu «le sa mort. Voyez 
]t Uictian». hist. de Bayte. 
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cures et bizarres ne valent pas cetle délicieuse églogue qui dit mieux, à 
moins de frais , et qui n'eût pas été désavouée par Marguerite elie- 
niéme : 

Comme les hetbes fleuries 
Sont les honneurs des prairies; 
Et des prez, les ruisselets; 
De Torme, la vigne aimée; 
Des bocages, la ramée ; 
Des champs, les bleds nouvelets : 

Ainsi tu fus, ô Princesse 
(Ainçois plustost, ô déesse!) 
Tu fus la. perle et Thonneur 
Des princesses de nostre âgç, 
Soit en splendeur de lignage, 
Soit en biens, soit en bonheur. 

H ne fanlt point qu'on te fasse 
Un sépulcre qui embrasse 
Mille thermes en un rond. 
Pompeux d'ouvrages antiques, 
Et brave en piliers doriques 
Eslevés à double front. , 

L*airain, le marbre et le cuivre 
Font tant seulement revivre 
Ceulx qui meurent sans renom, 
Et desquels la sépulture 
Presse sous mesme closture 
Le corps, la vie et le nom ; 

Mais, toy, dont la Renommée 
Porte, d'une aisle animée, 
Par le monde les valeurs, 
Mienlx que ces pointes superbes, 
Te plaisent les douces herbes. 
Les fontaines et les fleurs. 



Plus de trois ans avant la mort de Marguerite de Navarre, Rabelais lui 
avait déjà fait une sorte d*épitaphe allégorique, en forme de dédicace, placée 
au devant du m* livre de Pantagruel , comme une égide capable de con- 
urer les fureurs des méchants et des sots : 

FRANÇOIS RABELAIS 

A L'ESPERIT de la BOTNE de NAVARRE. 

Esprit abstraict, ravy et extatic, 

Qui, fréquentant les Cieux, t^n origine, 
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As délaissé ton hoste et domestic, 

ToD corps concord, qui tant se morigine, 

A tes édicts en vie pérégrine, 

Sans sentemenl et comme en apathye; 

Voudrois-tu point faire quelque sortye. 

De ton manoir divin, perpétuel, 

Kl ry-bas veoir une Tierce partie 

De» laids joyeux du bon Pantigruel? 

P. L. 
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OUVRAGES 

DE MARGUERITE D'ANGOULÉME 

REINE bE NAVARRE*. 

ts poésies de Marguerite, recueillies et publiées par son valet de chambre Simon 

Jde La Haye, connu aussi sous le nom latinisé de Sylviu»^ parurent avec le titre 
de Marguerites de la Marguerite des princesses, très-illustre Rogne de Jiavarre 
(Lyon, Jean de Tournes, 1547, 2 parties in-8) ; elles furent réimprimées plusieurs 
lois : Lyon, Werre de Tours, 1519, 1 tora. en 2 vol. in-lG; — Paris, benoist 
l'revust ou Aliel Langelier, 155^, 2 tom. en 1 vol. pet. in-16, lettres italiques ; — 
Taris, Est. Groulleau, 1552, 1 tom. eii2 vol. in-16; —et Paris, Kuelle, ou V' Franc. 
Ilegnaud, ou Ben. Prévost, 1554, 1 tom. en 2 vol. in-16. 

Ce recueil contient dans la première édition: 

1* Le Privilège extrait des registres du Parlement de Bordeaux, en date du 29 
mars 1546, et une Epitre dédicatoire de J. de La Haye, à la princesse de Navarre 
(Jeanne d'Albret.) 

2» Le Miroir de l'Ame pécheresse, précédé d'un petit prologue en vers. Ce poème 
avait paru, dès 1531, à Alençon, chez Simon Du Bois, avec ce titre : Le Miroir de 
l'Ame pécheresse^ auquel elle recongnotst ses faulies el péchez^ aussi ses grâces et 
bénéfices à elle [aidez par Jésus Christ son espoux. La Marguerite ires noble et 
précieuse s'est proposée à ceulx qui de bon cueur lu cerckoient ; pot. in-4 goth. ; 
mais l'édition la plus connue est celle de Paris, Ant. Augereau, 1533, pet. in-8, 
lettres rondes. Il y a plusieurs autres éditions ptostérieures, toutes du même 
format: Alençon, 1533; Lyon, Le Prince, 1538; Genève, J. Girard, 1539; et une 
édition; s. l. n. d., in-8. 

1 Nous empruntons ici à H. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d'Angouléme, une 
partie de la notice bibliographique, qu'il a jointe à une Vie de Marguerite d'Angoulfime, in- 
»éri>e dans VAnnuairt de la Charente pour 18S7. Nous nous permettons toutefois de sup- 
primer ses citations, de uiodifler parfois ses jugements littéraires et d*y ajouter quelques obser- 
vations iiouTeVles pour compléter son excellent travail, dont nous lui laisserons cependant tout 
le mérite, en nou» aidant aussi des recherches de M. Leroux <le Lincy. 
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Le Miroir de VAmepecheretse a pour épigraphe: « Seigneur Pieu, crée en moy un 
cœur net» {Cormundum créa in me, Deu»), Ce n'est, en effet, qu'une longue para- 
phrase de celle pensée du Psalmiste. 

11 ne faut pas confondre lu poème de la Reine de Navarre avec le Mirouer d'or 
de fÂme pécheresse, tnoull utile et proufitable^ imprimé par Robin Fouquet et le- 
han Chrees... Pan mil miciiii vingts et quatre (in-4. goth.)* c*est-à-dire huit ans 
avant la naissance de Marguerite. 

Mais il y a un autre poème du même genre, rimé par Marguerite, à la Cn de 
sa vie, que les éditeurs de ses œuvres n'ont pas recueilli, et qui a été publié sé- 
parément sept ans après sa mort. Ce poème, intitulé dans les manuscrits I.e Mi- 
roir de Jésus-Christ crucifié, a paru en 1556 sous le titre suivant *. UArl et usaye 
du souverain Mirouer du Chrestien , composé par excellente princesse Madame 
Margverite de France, lioyne de Kavare (Paris, Goill. Lenoir, pet. in-8de32 IT.^. 
L'éditeur, frère Olivier, docteur en théologie, y a joint une seconde partie, dont 
il est Tauteur, et qui lui a fait attribuer la totalité du volume, imprimé par ses 
soins. « Et pour ce. Madame, dit-il dans la dédicace à Marguerite de France, fille de 
François 1", qu*iceluy petit livre m'a seniMé, entre tous les autres livres et œuvres 
de la dicte Princesse, plus précieux, dévot, chrestien et digne d'estre dict comme 
la Marguerite des Margueriles, digne aussi d'estre prisé et gardé plus que toute 
autre fleur ne pierre précieuse : et nullement exposé aux uonchalans des choses 
utiles à nostre salut, mais présenté, livré entre les mains de telles très illustres, 
très nobles, lldeles et chrestiennes princesses que vous, Madame, je n'ay voulu ice- 
luy négliger, moins laisser imparfect et le vous celer. Et loue Dieu l'avoir gardé et 
depuis corrigé, mis au nect, parachavé et poly le mieux qu'il m'a esté possible. » 
M. Leroux de Lincy est le premier bibliographe qui ait reconnu et constaté que 
cet ouvrage appartenait bien à Marguerite et non au frère Olivier. 

3" Discord de f Esprit et de la Chair ;^ Oraison de VAme fidèle; — Oraison à Jé- 
sus Christ, Ces trois morceaux, dont le style ne manque pas d'une certaine majesté, 
sont à peu près du même genre que le précédent. 

4* Quatre comédies ou pièces dramatiques, dans le genre des mystères : la Comédie 
de ta Natirité de Jésus Christ , — la Comédie de r Adoration des trois Rois, — la 
Comédie des Innocents, — et la Comédie du Désert. 

On y trouve un mysticisme beaucoup plus élevé que dans la plupart de ces 
sortes d'ouvrages, mais peut-être moins de naïveté. Kn général, dans ces pièces 
comme dans toutes ses poésies spirituelles, Marguerite semble avoir toujours en 
vue cette parole de saint Paul: In Adam omnes moriuntur...; in Christo omnes 
viviftcabuntur ; ce qui, appliqué sans doute dans son esprit à quelques idées de 
Réforme qu'elle n'osait manifester, donne à sa pensée je ne sais quelle couleur 
de nouveauté vague et obscure, qui devait parfaitement entrer dans le goût des 
premiers luthériens et calvinistes. 

On trouve, dans VHistoire du Théâtre François, des frères Parfaict (t. III, p. 59 
et suiv.) une analyse succincte de ces quatre mystères. . * 

5" Le Triomphe de l'Agneau, long poème ascétique en l'honneur du Fils de Dieu. 

6" Complainte pour un prisonnier, sorte de monologue mystérieux et plaintif, 
qui parait, en quelques endroits, se rapporter à la captivité de François 1" en 
Espagne. 

7" Chansons spirituelles. 11 y en a trente-deux, et de plus un sonnet et un 
rondeau. Les deux premières sont relatives, l'une à la maladie de François 1" 
pendant sa captivité, et l'autre à la mort de ce roi. Les suivantes sont des canti- 
ques religieux et moraux où l'on rencontre souvent du naturel et de l'élévation 
dans la pensée comme dans l'expression. 

Ces Chansons spirituelles terminent la première partie du volume, laquelle 
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leiit'crine 54i pages, y compris le titre, avec un feuillet hlanc, à la fin, où est 
ui^ vignette en bois. 

8" LHistoire des Saitjres et fiymphes de Diane (avec une vignette eu bois), poëme 
mythologique où les Faunes et Satyres cornus^ échaufles de fort vin et barbouillés 
du fard de Silenus^ se font entrepreneurs de grands batailles contre Diane et ses 
pu celles. 

La lio du poëmc nous apprend que Marguerite d'Ângoulême Tavait composé 
pour sa nièce, Marguerite da Savoie. 

Cette Histoire des Satyres et Nymphes de Diane doit être une paraphrase de 
la sixième églogue de Sannazar, et non une traduction, comme le dit La Croix 
du Maine, puisque la pièce latine, intitulée Salices, est beaucoup plus courte que 
celle do Marguerite. 

(îclte production de la Reine de Navarre avait paru dès 1545 (Paris, Adam 
Saulnier, pet. in-8), sans nom d'auteur, sous le titre suivant : La Fable du faux 
Cuyder, contenant l'histoire des Nymphes de Diane transmuées en saules, faicte par 
une notable danie de la courte envoyée à Madame Marguerite, fille unique du roy 
de France, et en 1547, avec autres compositions (Lyon, J. de Tournes, pet. in-8*). 
Klle a été aussi insérée dans le ûvre de plusieurs pièces, Paris, F. Girault, 1548, 
iu-16; Lyon, N. Bacquenois, 1548, in-16 ; et Lyon, T. Payen,1549, in-16. Dans les 
diflerentes éditions de ce Livre, et dans la seconde de la Fable du faux Cuyder, 
se trouvent quelques morceaux attribués à la Heine de Navarre; mais J. deLa Haye 
n'a pas jugé à propos de les comprendre dans les Marguerites : tels sont la Con- 
fortnilé de l'amour au navigage, le Rustique, vu Sonnet, le Blason des cheveux, les 
Eschez, etc. 

9* Quatre Epistres adressées o» Roy François, son fière, et une cinquième, ai» 
roj de Navarre, malade. 

La seconde Epistre au Roy François I*' est suivie de la Réponse : Marguerite ayant 
envoyé au roi un David, pour ses estrennes, son frère lui fait cadeau d'une ii^ainie 
Catherine. 

10" Les quatre Dames et les quatre Gentilshommes. Dans celte moralité, quatre 
dames exposent leurs inquiétudes amoureuses dans quatre élégies ou complaintes; 
quatre gentilshommes en font autant. Le même rhythme est conservé dans ces 
huit morceaux, où Ton remarque nombre de choses bien senties et bien expri- 
mées. 

11 • Comédie : Deux Filles, Deux Mariées, la Vieille, le Vieillard et les Quatre 
hommes. 

Une jeune fille ne veut jamais aimer, une autre a déjà un amant, et chacune 
d'elles prétend que son sort est le plus heureux. Deux femmes surviennent : la 
première, tout en détestant son mari, se garde bien d'écouter le serviteur qui la 
poursuit, et la seconde adore son époux, qui lui est infidèle. Mais arrive fort à 
propo>, pour les mettre d'accord et pour les consoler, une vieille de cent ans, qui 
en a passé vingt dans le célibat, vingt dans Punion conjugale et soixante dans le 
veuvage. Voici ce que lui inspire sa vénérable expérience. Klle conseille tout net- 
tement à l'épouse qui ne peut plus endurer son mari, de changer ce veau en un 
très-plaisant oiseau; elle dit à Pautre mariée, que son époux abandonne : 

Faites comme lui : qui tient tienne ! 



S'il est amant, soyez amante; 
Quand il n'ayroera rien que youïs, 
N'aymez aussi que Yotre espoux. 



Elle annonce à la jeune fille qui ne veut point diamant, que le temps y pourvoira^ 
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cl elle prédit à l'autre, si heureuse d'en posséder un, de grandes peines et tour- 
ments ^amour. Les deux filles et les deux mariées sont peu satisraites des déci- 
sions tranchantes et des prophéties de la fausse vieille, qui aura menti^ disent-elles : 
quatre hommes et un vieillard viennent alors terminer Taffairc, en proposant de 
les mener toutes les cinq à la danse. 

Rien n*est plus simple que l'action de cette petite comédie en vers de dix, de 
cinq et de huit syllabes; mais rien aussi n'est plus gracieux que les détails du 
dialogue. On peut la regarder comme le chef-d'œuvre poétique de Marguerite d*An- 
goulême. 

12» Farce de Trop, Prou, Peu, Moins. 11 est difficile de deviner ce que signifie 
celte farce allégorique ou énigmalique. Trop, Prou, Peu et Moins en sont les in- 
terlocuteurs, et ils parlent en vers de huit syllabes, souvent inintelligibles. 

13« La Coche (c'est-à-dire le Carroise). 

Marguerite, pensant toute seule être dans un pré, rencontre trois dames qui 
voyagent et qui lui semblent plongées dans une profonde affliction. (Chacune d'elles 
avait un amant; mais les deux premières, étant mécontentes des leurs, ont résolu 
de les fuir, et la troisième, qui n'avait qu'à se louer du sien, l'abandonne néan- 
moins pour suivre ses deux amies. Ces trois dames se disputent le prix du malheur 
en amour. Une pluie survient, qui les force de remonter dans la coche avec Mar- 
guerite, et c'est dans cette voiture qu'elles se décident à choisir un arbitre pour 
savoir laquelle des trois est la plus malheureuse. L'une propose le roi, dont elle 
lait un pompeux éloge ; une autre désigne la princesse elle-même, qui se récuse 
en alléguant ses cinquante ans, mais qui se charge d'écrire leurs infortun&t et 
de les mettre dans un livre ; la troisième enfin fait renvoyer la cause devant une 
certaine duchesse, que Marguerite appelle sa cousine, sans la nommer, et à qui elle 
adresse ce récit, en la priant de prononcer son arrêt. 

II y a des vers fort agréables dans ce poème bizarre, qui est accompagné de 
dix vignettes sur bois. 

Dans plusieurs manuscrits, oîi ce poëme porte toujours le titre de Débat d'Or 
mour, on voit des miniatures qui paraissent avoir été peintes d'après un programme 
fourni par Marguerite. Celte princesse y est représentée avec la duchesse d'Élampes : 
« La dicte dame d'Étampes, lil-on dans la rubrique de la dernière miniature du 
manuscrit de la bibliotlièque de TArsenal, ayant une robbe de drap d'or frisé, 
fourrée d'hermines mouchetées, une cotte de toiUe d'or incarnai esgorgetée et do- 
rée, avec force pierreries. La Roynede ^avarre est habillée à sa façon accoustumée, 
ayant un manteau de velours noir coupé un peu soubz le bras; sa cotte noire, assez 
à hault collet, fourrée de martres allachées d'épingles par-devanl; la cornette 
assez basse sur la teste, et apparest un peu sa chemise foncée au collet. > Ce beau 
manuscrit a été exécuté par ordre exprès de la Reine de Navarre, comme nous 
rapprend cet article extrait des Comptes de dépense de sa maison : « 1541. Despeché 
un mandement adressé au receveur-général de Berry, maistre Olivier Bourgoiog, * 
pour payer des deniers de sa recette à maistre Adam Marcel, chapelain de la dicte 
dame, la somme de cinquante escus d'or, à luy ordonnée par la dicte dame, tant 
pour le rembourser des fraiz qu'il a faictz à faire, escripre en parchemin ung livre 
dont il a charge, icelluy enluminer et enrichir de unze histoires à la devise de la 
dicte dame, de plusieurs lettres d'or et asur et autres coulleurs, le faire dorer et 
relier en velours, que pour la despense qu'il a faicte par trente-deux jours environ, 
qu'il a vacqué à Paris à faire la dicte besoigne, ainsi qu'il a esté vérifié par les 
quittances. » 

l^o Le volume est terminé par des poésies diverses, savoir : 1" VOmhre; 2° la 
Mon et résurrection d* Amour, en vers alexandrins, morceau inséré aussi dans le 
livre de plusieurs pièces', 5» Chanson faite à une dame et Réponse de la Reine; 4" les 
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AtUeux de» dames de chez la Roynede Naparre, allant en Gascogne^àmadame la prin^ 
cesse de tfavarre] 5* deux Énigmes. 

Celle seconde partie de Tédilion do 1547 a 542 pages, sans y comprendre le 
feuillet de la fin, au verso duquel est un fleuron. 

11 y a, comme on le voit, quelques autres ouvrages en vers de la Reine de Na- 
varre qui ne se trouvent pas dans les Marguerites de la Marguerite: 1* Dialogue 
en forme de vision nvctume entre 1res -noble et très-excellente princesse Madame Mar- 
guerite' de France^ senr unique du Roy, et Vame saincte de defuncte Madame Char- 
lotte de France^ fille aisnée du dit sieur et niepce unique de la dicte dame Royne, im- 
primé avec le Miroir de l'Ame pécheresse, Alençon, 1533, in-8*;2» Epistre familière 
d'aimer, de prier Dieu et autre Epistre familière d'aimer chrestiennement, à la suite 
d'une autre édition du Miroir. Paris, A. Augereau, 1555, pet. in-8'; 3" Eclogue, 
publiée séparément à Pau, J. de Vingles, 1552, in-4*; 4" Le Miroir de Jésus Christ 
crucifié, publié avec des chansemcnts par Pierre Olivier; 5' Deux Sonnets italiens^ 
insérés dans le Parnasse des Dames; 6* Un Dizain dang les poésies de Clément Ma- 
rot; 7' Quelques pièces de vers dans les poésies de François I*% publiées par M. X- 
Champollion; 8* Deux Tarées inédites, le Malade et l'Inquisiteur, dans un manuscrit 
de la «Bibliothèque impériale (Supplément français, n* 2286), publiées pour la pre- 
mière fois par H. Leroux de l.incy, dans son édition de t'Heptamiron; 6* des poé- 
sies encore inédites dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale et de la 
bibliothèque de TArsenal. 



§11. 

Les Nouvelles de la Reine de Navarre parurent pour la première fois, sans le 
nom de Tauteur, sous le titre suivant : Histoire des Amans fortunez, dédiée à Fil- 
lustre princesse madame Marguerite de Bourbon, duchesse de tfivemois, par Pierre 
Boaistuau dit Launay. Paris, G. Gilles, 1558, in-4* de xix et 181 f. Cette édition, 
la plus rare de toutes, ne contient que 67 Nouvelles, non divisées en Journées, 
et leur texte, entièrement remanié, présente un grand nombre de variantes qu'on 
no peut attribuer qu'à Péditeur. 

I a seconde édition (première complète) est intitulée : VHeptamèron des Nou- 
relles de très-illustre et très -excellente princesse Marguerite de Valois, Royne de 
Navarre, remis en son vray ordre, etc.. dédié à.,. Jeanne de Foix (d'Albret), royne 
de Navarre, par Claude Grugel. Paris, Benoist Prévost, ou Caveillier, ou V. Sertenas, 
,1^9, in-4*, de 212 ff., plus 2 ft'. non chiffrés, pour le privilège daté du 7 avril 
15r)9. Autres éditions : Paris, V. Sertenas ou G. Robinot, 1560, in-4'; — sans in- 
dication de lieu ni nom de libraire, 1560, in-16 ; — Paris, G. Robinot, ou Gilles 
Gilles, 1561, in-16; — Lyon, Guill.-Hoville, 1561. in-16; — Paris, Norment et 
Pruneau, 1567, in-16; — Lyon, Loys Cloqueuiin, 1572, in-16; — Paris, Mich. de 
Roigny, 1574, in-16; — Paris, G. Robinot, 1576 et 1578, in-4«; — Lyon, 
L. Cloquemin, 1578, in-16; — Paris, Gabr. Buon, 1581, in-16; —Paris, Abel- 
Langelier, 1581, in-16; — ^ Rouen, Romain de Beauvais, 1598, in-12; — Paris, 
Ch. Chapellain, 1607, in-16; — Hollande, Jacques Bessin, 1698, 2 vol. pet. in-12. 

Toutes ces éditions reproduisent avec plus ou moins de fidélité le texte deBoais- 
tuau el de Gruget. Biais les suivantes, dont quelques-unes sont encore recherchées 
des amateurs, à cause des figures, n'offrent qu'une imitation en beau tangage, 
dans laquelle le texte original est pins ou moins rajeuni et plus ou moins défi- 
guré : Contes et nouvelles de Marguerite de Valois, reine de Navarre, mis en beau 
tangage. Amsterdam, Gallet, 1698, 2 vol. pet. in-8*, figures attribuées à Romain 
dp Ifooge. — Amsterdam, 1700, in-8», avec les mi^mes figures. — Amsterdam, Gai- 
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lel, 1708, t vol. in-8% lig. de J. Harreweyn.— La UayeiChatlres), 1753, t vol. pet. 
inlî; — Londres, 1744, 2 vol. in-12; — Berne, 1780-81, 5 vol. in 8-, fig. de 
Freudenberg. Quelques exemplaires ont des titres refaits en taille-douce à la 
date de 1792. Le texte de cette édition a été maladroitement retouché par i. Rod. 
de Sinner. — Paris, 1784, 8 vol. in-18, lig. —Paris, 1807, 8 vol. in-18. — Paris, 
Dauthereau, 1828, 5 vol. in-32. 

L'ancien texte de V Heptamiron, celui que Gniget avait établi dans son édition 
de 1559, fut négligé et oublié pendant un siècle et demi. Ce n'est qu'en 1841 que 
nous publiâmes une nouvelle édition de ce texte original dans la Bibliothèque 
d'élite : Paris, Gosselin, 1841, in-12, et dans un volume du Panthéon littéraire, 
les Vieux-Conteurs français. Paris, Dcsrez, 1841, grand in-8* à 2 colonnes. 

Nous disions dans la préface de cette seconde réimpression : 

« Les manuscrits de VHeptamêron dilTèrent plus ou moins de Téditiou de Gni- 
get, qui parait avoir corrigé le style original, retranché quantité de passages trop 
violents contre les moines et les prêtres catholiques, changé des contes entiers 
et mis Touvrage inachevé en état d'être publié. Cependant une édition faite sur 
les manuscrits de la Bibliothèque du Roi ne serait pas inutile, pour établir le vé- 
ritable texte de ce livre, que nous n'avons pas encore tel que la Reine de Navarre 
Ta composé, mais qui doit beaucoup aux soins intelligents de ses premiers édi- 
eurs, Pierre Boaistuau et Claude Gniget. » C'était faire appel & un nouvel éditeur; 
cet appel fut entendu. 

Le succès de notre double édition, tirée à un grand nombre d'exemplaires, 
encouragea la Société des Bibliophiles français à confier à M. Leroux de Lincy le soin 
d'une nouvelle édition, dont le texte serait tiré pour la première fois des manus- 
crits contemporains. M. Leroux de Lincy s'acquitta de sa lâche avec beaucoup de zèle 
et de bonheur; il adopta, pour son édition (publiée en 1853, 3 vol. pet. in-8*), le 
texte du manuscrit qu'il jugea le plus complet, le plus correct et le plus authen- 
tique (Bibliothèque impériale, Fonds Colbert, n' 7572*) et il joifjnit au texte un 
commentaire historique, avec une notice sur Marguerite d'Angoulême et beaucoup 
de documents inédits. 

Le cadre de VHeptamêron est très-ingénieux ; il appartient à l'auteur, qui s'est 
inspiré probablement de ses propres souvenirs. 

Dans une introduction, qu'elle nomme Préface^ la Beine de Navarre suppose que 
plusieurs personnes s'étaient rendues, le premier jour de septembre, aux bains de 
Caulderets, dans les Pyrénées. Au bout de trois semaines, vinrent des pluies telle- 
ment fortes, que « toutes les cabanes et logis diidit Caulderets furent si remplies 
« d'eau, qu'il fut impossible d'y demeurer. » Quelques baigneurs sont emportes 
par la rapidité des lorreiils qu'ils essayent de franchir; d'autres se réfugient chez 
des bandoliers (bandits), qui les attaquent au milieu de la nuit; d'autres se perdent 
dans les montagnes et sont dévorés par les ours. Les gentilshommes, dames et 
damoiselles qui restent encore en vie, après avoir échappé à tant d'accidents, par- 
viennent à se retrouver, au nombre de dix, à l'abbaye de Notre-Dame de Serrance; 
et là, pendant dix jours que doit durer la construction d'un pont qu'on leur bâtit 
pour traverser le Gave Béarnais, ils forment le projet de se raconter, entre eux, 
dix histoires par jour, pour passer le temps. 

La princesse avait l'intention de faire, comme Boccace, un hécamâron, c'esi-k-dïve 
cent Nouvelles divisées en dix Journées ; mais Claude Gruget a donné le nom 
d" Heptaméron au recueil de Marguerite, parce qu'elle n'avait pu achever que sept 
Journées et deux contes de la huitième, ce qui forme un total de soixante-douze Nou- 
velles. On prétend que lus vingt-huit autres n'ont jamais existé, quoique les ma- 
nuscrits de ce recueil portent quelquefois le littc de Décnnit^ron^ comme celui qui 
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éuit dans la bibliothèque du président De Thou,et qui a passé daps la Bibliothè- 
que du Roi, aujourd'hui Impériale (Fonds Colbert, n" 7576*). 

Des aventures galantes de gentilshommes, de prêtres et de moines; des séduc- 
tions de jeunes fîUes encore novices; des stratagèmes ingénieux ou plaisants, em- 
ployés p)ur ti'omper les tuteurs et les maris jaloux, voilà quels sont à peu près 
les thèmes de la plupart des Nouvelles que racontent tour à tour les hôtes de Notre- 
Dame de Serrance. Quelques critiques chagrins et atrabilaires n'ont vu dans 
cet ouvrage qu'un impur ramas d'aventures obscènes et d'impiétés révoltantes; 
d'autres, plus modérés, y ont cru remarquer une morale peu sévère, caciiée sous 
une apparence de candeur et de piquante naïveté; d'autres enfin, pour coupei' 
court à tout débat, n*ont trouvé rien de mieux que de se ranger de l'avis de ceux 
qui pensent que YHeptaméron n'a jamais été composé par la Reine de Navarre*. 
Mais aucun des accusateurs de Marguerite n'a voulu sans doute prendre la peine 
de lire les sages réflexions el les graves enseignements, que l'auteur a soin de faire 
découler de la plupart de ses contes, qui sont toujours suivis d'une conversation 
entre les auditeurs, conversation instructive et souvent édifiante, dans laquelle la 
vieille dame Oisille, qui sans cesse donne pâture à 8on âffte de quelque leçon de ta 
sainte Écriture, ne manque jamais de rappeler le respect dû aux bonnes mœurs et 
à la religion. 

Nous avions pensé d'abord que Marguerite s'était représentée elle-même sous le 
nom de madame Oisille; car elle n'a pas' composé ces contes dans sa jeunesse 
(ad juvenilemxtatem), comme ledit De Tbou, mais bien dans un âge mûr, lorsqu'elle 
eut pris les formes austères du calvini:»me, sans altérer toutefois le fond d'aimable 
enjoue.mcnt qu'elle avait dans l'esprit. Mais nous avons dû changer d'avis, après 
un examen plus attentif du caractère de chacun des acteurs de YHepiaméron, et 
nous nous sommes rangé à l'opinion de M. Leroux de Lincy, qui reconnaît la mère 
de Marguerite, la régcnie Louise de Savoie, dans le personnage de dame Oisille ou 
plutôt Osijlei anagramme de Loyse. C'est ainsi que plusieurs manuscrits écrivent 
le nom de cette « dame vefve, de longue expérience. • Marguerite d'Angoulême au- 
rait ainsi rendu hommage à la mémoire de sa mère, morte en 1530, c'est-à-dire 
dix ou douze ans avant la rédaction de YHeptaméron; car beaucoup de passages 
de ce livre n'ont pu être écrits qu'après 1540, et même la nouvelle LXYI est évi- 
demment postérieure à l'année 1548. 

Marguerite n'a pas négligé de se mettre en scène à côté de sa mère, et M. Le- 
roux de Lincy suppose que c^est elle qui, sous le nom de Parlamente, se fait tou- 
jours le champion de l'honneur des dames. En effet, cette dame Parlamente, femme 
d'Ilircan, qui n'étoit jamais oisiveni mélancolique, et qui explique si bien ce qu'elle 
entend par des amans parfaits (épilogue de la nouvelle XiX), offre beaucoup de 
ressemblance avec la Reine de Navarre. M. Leroux de Lincy signale, dans l'épilo- 
gue de la nouvelle X, plusieurs traits qui s'appliquent h Marguerite et à son 
aventure avec Ronnivet. Le nom de Parlamenle semble indiquer que cette princesse 
avait toujours l'esprit combattu et indécis dans toutes les questions de morale et de 
religion. « Place qui parlamente est à moitié gagnée, » dit malignement un des 
personnages de la compagnie. Si Parlamente n'est autre' que Marguerite, Hircan, 
son mari, sera le roi de Navarre, Henri d'Albret, qui est peint, sous ce nom, 
toi que nous le voyons représenté allégoriquement dans les Marguerites de la 
Marguerite, brutal, sensuel et grossier. Le nom d*Hircan nous parait synonyme 

« 

i Suivi est (ic ce nombre. (Voir Rem. nir le XtlJ* livre du Berger extravagant,) Si celte hy- 
pothèse avait eu la moindre vraisemblance, comment Claude Gruget, qui avait été valet de eham- 
i>r(ï de Marguerite, aurail-il pu dire, dans $a dédicace de VHeptaniéron a Jeanne d'Albrcl : « Je 
ne me ^u^se ingéré, Madame, vous présenter ce livre des Nouvelle de la feue Reine, voire 
mère, si la première édition n'eût omit ou ctlé 9on nom? » 
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de sauvage^ comme si ce cynique personnage était né dans les forêts d'Hyrcanie, 
Myrcanua. Uétymologie, qu'on tirerait dn latin hircus, qui signiGe bouc^ convien- 
drait également au mari de Parlamente, qui lui dit avec dédain : « Oui bien, vous 
qui n'aimez que le plaisir! » M. Leroux de Lincy se trompe évidemment, en vou- 
lant retrouver le premier mari de Marguerite, Charles crAiençon, sous le masque 
de ce farouche Hircan. Quant aux autres personnages qui racontent et qui parlent 
alternativement, on peut assurer qu'ils ont existé, et que l'on découvrirait, sous 
les anagrammes de Nomerflde, Ennasuittet Dagoucin, Saffredenl, Simonlaut, Geburon 
et Longarine^ les noms, surnoms ou devises des gentilshommes et des dames de 
la cour de Navarre; car ce recueil fut sans doute composé des Nouvelles racontées 
réellement par la Reine et les personnes de sa cour, au château de Pau, ou d'Odos, 
ou deiNérac, de même que les Cent Nouvelles nour«//tfj avaient été narrées naguère 
au château de Genappe, par le Dauphin de France Louis, qui fut Louis XI, cl 
par les officiers de sa maison. M. Leroux de Lincy n*a has^ardé qu'une seule conjec- 
ture, à l'égard û'Ennasuilte ou Emarsuile^ qu'il considère comme étant Anne de 
Yivonne, veuve du baron de Bourdeille, et mère de Braulôme. L'auteur des Dames 
galantes parle, il est vrai, de sa mère, « qui estoit à la Royne de Navarre, et qui 
en sçavoil quelques secrets de ses Nouvelles, et qu'elle en estoit l'une des devisan- 
tes. » Mais nous ne voyons pas trop quels rapports établir entre la joyeuse Enna- 
suitte et Anne de Yivonne, si ce n'est que cette dernière était dame du corps de 
la Reine de Navarre dès l'année 15^, et qu'elle devait avoir naturellement quel- 
que chose du genre d'esprit de son fils, à qui elle avait appris tant de particularités 
secrètes sur les galanteries de l'ancienne cour. Il faut ajouter que c'est elle qui ra- 
conte, dans la nouvelle IV, l'aventure de Marguerite avec l'amiral Bonnivet. Nous ne 
désespérons pas de retrouver la clef des noms déguisés de tous les acteurs de Vllep- 
taméron^ lorsque nous posséderons les Etats de la maison de Marguerite, qu'on 
u'a pas encore fait sortir des archives de Béarn, et déjà nous pouvons entrevoir 
un comte d'Agoust sous le masque de Dagoucin, et Françoise de Foix, la belle com- 
tesse de Cliâteaubriant, sous celui de Nomerfide, 

11 y a dans Y Heplaméron \Aàs\em's Nouvelles qui sont fondées sur des événements 
véritaJ>les, et que Ton peut appuyer parfois du témoignage des historiens contem- 
porains : quelques-unes sont relatives â Marguerite elle-même, entre autres la 
IV", dont Brantôme nous confirme l'authenticité, bien que la Reine de Navarre se 
soit cachée, dans son récit, souA le nom à'une princesse de Flandre. 

Il faut remarquer aussi que ces Nouvelles, concernant Marguerite ou du moinî 
les personnes de sa maison et de son entourage, se rapportent surtout à l'époque 
où elle était duchesse d'Alençon, c'est-à-dire sont antérieures à la mort de son pre- 
mier mari et à son second mariage, en 1527. Marguerite ou Parlamente ne perd 
aucune occasion d'exposer s^ théorie favorite sur Y amour honnête^ qui. semble 
avoir éié la grande affaire de sa vie. Il y aurait tout un livre à faire, un livre 
de savantes et minutieuses recherches, au sujet de celte galanterie délicate et raf- 
linée, à laquelle nous initient les controverses des interlocuteurs de YHeplaméron. 



§ ni. 

On conservait depuis longtemps, à la Bibliothèque du Roi, trois volumes in-folio 
dt> Lellres manuscrites de Marguerite de Valois, parmi lesquelles il s'en trouvait 
lie fort intéressantes pour l'histoire de son époque. La Société de r Histoire de 
France eut la bonne idée de les publier : elle chargea de cette publication M. Fran- 
çois Geuin, qui a fait paraître un volume eu 1841 et un supplément l'année 
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suivante. M. Genin n'a pas réuni toutes les lettres de Marguerite qu'il aurait pu 
recueillir dans les bihliolhèques publiques et particulières. (7 est donc un travail 
d'éditeur à recommencer. 

On lit, dans Brantôme, que les beiles devisen gravées sur les joyaux donnés 
par François l" à madame de Châteaubriant avaient été composées par la Reine 
de Navarre. (Dames galantes.) 

Malheureusement la comtesse de Châteaubriant fit fondre ces joyaux que son 
inlidèle amant lui avait redemandés pour en parer une rivale, et elle ne prit pas le 
soin de conserver les devises qu'elle avait enfouies dans sa mémoire. 11 ne reste 
que deux de ces devises, que Marguerite s'appropria pour son propre usage. Un 
lis entre deux marguerites, avec ces mots : mirandum natura opus; un souci tourné 
vers le soleil, avec ces mots; non inferiora secatus. Dans la pensée de Marguerite, 
c'était son bien-aimé frère, le grand roi François 1", que représentaient également 
le lis et le soleil. 

lîayte dit que quelqu'un avait écrit à la main, sur un exemplaire du Tom- 
beau de Marauerile de Valois^ que^celte princesse était « l'auteur d'un livre in- 
titulé les Méaitatiuns pieuses de rame chrétienne, qui fut traduit en anglois par la 
reine Elizabelh et imprimé à Londres, in-S, Tan 1548. » Le savant et infatigable 
M. Brunel n'a point oublié, dans ses Nouvelles Recherches bibliogrfpHqueSy de 
mentionner ce volume, qui est de la plus grande rareté. En voici le véritable titre 
en vieil anglais : A godly medylacyon of the Christen towle... compyled inFrench 
by Lady Margarele^ Quene of Navarre; and aptely transltUed into Englyxh by the 
ryghl vtrtuone Lady Elyzûbeth, daughttr ta ourlale soverayne Kyng Henry the VllL 
— Impriiited in the yeare of our Lorde, 1548, in Aprylt; pet. in-8. C'est une imi- 
tation du Miroir de l'Ame pécheresse, de la Heine de Kavarre. 

On connaît un roman, réimprimé plusieurs fois, sous le litre d'Histoire de Margue- 
lile de Valois (par mademoiselle de La Force), 1696, et autres éditions; il roule sur 
les prétendus amours de celte princesse avec le connétable de Bourbon. L'auteur 
d'un autre roman, plus faux et plus mauvais encore, intitulé //t«/o/f£ secrète du 
connétable de Bourbon (par Baudot de Juilly), 1696, renchérit sur celle môme 
donnée, en prêtant à Marguerite un amour non moins pas sionué que celui qu'elle 
avait inspiré au connétable. 

Jl existe aussi une rapsodie grossière, publiée par le chevalier de Mouhy, sous le 
nom de Marguerite; ce sont les Mille et une faveurs-, contes de cour, tirés de rancien 
gaulois par la Reine de Navarre, Londres, 1740, 8 vol. in-12 et autres éditions. 



L'HEPTAMÉRON 

DES NOUVELLES 

I>E MARGUERITE D'ANGOULEME 

ROTNB DE NAVAKRE 



DÉDICACE DE L'ÉDITION DE 1559 



A TRES ILLUSTRE ET TRES VERTUEUSE PRINCESSE 

MADAME JEANNE DE FOIX' 

ROTNE DE FRANGE 

CLAUDE GRUGET* 

Son très humble serviteur, désire salut et félicité. 

JE ne tiio lusse ingéré, Madame, vous présenter ce livre des Nouvelles de 
la f'euë Hoyne, vostre mère, si la prenniere édition ^ n'eust obniis ou celc 

I 

' Ou la nommait plutôt Jeanne d'Albret : elle avait été maFiée, en 1548, à An- 
toine de Bourbon, duc de Vendôme, et elle en eut plusieurs enfants, dont Tuu 
fut Henri IV. Elle était fille de Marguerite de Valois, sœur de François 1", et 
de Henri d'Albret, deuxième du nom, roi de Navarre. Comme sa mère, elle aimait 
les lettres, protégeait les savants et favorisait la Héformç. Elle mourut en 1572, 
peu de jours avant la Saint-Barthélémy. 

* Claude Grugct, né à Paris, était secrétaire de Louis de Bourbon, prince de 
Condé. 11 passait pour un des bons écrivains de son temps, à cause de la grûce 
naïve de son style ; il excellait surtout dans les traductions^ et celles qu'il a pu- 
bliées témoignent d'une connaissance approfondie des langues grecque, latine, 
italienne et espagnole. Il mourut vers 1560. 

* Cette première édition, qui diffère beaucoup des suivantes, parul, en effet, 

i 
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son nom, et quasi changé toute sa forme, tellement que plusieurs le mes- 
coguoissoient ; cause, que, pour le rendre digne de son auteur, aussi tost 
qu'il fut ilivulgué ', je recueilly de toutes parts les exemplaires que j'en 
peu recouvrer, escrits à la main, les vérifiant sur ma copie; et feis en sorte 
que je le reduisy au vray ordre qu'elle l'avoit, di'essé. Puis, soubz la per- 
mission du Hoi et vostre consentement, il a esté mis sur la presse, pour le 
publier tel qu'il doit estre. En quoy me revient en mémoire ce que le comte 
Baltazar * dict de Boccace, en la préface de son Cûurtisan^, que ce qu'il feit 
eu se jouant, sçuvoir est son Decatnerotty luy a porté plus d'honneur que 
toutes ses autres œuvres latines ou tuscanes, qu'il estimoit les plus sé- 
rieuses. Aussi, la Royne, vray ornement de nostre siècle (de laquelle vous 
ne forlignez, en l'amour et cognoissance des bonnes lettres), en se jouant, 
sur les actes de la vie humaine, a laissé si belles instructions, qu'il n'y a 
celuy qui n'y trouve niuiiere d'érudition, et si a [selon tout bon jugement) 
passé Boccace ùs beaux discours qu'elle faict sur chacun de ses comptes. De 
quoy elle mérite louênge, non seulement par-dessus les plus excellentes 
dames, mais aussi entre les plus doctes hommes; car, de trois stiles d'o- 
raison descrits par Giceron, elle a choisy le simple, semblable à celuy de 
Terence en latin, qui semble à chascuu fort aisé à imiter, mais à qui l'expé- 
rimente, rien moins. Vray est que tel présent ne vous sera point nouveau, 
et ne ferez que le recognoistre par hérédité maternelle; toutefois, je m'as- 
seure que le recevrez de bon œil, pour le veoir par c-ette seconde impres- 
sion remis en sou premier estât; car (à ce que j'ai peu entendre) la première 
vous deplaisoit; non que celuy qui y avoit mis la main ne fust homme docte *, 

suDs nom d'auteur, avec ce titre : Hisloires des amans fortunes^ dédiées à très 
illustre princesse madame Marguerite de Bourbon, duchesse de Nivernais, Paris, 
Gilles Robiiiot, 1S58, in-4*. Dans cette édition, qui est fort rare, les Nouvelles, au 
nombre de soixante-sept seulement, ne sont pas divisées par Journées, et leur 
ordre est tout à fait interverti; de plus, le texte offre un grand nombre de chan- 
gements et de lacunes. 

* Publié. 

' Balthazar Castiglione, un des plus célèbres écrivains de son temps, joua un 
rôle important, au commencement du seizième siècle, dans la diplomatie italienne, 
il était né près de Hantoue, en 14"î8. 11 fut longtemps au service des ducs d'Ur- 
bin. Il alla en Espagne comme ambassadeur du pape Clément VU et mourut à Tolède 
en 1529. Charles-Quint, qui Tavait comblé d'honneurs, dit de lui en apprenant sa 
mort : « 11 vient de mourir un des meilleurs chevaliers du monde. » Castiglione 
avait été l'ami de Raphaël. 

5 Le fameux traité du Courtisan {Libre del Corlegiano), qui passait alors pour 
le véritable catéchisme des gentilshommes, avait été publié, pour la première fois, 
en 1528 ( Venetia^ nellecase d'Aldo romane, in-fol.), quoiqu'il fut achevé longtemps 
auparavant. François !•' le lit traduire en français par son secrétaire Jacques Colin, 
d'Auxerre, et cette traduction, imprimée à Paris en 1537, fut revue ensuite par 
Mellin de Saint-Gelais, suivant le désir du roi, qui faisait le plus grand cas du 
livre de Castiglione. 

* L'éditeur de 1558 fut Pierre Toaistuau, dit Lannay, que son contemporain la 
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qu'il n'y ait priiis peiue; et si est aisé à croire qu'il ne l'a Toula desguiser 
ainsi sans quelque occasion; neautnioins son travail s'est trouvé peu agréa- 
ble. Je le vous présente donc. Madame, non pour part que j'y prétende, 
ains seulemeut comme l'ayant démasqué , pour le vous rendre en sou 
naturel. C'est à voçtre royale grandeur à le favoriser, puis qu'il est sorty de 
voslre maison illustre : aussi en a-il la marque sur le front, qui luy servira 
de sauf-couduict par tout le monde et le rendra bien-venu es bonnes com- 
pagnies. Quant à moy, recognoissant l'bomieur que mt^ ferez, en recevant 
de ma main ce labeur de l'avoir remis à son poinct, je me sentiray perpé- 
tuellement obligé à vous £iire très bumble service. 

Croix-du-Haine appelle un homme Irèa-docte et des plus éloquents orateurs de ton 
hUcU' Il a composé plusieurs ouvrages et fait quelques traductions, de coucert 
avec »on ami, le fécond BcHeforêt. 
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1^ E premier jour de Septembre, que les baings des montz Pirenécs 
Licommencent d'entrer en leur vertu, se trouvèrent à ceuh de Gaul- 
derès ^ plusieurs personnes tant de France, Espaigne, que d'autres 
lieux ; les ungs pour y boire de Teaue, les autres pour se y baigner, 
et les autres, pour prendre de la fange; qui sont choses si merveilleu- 
ses, que les malades abandonnez des médecins s'en retournent tout 
guariz. Ma fin n'est de vous déclarer la scituntion ne la vertu desdits 
baings, mais seullement de raconipter ce qui sert à la matière que 
je veuk escripre. En ces baings-là demeurèrent plus de trois sep- 
maines tous les mallades, jusques ad ce que, par leur amendement *, 
ilz congnurent qu'ilz s'en pouvoient retourner. Mais, sur le temps de 
ce retour, vindrent les pluycs si merveilleuses et si grandes, qu'il sem- 
bloyt que Dieu eut oblyé la promesse qu'il avoit faicte à Noê de ne dcs- 
truire plus le monde par eaue ; car toutes les cabanes et logis du dit 
Cauldèrès furent si remplyes d'eaue, qu'il fut impossible de y demeu- 
rer. Geulx qui y estoient venuz du costé d'Ëspaigne s'en retournèrent 
par les montaignes le mieulx qui leur fut possible; et ceux qui cognois- 
soient les addresses ' des chemins furent ceulx qui mieulx escbappe- 
rent. Mais les seigneurs et dames françoys, pensans retourner aussi 
facillement à Therbes ^ comme ilz estoient venuz, trouvèrent les petitz 
ruisseaulx si fort creuz, que à peyne les peurent-ilz gueyer. Et quant 

* C'est l'ancien nom de Gauterets (déparlement des Hautes-Pyrénées\ si renommé 
par ses eaux tbeimales, qui étaient déjà célèbres du temps des Romains ; cet an_ 
cien nom, qui annonce que les eaux sont chaudes, calida, reproduit le mot espa" 
gnol caldere^ chaudières, étuves. 

^ Amélioration de leur étal de santé. 
' Directions. 

* C'est ainsi qu'on prononçait dans le Bigorre le nom de Tarbei^ malgré l'étymo- 
logie latine de Tarvia et Tarba. Nous croyons voir dans Therbes une corruption 
de Thernifp. 



6 PROLOGUE. 

se Tint à passer le GaTe Bearuois *, qui en allant n^aroit point deux 
piedz de proafcMideur, le trouvèrent tant grand et impétueux qn^ilz se 
destoamerent pour chercher les pontz, lesi|uelz, poor n^estre que de 
boys, furent emportez par la Tehemence de Teaue. Et qnelcuns, cuy- 
dans rompre la roideur du cours pour s^assembler plusieurs ensem&Ie, 
furent emportez si promptenient, que ceulx qui les Touloient suivre 
perdirent le poToir et le désir d^aller après. Pârquoy, tant pour ser- 
cher chemin nouveau que pour estre de diverses opinions, se séparè- 
rent. Les ungs traversèrent la haulteur des montaignes, et, passans 
par Arragon, vindrent en la conté de Roussillon et de là à Narbonne; 
les autres s'en allèrent droict à Barselonne, où, par la mer, les ungs 
allèrent à Marseille, et les autres à Aiguemorte. 

Nais une dame vefve, de longue expérience, nommée Oisillc, se dé- 
libéra d'oblier toute craincte par les mauvais chemins jusques ad ce 
qu^elle fut venue à Nostre Dame de Serrance *. Non qu^elle fust si su- 
persticieuse, qu'elle pensast que la glorieuse Vierge laissast le dextre 
de son Filz où elle est assise, pour venir demorer eu terre déserte ^, 
mais seulement pour envye de veoir le dévot lieu dont elle avoit tant 
oy parler; aussy, qu'elle cstcit seure que, s'il y avoit moien d*eschap- 
per d'un daogier, les moyncs le debvroient trouver. Et feit tant, qu'elle 
y arriva, passant de si cstranges lieux, et si difficiiles a monter et des- 
cendre, que son aage et pesanteur ne la gardèrent point d'aller la 
plus part du chemin à pied. Mais la pitié fut que la plus part de ses 
gens et chevaulx demorerent mortz par les chemins ; et arriva à Ser- 
rance, av(H:q ung homme et une fenune seullement, où elle fut chari- 
tablement receue des religieux. 

Il y avoit aussy parmy les François deux gentilz hommes qui es- 
toient allez aux baings, plus pour accompaigner les dames dont ilz 
estoieut serviteurs, que pour faulte qu'ilz eussent de santé. Ces gen- 
tilz hommes icy, voyant la compaignye se départir, et que les mariz 

* On appelle ^090 tout cours d'eau qui se change en torrent. Le gave Béamois, 
qu^on prononçait Viarnoii (c'est ainsi qu'il e«t écrit dans plusieurs manuscrits), 
doit ce nom à son passage dans les terres de l'ancien Béam; il se jette dans l'Adour, 
à quatre lieues de Bayonne. (:*est maintenant lu Gare de Pau. 

* Aujourd'hui Sarrance, village du département des Basses-Pyrénées. C'était un 
lieu de pèlerinage très>fréquenté ù cnrtaines époques de l'année. Il y avait là une 
abbaye d'hommes, de l'ordre de l'rémonlré, sous Tinvocation de la Vierge, Sancta 
Maria de Sarrancia. 

3 Cette phrase, qui a été supprimée dans toutes les éditions, témoigne des opi- 
nions religieuses de la reiue de Navarre, à l'égard du culte de la Vierge, que la 
Réformation n'admettait plus. 
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de leurs dames les emmenolent à part, pensèrent de les suyvre de loing, 
sans soy declairer àjpersonne. Mais ung soir, estans les deux gentilz 
hommes mariez et l(^rs femmes arrivez en une maison d'un homme, 
plus bandoullier^ quepaïsan, et les deux jeunes gentilz hommes logez 
en une borde * tout joingnant de là, environ la nuit, oyrent un très- 
grand bruict. Hz se levèrent avecq leurs varletz, et demandèrent à 
rhoste quel tumulte c^estoit là. Le pauvre homme, qui avoit sa part 
de la paour, leur dist que c^estoient mauvays garçons" qui venoient 
prendre leur part de la proye qui estoit chez leur compaignon bandoul- 
lier; parquoy les gentilz hommes incontinant prindreut leurs armes, 
et avecq leurs varletz s'en allèrent secourir les dames, pour lesquelles 
ilz estimoient la moit plus heureuse que la vie nprès elles. Ainsi qu'ilz 
arrivèrent au logis, trouvèrent la première porte rompue, et les deux 
gentilz hommes avecq leurs serviteurs se dcflVndans vertueusement *. 
Mais, pour ce que le nombre des bandoulliers estoit le plus grand, et 
aussi qu'ilz estoient fort blessez, commençoient à se retirer, aians per- 
dus desja grande partie de leurs serviteurs. Les deux gentilz hommes, 
regardans aux fenestres, veircnt les dames cryans et plorans si fort, 
que la pitié et Tamour leur creut le cueur, de sorte que, comme deux 
ours enraigez descendans des montaignes, frappèrent sur ces bandoul- 
Hers tant furieusement, qu'il y en eut si grand nombre de morts, 
que le demeurant ne voulut plus actendre leurs coups, mais s'enfouy- 
rent où ils sçavoient bien leur retraicte. Les gentilz hommes, ayans 
deffaict ces meschans, dont Thoste estoyt Vun des mortz, ayans en- 
tendu que rhostesse estoit pire que son mary, Tenvoierent après luy 
par ung coup d'espée; et, entrans en une chambre basse, trouvèrent 
un des gentilz hommes mariés, qui rendoit l'esprit. L'iiutre n'avoyt eu 
nul mal, sinon qu'il avoit tout son habillement perse de coups de traict 
et son espée rompue. Le pauvre gentil homme, voyant le secours que 
ces deux luy avoyent faict, après les avoir embrassés et remerciés, les 
pria de ne l'abandonner point : qui leur estoit requeste fort aisée ^. Par 

* Les éditions portent banioUer; quelques manuscrits bandelier : c'est l'analogue 
de bandit, faisant partie d'une bande. Les étymologistes veulent faire dériver ce 
mot de la bandoulièie, ou baudrier que portaient les voleurs des INf rénées. 

* Maison isolée; borda dans lu bass^e latinité : ce mot est d'oriuinc celtique. 

3 Malfaiteurs, brigands. Sous le règne de François 1", en 1525, une troupe de 
voleurs, qui se qualifiaient eux-mêmes de mauvais garçons^ avait désolé Paris et 
ses alentours. 

* Vaillamment, chevaleresquement; vertueux était autrefois synonyme de noble, 
gentilhomme. 

'^ Agréable, qui donne de Vatse, de la joie. 
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<{uoy, après avoir faict enterrer le gentil homme mort, et reconforté sa 
femme au mieulx qu'ilz peurent, prindrent le chemin où Dieu les con- 
seilloit, sans sçavoir lequel ilz dévoient tenir. Et s^ tous plaist sçayoir 
le nom des trois gentilz hommes, le maryé avoit nom Hircan et sa 
femme Parlamente, et la damoiselle Tefre Longarine ; et h. nom des 
deux gentilz hommes, Tun estoit Dagoucin, et fautre Saffredent. Et 
après qu^ilz eurent esté tout le jour à cheval, adviserent sur le soir un 
dochier, où, le mieulx quil leur fut possible, non sans travail et 
peine, arrivèrent. Et furent, de Fabbé et des moynes, humainement re- 
ceuz. L'abbaye se nomme Sainct-Savyn *. L'abbé, qui estoit de fort 
bonne maison ', les logea honnorablement ; et, en les menant à leurs 
logis, leur demanda de leurs fortunes; et, après qu'il eut entendu la 
vérité du faict, leu? dist qu ilz n'estoient pas seulz qui avoient part à 
ce gasteau ; car il avoyt en une chambre deux damoisellcs qui avoient 
eschappé pareil dangier, ou. plus grand, d'autmt que c'estoitaux bes- 
tes, non aux hommes, qu'elles avoient eu affaire, et que aux hommes il 
y a quelque miséricorde et aux bestes non ; car les pauvres dames, à 
demyc lieue deçà Peyrechitte ', avoyent trouvé ung ours descendant 
la montaigne, devant lequel avoient prins la course à si grande haste, 
que leurs cbevaulx, à l'entrée du logis, tombèrent mortz soubz elles ; 
et deux de leurs femmes, qui estoient venues longtemps après, leur 
avoient compté que l'ours avoit tué tous leurs serviteurs. Lors les deux 
dnmcs et trois gentilz hommes entrèrent en la chambre où elles es- 
toient, et les trouveront plorans; et congnurent que c'estoit Nomerfîdc 
et Ennasuite, lesquelles, en s'embrassant et racomptant ce qui leur 
e$toyt advenu, commencèrent à se reconforter, avecq les exhortations 
du bon abbé, de soy estre ainsy retrouvées. Et, le matin, ouyrent la 
messe bien dévotement, louans Dieu des perilz qu'ilz avoient eschap- 
pez. 

Ainsi qu'ilz estoient tous à la messe, va entrer en l'église ung 
homme tout en chemise, fuyant comme si quelcun le chassoyt, cryant 



* Célèbre abbaye de bénédictins, fondée par Charlemagne et accrue par Rai- 
mond I*', romle'de Bigorre, qui donna aux moines les revenus des bains de Cau- 
lerets. Uubbaye a été supprimée et détruite à l'époque de la Révolution. Saint-Sa- 
vin, autrefois Villebancei\ est maintenant un petit village à dix-sept kilomètres de 
Lourdes, département des Hautes-Pyrénées. 

* Cet abbé était sans doute Raimond de Fontaine, qui gouverna Tabbaye de 
Saint-Savjn, depuis 1534 jusqu'en 1540, sous les abbés conimandataires Antoine 
de Rochefort et Nicolas d'Angu, évoque de Séez, chancelier du roi de Navarre. 

' Aujourd'hui Pierre^te^ à deux lieues d'Argelès. 
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à Tayde. Incontinant Hircan et les autres gentils hommes allèrent au 
devant de luy, pour veoir que c'estoyt : et veirent deui hommes après 
luy leurs espées tirées, lesquelz, voians si grande compaignye, vou- 
lurent prendre la fuitte ; mais Hircan et ses compaignons les suiveyrent 
de si près, qu'ilz y laissèrent la vye. Et quand ledit Hircan fut retourné, 
trouva que celluy qui cUoit en chemise estoit ung de leurs compai- 
gnons nommé Geburon, lequel leur compta comme, estant &ï une 
borde auprès de Peyrechitte, arrivèrent trois hommes, luy estant au 
b'ct ; mais, tout en chemise, avecq son espée seullement, en blessa si 
bien ung, qu'il demora sur la place. Et tandis que les deux autres 
s'amusèrent à recueillir leur compaignon, voyant qu'il estoit nud et 
eulx armez, pensa qu'il ne les povoit gaingner, sinon à fuyr, comme 
le moins chargé d'habillemens : dont il louoit Dieu et eulx qui en avoient 
faict la vengeance. 

Après qu'ilz eurent oy la messe et disné, envoyèrent venir s'il estoit 
possible de passer la rivière du Gave ; et congnoissans l'impossibilité 
du passage, furent en merveilleuse craincte, combien que l'abbé plii* 
sieurs foys leur ofTi ist In demeure du lieu jusques ad ce que les eaues 
fussent abaissées; ce qu'ils accordèrent pour ce joflr. Et, au soir, en 
s'en alLint coucher, arriva ung viel moyne qui tous les ans ne i'ailloit 
point à la Nostre Dame de septembre à Serrance. Et, en lui deman- 
dant des nouvelles de son voiage, dist que à cause des grandes eaues 
estoit venu par les montaigues et par les plus mauvais chemins qu'il 
avoyt jamais faict, mais qu'il avoit veu une bien grande pitié ; c'est 
qu'il avoit trouvé ung gentil homme, nommé Simontault, lequel, 
ennuyé de la longue demeure que faisoit la rivière à s'abaisser, s'es- 
toit délibéré de la forcer, se confiant à la bonté de son cheval, et 
avoit mis tous ses serviteurs à l'entour de luy pour rompre l'eaue. 
Mais, quant ce fut au grand cours, ceulx qui estoient le plus mal mou- 
lez furent emportez malgré, hommes et chevaulx, tout aval l'eaue 
sans jamays en retourner. Le gentil homme, se trouvant seul, tourna 
son cheval de là où il venoit, qui n'y sceut cstre si promptement, qu'il 
ne faillit soubz luy. Mais Dieu voulut qu'il fut si près de la rive, que 
le gentil homme, non sans boire beaucoup d'eaue, se traynant à 
quatre piedz, saillit dehors sur les durs cailloux, tant las et foible 
qu'il ne se povoit soustenir. Et luy advint si bien que ung berger» 
ramenant au soir ses brebis, le trouva assis parmy les pierres, tout 
moillc, et non moins triste de ses gens qu'il avoyt veu perdre de- 
vant soy. Le bergier, qui entendoyt mieulx sa nécessité tant en le 

1. 
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voiaat que en dscoutant sa parolle, le print pnr la main et le mena en 
Ba pauvre maison, où avecq petites bûchettes le }»eicha le mieulx qu^il 
peut. £t, ce soir là, Dieu y amena ce bon religieux qui luy enseigna 
le chemyn de Nostre Dame de Serrance, et Tasseura que là il seroit 
mieux logé que en autre lieu ; et y trouveroit une ancienne vefve, 
nommée Oisille, laquelle estoit compaigne de ses adventures. Quant 
toute la compaignye oyt parler de la bonne dame Oisille et du gentil 
chevalier Simontault, eurent une joye inestimable, louans le Créateur, 
qui, en se contentant des serviteurs, avoyt ssiulvé les maistres et mais- 
tresses; et, sur toutes, en loua Dieu de bon cueur Parlamente, car 
longtemps avoyt qu'elle le tenoit pour très-aflectionné serviteur. Et, 
après s'estre enquis diligemment du chemyn de Serrance, combien que 
le bon vieillard le leur feit fort difficille, pour cela ne laissèrent d'en- 
treprendre d*y aller; et dès ce jour-là, se mcirent en chemyn si bien 
en ordre qu'il ne leur failloit rien, car Tabbé les fournyt des meilleurs 
chevaux qui fussent en Lavedan ^, de bonnes cappes de Beam *, de 
force vivres et de gentiiz compaiguons pour les mener seuremcnt par 
les montaignes ; lesquelles passèrent plus à pied que à cheval, en grand 
sueur et travail, etarriverent à Nostre Dame de Serrance, où Tabbé, 
iîombien qu'il fut assez mauvais homme, ne leur osa refuser le logis 
pour la craincte du seigneur de Bearn s, dont il sçavoit qu'ilz estoient 
bien aymez ; mais, luy, qui estoit vray hypocrite, leur feit le meilleur 
visaige qu'il estoit possible* et les mena veoir la bonne dame Oisille et 
le gentil homme Simontault. 

La joye fut si grande en cette compaignie miraculeusement assem- 
blée, que la nuict leur sembla courte à louer Dieu, dedans l'église, de 
la grâce qu'il lent* avoit faicte. Et, après que sur le matin eurent prins 
ung peu de repos, allèrent oyr la messe et tous recevoir le sainct sacre- 
ment de unyon, auquel tous chrestiens sont uniz en ung, suppliant 
Geltuy, qui les avoit assemblez, par sa bonté, parfaire le voiage à sa 

* Les chevaux de la vallée de iMvedan^ qu*OQ appelait lavedana^ étaient très- 
estimés à cause de leur vitesse et de leur ardeur. 

* Les éditions et les manuscrits portent Hear^ comme on prononçait alors. 
Les capes de Béarn, dont la réputation était proverbiale, devaient leur nom à 
une espèce de cagoule ou capuchon qui les accompagnait. 

' Les rois de Navarre étaient seigneurs de Béarn depuis plus de deux siècles ; 
mais cette seigneurie, tout à fait distincte de la Navarre, conservait ses vieilles 
coutumes et avait son gouvernement spécial. Le seigneur dt Béam^ à l'époque où 
ces Nouvelles furent composées, devait donc être le roi Henri d'Alhret, second 
loari de Marguerite d'Angoulénie. 
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gloire. Après disner cnToyerent sçavoir si les eaues estoient point 
escoulées, et trouvant que plustost elles estoient créues, et qne de 
longtemps ne pourroient senrement passer , se délibérèrent de faire 
ung pont sur le bout de deux rochiers qui sont fort près l'un de 
Tautre, où encores il y a des planches pour les gens de pied , qui , 
veoans d'Oleron , veullent passer par le Gave. L^abbé fut bien aise 
qu*ilz fjîsoient ceste despence, à fin que le nombre des pèlerins et 
presens augmentast; les foumyt d'ouvriers; mais il n'y meist pas ung 
denier, car son avarice ne le permertoyt. Et pour ce que les ouvriers 
dirent qu'ilz ne sçauroient avoir faict le pont de dix ou douze jours, 
la compaignie tant d'hommes que de femmes commença fort à s'en- 
nuyer; mais Parlamente, qui estoit femme de llircan, laquelle n'es- 
toit jamays oisifve ne melancolicque, aiant demandé congé à son man' 
de parler, dist à l'ancienne dame Oisille : c Ma dame, je m'esbahys 
que vous qui avez tant d'expérience, et qui maintenant à nous femmes 
tenez lieu de mère, ne regardez quelque passetemps pour adoulcir 
l'ennuy que nous porterons durant nostre longue demeure * ; car, si 
nous n'avons quelque occupation plaisante et vertueuse, nous sommes 
en dangier de devenir malades. » La jeune vefve Longarine adjousta 
à ce propos : c Mais, qui pis est, nous deviendrons fascheuses, qui 
est une maladie incurable ; car il n'y a nul ne nulle de nous , si re- 
garde à sa perte , qu'il n'ayt occasion d'extrême tristesse. » Enna- 
suite, tout en ryant, lui respondit : c tliascune n'a pas perdu son 
mary comme vous, et pour perte de serviteurs ne se fault désespérer, 
car l'on en recouvre assez; toutesfoys, je su*s bien d'opinion que nous 
aions quelque plaisant exercice pour passer le temps; autrement, nous 
serions mortes le lendemain, i» Tous les gentilz hommes s'accordèrent 
à leur advisy et prièrent la dame Oisille qu'elle voulsist ordonner ce 
qu'ilz avoient à faire, laquelle leur respondit : c Mes enfans, vous me 
deanmdez une chose que je trouve fort difficile de vous enseigner, ung 
passetemps qui vous puisse délivrer de vos ennuictz ; car, aïant cher- 
ché le remède toute ma vye, n'en ay jamais trouvé que ung, qui est 
la lecture des sainctes Lectres *, en laquelle se trouve la vraie et par- 
faicte joie de l'esprit, dont procède le repos et la santé du corps. Et si 
vous me demandez quelle recepte me tient si joyeuse et si saine sur 
ma vieillesse, c'est que, incontinant que je suys levée, je prens la 

m 

* Résidence, séjour. 
' Les livres saints. 
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saincte Escripfure et la lys ^ ; et, en Toiant et contemplant la bonté de 
Dieu, qui pour nous a envoie son Fils en terre annoncer cette saincte 
paroUe et bonne nouvelle par laquelle il promect rémission de tous 
péchez, satisfaction de toutes debtes, par le don qu'il nous Êiict de 
son amour, passion et mérites; ceste considération me donne tant de 
joye, que je prends mon psaultier, et le plus humblement qu*il m'est 
possible chante de cueur et prononce de bouche les beaulx pseahnes 
et cantiques que le Sainct Esperit a composé au cueur de Darid et des 
autres aucteurs. Et ce contentement^là, que je en ay, me faict tant de 
bien, que tous les maulx, qui le jour me peuvent advenir, me semblent 
estre bénédictions, vcu que j'ay en mon cueur par foy Gelluy qui les a 
portez pour moy. Pareillement, avant souper, je me retire pour donner 
])asture à mon âme de quelque leçon ; et puis, au soir, fais une recol- 
lection de tout ce que j'ai faict la journée passée, pour demander 
pardon à Dieu de mes faultes, le remercier de ses grâces ; et en sou 
amour, craincte et paix, prends mou repos asseuré de tous maulx. 
Parquoy, mes enfants, voyla le passetemps auquel me suis arresté, long 
temps a, après avoir cherché en tous autres, et non trouvé contente- 
ment de mon esprit. 11 me semble que, si tous les matins vous voulez 
donner une heure à la lecture, et puis dm*ant la messe faire voz de- 
votes oraisons, vous trouverez en ce désert la beaulté qui peut estre 
en toutes les villes ; car qui congnoist Dieu veoit toutes choses belles 
en luy, et sans luy tout laid ^parquoy, je vous prie recepvez mon con- 
seil, si vous voulez vivre joyeusement. • fiircan printla paroUe et dist : 
(( Ma dame, ceulx qui ont leu la saincte Escripture, comme je croy que 
nous avons tous faict, confessent que vostre dict est tout véritable; 
mais si fault-il que vous regardez que nous ne sommes encores si mor- 
tiffiez qu il nous fault quelque passetemps et exercice corporel; car, si 
nous sommes en noz maisons, il nous fault la chasse et la vollerye *, 

* Les commentateurs, qui ont cm reconnaître dans la dame Oisille Margue- 
rite de Kavarre elle-même, se fondaient sans doute sur les analogies qae pré- 
sente ce passage avec le fait consigné dans VHistoire de FoiXy Bearu et Na- 
rarre^ etc., par Pierre Oihagaray (Paris, 1609, in-4», p. 502) : « Ceste sçavante 
Keyne, la première du monde, cest outil si parfait qui retira le Boy François, 
son ^ère, de la prison, lousjours attentive à la lecture, notamment à celle de ï'Es- 
ciilure Sainte; ce que nostre Elias, en son recueil, tesniuigne avoir marqué d'elle 
estant en sa ville d'Appamyers, où il récent ceste grave exhortation de ceste brave 
ot sage princesse : qu'il ne laissast aucun jour sans avoir attentivement vaqué 
à la lecture de quelques pages de ce livre sacré qui, arrousant nos âmes de la 
liqueur céleste, nous sert, disoit-elle, de fldelles préservatifs contre toutes sortes 
de maux et tentations diaboliques. » 

* La chasse au vol ou la fauconnerie. 
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qui nous faict oblier mil folles pensées; et les dames ont leur uics- 
naige, leur ouvraigê, et quelques fois les dances où elles prennent 
bonneste exercice : qui me faict dire (parlant pour la part des hommes) 
que Yous, qui estes la plus ancienne» nous lirez, au matin, de la vie 
que tenoit nostre Seigneur Jésus Christ, et les grandes et admirables 
euvres qu'il a faictes pour nous; pour après disner jusques à vespres, 
fault choisir quelque passetemps qui ne soit dommageable à l'ame et 
soit plaisant au corps; et ainsy passerons la journée joyeusement. » 
La dame Oisille leur dist qu'elle avoyt tant de peyne de oblier 
toutes les vanitez, qu'elle avoit paour de faire mauvaise élection a tel 
passetemps, mais qu'il fuUoit remectre ceste affaire à la pluralité 
d'opinions, priant Hircan d'estre le premier opinant : c Quant à moy, 
dist-il, si je pensois que le passetemps que je vouldrois choisir fust 
ausity agréable à quelcun de la coinpaignie comme à moy, mon opinion 
seroit bien tost dicte; dont pour ceste heure jemetairay, et en croiray 
ce que les aultres diront. » Sa femme Parlamente commença à rougir, 
pensant qu'il parlast pour elle, et ung peu en coUere, et demy en 
riant, luy dist : a liircan, peut estre que celle que vous pensez qui en 
debvroit estre la plus marrye auroit bien de quoy se recompenser, 
s'il luy plaîsoit ; m^^is hissons là les passetemps où deux seullement 
peuvent avoir part, et parlons de celluy qui doibt estre commun à 
tous. » Hircan dist à toutes les dames : « Puisque ma femme a si bien 
entendu la glose de mon propos, et que ung passetemps particulier no 
lui plaist pas, je croy qu'elle sçaura mieulx que nul autre dire celluy 
où chascun prendra plaisir ; et de ceste heure, je m'en tiens à son 
oppinion, comme celluy qui n'en a nule autre que la sienne. » A quoy 
toute la compaignie s'accorda. Parlamente, voiant que le sort du jeu 
estoit tombé sur elle, leur dist ainsy : a Si je me sentois aussy suffi- 
sante que les anciens qui ont trouvé les artz, je inventerois quelque 
passetemps ou jeu pour satisfaire à la charge que me donnez ; mais, 
cognoissant mon sçavoir et ma puissance, qui à peine peult remé- 
morer les choses bien faictes, je me tiendrois bien heureuse d'en- 
suivre de près ceulx qui ont desja satisfaict à vostre demande. Entre 
autres, je croy qu'il n'y a nul de vous qui n'ait leu les cent Nouvc^es 
de Bocace, nouvelleinent traduictes d'ytalien en françois \ que le roy 

* Ce passage nous donne d'une manière presque certaine la date de la conipo- 
sitlon de Vlleptameron^ car la nouvelle traduction du Decameron^ de Boccuce, 
destinée à remplacer Tancienne version française de Laurens du Premier Faict, ne 
fut publiée qu'en 1545. Voici le titre de cette traduction : 

< Le Decameron de missire Jehan Bocace Florentin, nouvellement traduict d'ita- 
lien en françoys par maistre Anthoine Le Maçon, conseiller du Roy et trésorier de 
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François, premier de son nom, monseigneur le Daulphin*, madame 
la Daulj^iine*, madame Marguerite^, font tant de cas, que si Bocace, 
du lieu oii il estoit, les eut peu oyr, il debToit ressusciter à la louange 
de telles personnes. Et à l^heure, j*oye los deux dames dessus nom- 
mées, avecq plusieurs autres de la court, qui se délibérèrent d^en 
£iire autaut, sinon en une chose différente de Bocace : c'est de n^es- 
cripre nulle nouvelle qui ne soit Teritable histoire. Et promirent les 
dictes dames, et monseigneur le Daulpliin a^ecq, d^en faire chascun 
dix, et d'assembler jusques à dix persomies qu*ilz pensoient plus dignes 
de racompter quelque chose, sauf ceidx qui avoient estudié et estoient 
gens de lettres; car monseigneur le Daulphin ne Toulluyt que leur art 
y fut meslé ; et aussy, de paour que la t)caulté de la rethorioque feit 
tort en quelque partye à la Teritc de rhistoirc. Mais les grandz afEaires 
sunrenuz au Roy depuis^, aussy la paix d'entre luy et le Roy d'An- 
gleterre ^ racoucheiiient® de madame la Daulphine, et plusieurs aul- 

l'extraordioain: de ses guerres. » Paru, Etliemiê Roffei<, i»45, io-fol.; iHd, 
1548, in-S*. 

L'oQTrage est dédié ■ à très Iiaulle et unes îllusire princesse Mai^uerite de 
France, senr unique du Iloy, Royne tle Navarre, dudies&e d*Aleiiçon et de Bernf, 
par Anthoioe Le Maçon, conseiller du Roy, receveur gênerai de ses iioances en 
Uourgoigne, trésorier de rextraordinaire de ses guerres, et très humble secré- 
taire de cette Royne. » 

Le traducteur commence ainsi son prriogue : « S*il vous souvient (ma Dame) du 
temps que vous fistes séjour de quatre ou cinq moys à [%ris, durant lequel vous 
me commandastes (me voyant venu nouvellement de Florence, où j*avois sejoumô 
un an entier) vous faire lecture d'aucunes nouvelles du Decameron de Bocace, 
après laquelle il vous pleut me commander de traduire tout le .livre en nostie 
langue l'rançoyse, m'asseurant qu'il seroit trouvé beau et plaisant, etc. » 

* La date de la première édition des Cent noHtelles de Bocace, nouveUement 
iraduilet^ prouve que le Dauphin dont il est questi<m ici ne peut être que Henri, 
duc d'Orléans, qui devint Dauphin par suite de b mort de son frère aîné, Fran- 
çois, au mois daoût 15^6, et qui fut depuis roi de France. 

* Catherine de Uédicis, mariée, le 27 octobre 1333, à Henri, duc d'OHéaus, se- 
cond tjls de François 1*'-. 

' Cest la reine de Mavan'e elle-même, qu*on nommait ainsi à la cour du roi son 
frère. 

* Ce fut en 1542 que la guerre recommença entre François 1" et Charles-Quint, 
à Toecasion du meurtre de deux ambassadeurs du roi, assassinés par ordre du 
seigneur du Guast, gouverneur de Milan pour l'empereur. Le Déeatueron de la 
traduction d'Antoine Le Maçon n'était pas encore publié à cette époque, mais on 
le lisait à la cour sur des copies manuscrites. Ce fut donc avant l'année 154Ï que 
le projet de VHeptamerou parait avoir été conçu à la cour de France, sinon exécuté. 

3 En 1543, Henri VIII, s étant brouillé avec François 1", entra dans la ligue de 
Uiarles-Qumt contre son ancien allié, qui soutint vigoureusement la guerre et ne 
songea plus à (aire dei» contes ni à en entendre. 

* Le 3 janvier 1543, Catherine de Médicis, qui était restée stérile pendant prè» 
de ^ ans, accoucha d*un fils, qui lût François U. 
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très choses dignes d'empescher toute la court, a faict mectre eu obly 
du tout eeste enti*eprinse, que par nostre long loisir pourra en dix 
jours estre mise à fin, actendaut que nosti'e pont soit par&ict. Et sMl 
vous plaist que tous les jours, depuis midy jusques à quatre heures, 
nous allions dedans ce beau pré, le long de la rivière du Gave, où les 
arbres sont si foeillez que le soleil ne sçauroit percer Fombre ny 
escbauffer la frescheur; là assiz à noz aises, dira chascun quelque 
histoire qu'il aura veue ou bien oy dire à quelque homme digne de 
foy. Au bout de dix jours, aurons parachevé la centaine ; et si Dieu 
faict que nostre labeur soit trouvé digne des oeiiz des seigneurs et 
dames dessus nommez, nous leur en ferons présent au retour de ce 
voiage, en lieu d'ymaiges ou de patenostres^ estant asseurée qu'ilz au- 
ront ce présent ici plus agréable. Que si quelcun trouve quelque chose 
plus plaisante que ce que je dis, je m'accorderay à son oppinion. » 
Mais toute la compaignie respondit qu^il n'estoit possible d'avoir 
mieulx ad visé, et qu'il leur tardoit que le lendemain fut venu, pour 
commencer. 

Ainsy passèrent joyeusement ceste journée, ramentevant les ungs 
aux autres ce qu'ilz a voient veu de leur temps. Si tost que le matin 
fut venu, s'en allèrent en la chambre de madame Oisille, laquelle trou- 
vèrent desja en ses oraisons. Et quant ilz eurent oy une bonne heure 
sa leçon, et puis dévotement la messe, s*en allèrent disner à dix heu- 
res*, et après se retira chascun en sn chambre pour faire ce qu'il 
avoit à faire. Et ne faillirent pas à midy de s'en retourner au pré, 
selon leur délibération, qui estoit si beau et plaisant qu'il auroyt 
besoin d'un Bocnce pour le depaindre à la vérité; mais vous vous 
contenterez que jamais n'en fut veu un plus beau. Quant l'assemblée 
fut toute assise sur l'herbe verte, si noble et délicate qu'il ne leur fal- 
loit carreau ne tappis, Simontault commencea à dire : « Qui sera celluy 
de nous, qui aura commencement sur les autres? » Ilircan luy res- 
pondit : c Puisque vous avez commencé la parolle, c'est raison que 
vous commandiez; car, au jeu, nous sommes tous esgaulx. — Pleut à 
Dieu, dist Simontault, que je n'eusse bien en ce monde que de povoir 

* Images de sainteté, médailles bénites et chapelets, qu'on rapporte d'un pèle- 
'rinage. 

* Cétait à celte époque Theure du dîner à la cour. Cinquante ans auparavant, on 
dinait à huit heures du maUn. « Le bon Roy, dit Thistorien du chevalier Bayard, 
en parlant de Louis XU, avoit changé, à cause de sa femme, toute sa manière di; 
vivre, car où il souloit disner à huit heures,^! convenoii qu'il disnast à midy. » 
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commander à toute ceste compaignye I » Â ceste parolle, Pariamente 
Ventendit très bien, qui se print à tousser ;*parquoy Hircan ne s^ap- 
perceut de la couleur qui luy venoit aux joues, mais dist à Simontault 
qu'il commençast : ce qu'il feit. 



LA PREMIERE JOURNÉE. 

EN U PREMIERE JOURNÉE EST UH RECUEIL DES MAUVAIS TOURS QUE LES FEMMES 
ORT FA1CTZ AUX HOMMES ET LES HOMMES AUX FEMMES. 



PREMIERE NOUVELLE. 

• 

La lemme d'un procureur, après avoir esté fort sollicitée de l'Evesque de Sëes, 
le print pour son pro6t; et, non plus contente de luy que de son niary, trouva 
façon d'avoii* pour son plaisir le fiU du lieutenant gênerai d'Alençon , qu'elle 
fait quelque temps après misérablement massacrer par son mary, lequel depuis 
mon obstant qu'il eut obtenu remission de ce meurtre) fut envoyé aux galères 
avec un invocateur ' nommé Galery, et le tout par la mescbanceté de sa femme *, 

MES damesy j'a^f esté si mal récompensé de mes longs services, que, 
pour me venger d'Amour et de celle qui m'est si cruelle, je mec- 
tray peine de faire un recueil de tous les mauvais tours que les femmes 
ont faicît aux pauvres hommes, et si ne diray rien que pure vérité. 

En la ville d'Alençon ', du vivant du duc Charles, dei^nîcr duc ^, y 
a voit un procureur nommé Sainct Aignan ^, qui avoit cspouzé une gentil 

t Invocateur des démons, nécromancien. 

- * Cette nouvelle repose sur un fait véritable, qui a dû se passer avant Tannée 
1526;. car les lettres de rémission, accordées au seigneur de Saint-Aignan, dans 
lesquelles on retrouve une partie des circonstances du récit de YHeptameron, sont 
datées du mois de juillet 15%. Ces lettres de rémission, que M. Leroux de Lincy 
a publiées pour la première fois dans son édition, font partie du Trésor des Chartes, 
Voy., aux Archives de TEmpire, le registre J, %34, n* 191. 

' Un manuscrit contemporain porte : en la ville d'Angoulesme. 

* Charles IV, duc d'Alençon, premier mari de Marguerite d*Angoulême; il mou- 
rut le 11 avril 15^, à l'âge de trente-cinq ans et demi. 

^ Dans les lettres de rémission qui lui furent accordées, il est qualifié : Michel 
de Saint Aignen, seigneur du dit lieu. On y lit ensuite que « par ci devant il avoit 
résidé et demouré en la ville d*Allinçon par long temps en honneur et bonne répu- 
tation; et pour sa bonne prospérité, vie et gouvernement, y avoit eu plusieurs 
malveillans et envieulx qui se seroient esforcez luy pourchasser par moyens sinis- 
tres, fins et dissimulez, tous les mauls, finesses et tromperies qu'il seroit possible 
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fiemme du pals, plus belle que vertut^use, laquelle, pour sa beaullé et 
legiereté, fut fort poursuiTje de l*Evesque de Sées *, qui, pour parre- 
nir à ses fins, entretint si bien le mary, que non seullement il ne s*ap- 
parceut du vice de sa fenunc et de TETosque, mais, qui plus est, luy 
feit oblier TafTectioD qu^il aToit toasjours eue au service de ses maistre 
et maistresse, en sorte que, d^un loial senriteur, devint si contraire à 
eulx, qu'il sercfaa à la fin des invocateurs pour faire mourir ki du- 
chesse *. Or vesquit longuement cest Evesque avec ceste malheureuse 
femme, laquelle luy ol)eissoit plus par avarice que par amour, et aussi 
que son mary la sollicitoyt de Fentretenir. Mais si est ce qu'il y avoyt 
ung jeune homme en la ville d' Alençon, filz du lieutenant gênerai ^, 
lequel elle aymoit si fort, qu elle en estoit demye enragée; et souvent 
s'aidoyt de FEvesque pour faire donner commission à son mary, a fin 
de pouvoir veoir à son aise le filz du lieutenant, nommé du Mesnil *. 
Ceste façon de vivre dura long temps, qu elle avoit pour son proflict 
TEvesque et pour son plaisir ledict du Mesnil, auquel elle juroit que 
toute la bonne chère qu^elle faysoyt à TËvesque n'estoit que pour con- 
tinuer la leur plus librement; et que, quelque chose qu'il y eut, TËves- 
que n'en avoyt eu que la paroUe, et qu'il pouvoit estre asseuré que ja- 
mais homme que luy n'en auroyt autœ chose. 

Ung jour que son mary s'en estoit allé devers l'Ëvesque, elle luy 
demanda congé d'aller aux champs, disant que l'air de la ville luy es- 
toit contraire ; et quant elle fut en sa mestairye, escripvit incontinant 

penser, combien que led. suppliant ne leur auroit oncques pourchassé desplaisir, 
injure ne domnAige, etc. * 

* Jacques de Siliy, second fils de Jacques, chambellan du roi el maître de Tar- 
tillerie de France, fut nommé évéque de Séez le^ février 1511. Ce fut lui qui tit 
la dédicace d'un monastère de ûlles, que le duc d'Alençon et sa femme avaient 
fondé en 1519, à £ssei. 11 consacra trois autres couvents de religieuses dans le 
duché d'Alençon. 11 mourut en 1539. Son nom ne figure pas, bien entendu, dans 
les lettres de rémission octroyées h Jlichel de Saint-Aignan. 

- Cest Marguerite d'Angoulême, qui était alors duchesse d'Alençon. 
^ Le lieutenant général du présidial, bailliage et sénéchaussée d'Alençon était 
Gilles du Mesnil. 

* Les lettres de rémission ne font pas un portrait trop favorable du rival de Té- 
p vêque de Séez, de ce « nommé Jacques Dumesnil, jeune homme auquel led. sup- 
pliant auroit faict tous les plaisirs et aventaiges qu'il luy auroit esté possibles, 
donné accès et habitudeen sa maison ; pensant que led. Dumesnil feust sou loyal 
amy, chargea à safemroe et serviteurs le iraicler comme son frère, quaut il vien- 
droit, espérant led. suppliant Aignen estre moyen qu'il espouseroit 1 une de ses 
pai'fcutes. l.csquelz bons tours et Inimanitex led. Dumesnil auroit mal recongneui; 
mais, faisant le mal contre le bien, suyvant la voye de iniquité, auroit mis et 
eftorcé mettre division, entre led. de Sainct Aignen et sad. femme, qui tousjours au- 
roient vescu en bonne grande et parfaicte amour. » 
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à du Mesnii qu'il ne faillist de la venir trouver environ dix heures du 

soir. Ce que feyt le pauvre jeuue honune; mais à ]*entrée de la porto 

trouva la chamberiere qui avovt accoustumé de le faire entrer, laquelle 

luy dist : « Mon nmy, allez ailleurs, car vostre place est prinse. > Et 

luy, pensant que le mary fut venu, luy demanda comme le tout alloyt. 

La paavre femme aiant pitié de luy, le voiant tant beau, jeune et 

honneste homme, aymer si fort, et cstre si peu aymé, luy declaira la 

folye de sa maistresse, pensant que, quand il Tentendroit, cela le chas- 

tieroit d^aymer tant. Et luy^mpta comme TEvesque de Sées ne fai- 

soyt que de y arriver, et estoit couché avec elle, chose à quoy elle ne 

se actendoyt pas; car il ny devoit venir jusques au lendemain; mais, 

ayant retenu chez luy son mary, s'estoit desrobé de nuict pour la venir 

vcoir secrètement. Qui fut bien désespéré, ce fut du Mesnii, qui enco- 

res ne le povoyt du tout croyre ; et se cacha en une maison auprès, et 

veilla jusques à trois heures après minuict, tant qu'il veit saillir TEves- 

que de là dedans, non si bien desguisé qu'il ne le cogneust plus qu'il 

ne le vouloyt. 

Et, en ce desespoir, s'en retourna à Alençon, où bien tost sa mes- 
chante amye alla, qui. le cuydant abbu^er comme elle avoit accous- 
tumé, vint parler à luy. Mais il luy dist qu'elle estoit trop saincte, 
aiant touché aux choses sacrées, pour parler à ung pécheur comme 
luy, duquel la rcpentance estoit si grande qu'il esperoit bien tost que 
le péché luy seroit pardonné. Quant elle entendit que son cas estoit 
descouvert, et que excuse, jurement et promesse de plus n'y retourner, 
n*y servoyt de^den, en feit la plaincte à son Ëvesque. Et, après avoir 
bien consulté la matière, vint cesto femme dire à son mary qu'elle ne 
povoyt plus demorer dans la ville d'Alençon, pour ce que le filz du 
lieutenant, qu'il avoyt tant estimé de ses amys, la pourchassoit inces- 
samment de son honneur; et le pria de se tenir à Argentan, pour es- 
ter toute suspection * . Le mary, qui se laissoyt gouverner par elle, s'y 
accorda. Mais ilz ne furent pas longuement audict Argentan, que ceste 
nialheurense manda audict du Mesnii, qu'il estoit le plus mescliant 
homme du monde, et qu'elle avoyt bien sceu que publicqucment il 
avoit dict mal d'elle et de l'Evesque de Sées, dont elle mectroit peyne 
de le faire repentir. 

Ce jeune homme, qui n'en avoyt jamais parlé que à elle mesme, 
et qui craingnoit d'estre mis en la malle grâce de l'Evesque, s'en 

* Ou suspicion, comme on lit dans un bon manuscrit et dans les éditions. 
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alla k Argentan avecq deux de ses serviteurs, et trouTa sa danioisellc' 
à vespres aux Jacobins *. Il s'en vint agenoiller auprès d'elle, et luy 
dist : « Ma dame, je viens icy pour vous jurer devant Dieu, que jo 
ne parlay jamais de vostre honneur à personne du monde que à vous 
mesme ; et vous m*avez faict un si meschant tour, que je ne vous ay pas 
dict la moictyé des injures que vous méritez. Et s'il y a homme ou 
femme qui veuille dire que jamais j'en aye parlé, je suis icy venu 
pour Ten démentir devant vous. » Elle, voiant que beaucoup de peuple 
estoit en Teghse, et qu'il estoit accompaigné de deux hons serviteurs, 
se contraingnit de parler le plus gratieus^ent qu'elle peut, luy disant 
qu'elle ne faisoit nulle double qu'il ne dist vérité, et qu'elle l'estiinoit 
trop homme de bien pour dire mal de personne du monde, et encores 
moins d'elle qui luy portoit tant d'amityé; mais que son mary en 
avoyt entendu des propos, parquoy elle le prioyt qu'il voulust dire 
devant luy qu'il n'en avoyt point parlé, et qu'il n'en croyoit riens. 
Ce que luy accorda voluntiers; et, pensant l'accompaigner à son logis, 
la print par dessoubz le bras ; mais elle luy dist qu'il ne seroit pas 
bon qu'il vint avecq elle, et que son mary penseroit qu'elle luy feit 
porter ces parolles; et, en prenant ung de ses serviteurs par la manche 
de sa robbe, luy dist : < Laissez-moi cestuy-cy, et incontinant qu'il 
sera temps, je vous envoiray quérir par luy; mais, en actendant, allez 
vous reposer en vostre logis. » Luy, qui ne se douhtoit point de sa 
conspiration, s'y en alla. 

Elle donna à soupper au serviteur qu'elle avoit retenu, qui luy de- 
maiidoit souvent quant il seroit temps d'aller quérir .so|^ maistre ; elle 
luy respondoit tousjours qu'il viendroyt assez tost. Et quant il fut 
nuict, envoia ung de ses serviteurs secrètement quérir du Mesnil, qui, 
ne se doubtant du mal que on luy preparoyt, s^en alla hardiment à 
la maison du dict Sainct Âignan, auquel lieu la damoiselle cntrcte- 
noit son serviteur, de sorte qu'il n'en avoyt que ung avecq luy. Et 
quant il fut à l'entrée de la maison, le serviteur qui le menoit luy 
dist que la damoiselle vouloyt bien parler à luy avant son mary, et 
qu'elle l'actendoyt en une chambre où il n'y avoit que ung de ses 
serviteurs avecq elle, et qu'il feroyt bien de renvoier l'autre par la 
porte de devant. Ce qu'il feit ; et, en montant un petit degré obscur, 
le procureur Sainct Aignan, qui avoit mis des gens en embusches 
dans une garderobbe, commencca à oyr le bruict, et en demandant : 

« Le couvent des Jacobins ou dominicains était dans le faubourg d'Argenlaa. 
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« Qu'est-ce? » luy fut dist que c^estoit ung homme qui vouloit secrète- 
ment entrer en sa maison. A Fheure, ung oommé Thomas Guerin, 
qui faisoyt mestier d'estre roeurdrier, lequel pour ccste exécution 
estoitlouédu procureur ^, vint donner tant de coups d'espéeà ce pau- 
va> jeune liomme, que, quelque defTence qu'il peust faire, ne se peut 
garder qu'il ne tembast mort entre leurs mains *. Le serviteur qui 
parloit ù la damoiselle luy dist : c J'oy mon maistre qui parle en ce 
degré, je m'en vovs ù luy. • La damoiselle le retint et luy dist : c Ne 
TOUS soulciez, il viendra afl^ez tost. • Et peu après, oiant que son 
maistre disoyt : « Je meurs et recommande à Dieu mon esprit! • le 
voulut aller secourir; mais elle le retint, luy disant : « Ne vous soul> 
ciez ; mon mary le chastie de ses jeunesses ; allons yeoir que c*est. » Et 
en s'appuyant dessus le bout du degré, demanda à son mary : c Et 
puys, est-il faict? • Lequel luy dist : c Venez le veoir ; à ceste heure, 
vous ay*je yengée de cestuy-là qui vous a tant faict de honte. • Et en 
disant cela, donna, d*un poignard qu'il avoit, dix ou douze coups de- 
dans le ventre de celluy que vivant il n'eust osé assaillir. 

Après que l'homicide fut faict, et que les doux serviteurs du tres- 
passé s'en furent fouyz pour en dire les nouvelles au pauvre père, pen- 
sant ledict Sainct Aignan que la chose ne povoyt estre tenue secrette, 
regarda que les serviteurs du mort ne debvoient point estrc creuz en 
tesmoignage, et que nul en sa maison n'avoit veu le faict, sinon les 
meurdriers, une vieille chamberiere et une jeune fille de quinze ans. 
Voulut secrètement prendre In vielle, mais elle trouva façon d'eschap- 
perhorsde ses mains, et s'en alla en franchise aux Jacobins'; qui fut 
le plus seur tesmoing que l'on eut de ce meurdre. La jçune cham- 
beriere demora quelques jours en sa maison ; mais il trouva façon de 
la faire suborner par un des meurdriers, et la mena ù Paris en lieu 
publicq, affin qu'elle ne fust plus creue en tesmoignage *. Et, pour 

' Il est dit, dans les lettres de rémission, que ce Thomas Guerin, qui se trouvait^ 
dans la salle avec le seigneur de Saint>Âignan, ■ estoit venu pour ses affaires.» 

s l)*après les lettres de rémission, ce n'est pas Thomas Gucrin qui aurait 
fhippé Jacques du Mcsnil, mais un serviteur de Saint-Aignan, nommé Colas, et 
Saint-Aignan aurait ensuite achevé le malheureux jeune homme, qu'il trouva « eu 
sa garde-robe embaslonné, c'est-à-dire armé. ■ 

' Le droit d'asile ou de franchise dans les églises, les couvents et les demeures 
royales existait encore au seizième siècle, en principe, sinon de fait; car on le ren- 
dait illusoire en cernant la retraite du fugitif, qui était bientôt obligé de sortir 
pour ne pas mourir de faîm, et qui tombait alors dans les mains de la justice. 

* Les femmes dissolues ou de mauvaise vie n'avaient plus le droit de tester 
en justice. 
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celer son nieordre, feit brusler le corps du paarre trespassé. Les os, 
qui ne furent consommez par le feu, les feit mectre dans du mortier 
là où il faisoit bastir en sa maison, et envoia à la court en dilligence 
demander sa grâce, donnant à entendre qu'il avoyt plusieurs fois def- 
feudu sa maison à ung personnaige dont il avoyt suspition, qui pour- 
chassoyt le déshonneur de sa femme, lequel, nonobstant sa deffeuse, 
estoit venu de nuict en lieu sus{)ect pour parler à elle ; pat^uoy, le 
trouvant à l'entrée de sa chambre, plus remply du coUere que de rai> 
son, Tauroit tué. Mais il ne peut si tost faire despescher sa lettre à la 
chancellerie, que le duc et la duchesse ne fussent par le pauvre père 
advcrtiz du cas, lesquelz, pour empescher ceste grâce, cnvoierent au 
chancelier *. Ce malheureux, voiant qu il ne la povoit obtenir, s'enfuyt 
en Angleterre, et sa femme avccq luy, et plusieurs de ses parens. Mais 
avant partir, dist au meurdrier qui à sa requeste a voit faict le coup, 
((u*il avoit veu Icctres expresses du Roy pour le prendre et faire roou« 
rir ; mais, à cause des services qu'il luy avoit faictz, il luy vouloit 
saulvcr la vye; et luy donna dix escuz pour s*en aller hors du royaulme. 
Ce qu'il feit', et oncques puis ne fut trouvé. 

Ce meurdre icy fut si bien parvcrifBé par les serviteurs du trespassé, 
que par la chamberiere qui s'estoit retirée aux Jacobins, et par les oz 
qui furent trouvez dedans le mortier, que le procès fut faict et par&ict 
en Tubsence de Sainct Âignan et de sa femme. Ils furent jugez par con- 
tumace, et condemnez tous deux à la mort, leurs biens confisquez 
au prince, et quinze cens escuz au père pour les fraiz du procès. Le- 
dict Sainct Aignan estant en Angleterre, voiant que par la justice il 
estoyt mort en France, feit tant, par son service envers plusieurs 
grands seigneurs, et par la faveur des parens de sa femme, que le 
Roy d'Angleterre feit requeste au Roy de luy vouloir donner sa grâce, 
et le remectrc en ses biens et honneurs. Mais le Roy, ayant entendu le 
vilhin et énorme cas, envoya le procès au Roy d'Angleterre, le priant 
de regarder si c'estoit cas qui meritast grâce; luy disant que le duc 
d'Alençon avoit seul ce privilleige en son Roiaulme de donner grâce 
en sa duché. Mais, pour toutes ses excuses, n'appaisa point le Roy 
d'Angleterre, lequel le prochassa si très instamment que à la fin le 
procureur l'eust à sa requeste'; et retourna en sa maison, où, pour 

I On ne sait s'il s'agit ici du chancelier de France ou du cliancelicr d'Alençon ; le 
premier était Antoine du Prat; le second, Jean Brinon^qui est nommé plus loin. 

' Ce sont les lettres de rémission, données parle roi, à Châtcllerault, au mois de 
juillet 1526. 
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parachever sa meschancetë, s'acooincta d'an invocateur, nommé Gal- 
lery ; opérant que par son art il seroit exempt de paier les quinze 
cens escQz au père du treâpassé. 

Et, pour à ct'.ste un, s'en allèrent à Paris desguisés, sa femme et luy. 
Et, voiant sa dicte femme qu'il estoyt si longuement enfermé en une 
ckrobre avec le dict Gallery, et qu'il ne luy disoit point la raison 
pourquoy, ung matin elle l'espia, et veid que ledictGalleryluy mons- 
troit cinq ymaiges de boys, dont les trois avoient les mains pendantes, 
et les deux levées contremont ^ Et parlant au procureur : « 11 nous 
fault faire de telles ymaiges de cire que celles-cy ; et celles qui auront 
les bras pendans, ce seront ceulx que nous ferons mourir, etceulxqui 
les ont eslevés seront ceulji dont vous vouldrez avoir la bonne grâce 
et ainour. > Et le procureur disoit : ce Geste cy sera pour le Boy, de qui 
je veulx estre aymé, et ceste cy, pour mon seigneur le chancellier 
d'Âlençon, Brinon*. » Gallery luy dist : « 11 fault mectre ces ymaiges 
soubz Fautel où ilz orront leur messe, avecq des parolles que je tous 
fisray dire à l'heure. » Et, en parlant de ceulx qui avoyent les bras bais- 
sez, dist le procureur, que l'une cstoit maistre Gilles du Mesnil, père 
du trespassé ; car il sçavoit bien que tant qu'il vivroit il ne cesseroyt 
de le poursuivre. Et une des femmes qui avoyt les mains pendantes 
estoyt ma dame la duchesse d'Alençon, sœur du Roy, parce qu'elle 
aymoit tant ce viel serviteur du Mesnil, et a voit en tant d'autres 
choses congneu la meschanceté du procureur, que, si elle ne mouroyt, 
il ne pouvoit vivre. La seconde femme niant les bras pendans estoit 
sa femme, laquelle estoit cause de tout son mal ; et se teuoit seur, que 
jamnys ne s^amenderoit de sa meschante vie. Quant sa femme, qui 

I En haut. Cette manière occulte de jeter des sorts funestes sur les personnes 
dont on voulait abréger la vie était encore fréquente sous François I", et la jus- 
tice la punissait de mort, comme du temps de (Charles VI. Les pratiques supers- 
titieuses qui l'accompagnaient, telles que les images de cire, la messe noc- 
turne, etc., composaient ce qu'on nommait un envo&tement. 

* Jean Brinon, issu d'une ancienne famille de Paris, s'était d*abord distingué 
comme orateur et négociateur habile au service du roi, qui le fit premier prési- 
dent du parlement de Rouen. Jean Drinon, que la Bibliothèque françoise de la 
Croix du Maine range parmi les écrivains, comme auteur d*un poëme intitulé : Les 
Afnour» de Sydire, était dans les bonnes grâces de Marguerite, qui lui adressa plu- 
sieurs lettres. (Voy. les Lettres de Marguerite d^Augoulême^ publiées par F. Génin.) 
Dans le contrat de mariage de cette princesse avec Henri, roi de Navarre, il prend 
les qualités suivantes : « Jehan Brinon, chancellier, seigneur de Villaines, de Bemy 
et Autheuil, conseiller du Boy et premier président de .«-a Court séant à Bouen, 
chancellier d'Alençon et de Cerry. » On apprend du Journal d*un Bourgeois de 
Paris, sous François 1", qu'il mourut à Paris le 4 avril iSiS : « 11 estoit, dit ce Jour* 
nal, fort homme de bien et bon justicier, et estimé en science et église. « 
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voyoit tout par le pertuis de la porte, entendit qu^il la inectoit au rang 
des trespassez, se pensa qu^elle.Ie y envoîroit le premier. Et, fain- 
•;nant d'aller enipruncter de l'argent à ung sien oncle, nommé Neaufle, 
maistre des requestes du duc d'Allençon, luy ?a compter ce qu'elle 
:iToyt Teu et oy de son mary. Le dict Neauflc, comme bon vieillard 
serviteur, s'en alla au chancellier d'Alençon, et luy racompta toute 
Ihistoire. Et, pour ce que le duc et la dudiesse d'Alençon n'cstoient 
pour le jour à la cour, le dict chancellier alla compter ce cas estrauge 
à ma dame la Régente ', mère du Roy et de la dicte duchesse, qui 
soubdainement envoya quérir le prevost de Paris *, nommé La Barre, 
lequel feit si bonne dilligence, qu'il print le procureur et Gallery son 
invocateur, lesquelz, sans genne ' ne contraincte, confessèrent libre- 
ment le debte. Et fut leur procès faict et rapporté au Roy; quelques 
uns, voulans saulver leurs vies, luy dirent qu'ilz ne serchoieut que sa 
bonne grâce par leurs enchantemens. Hais le Roy, ayant la vie de sa 
seur aussy chère que la sienne, commanda que l'on dounast la sen- 
tence telle que s'ilz eussent attempté à sa personne propre. Toutes- 
fois, sa seur, la duchesse d'Alençon, le supplia que la vie fut saulve 
audict procureur, et commuer la mort en quelque peyne corporelle ; 
ce que luy fut octroyé, et furent envoiez, luy et Gallery, à Marseilles, 
aux galleres de Sainct Blancart *, où ilz ISnerent leui^ jours en grande 
ciiptivité, et eurent loisir de recongnoistre la gravité de leurs péchez; 
et la mauvaise femme, en l'absence de son mary, continua son péché 
plus que jamais, et mourut misérablement. 

Je vous suplie, mes dames, regardez quel mal il vient d^uue 
mescbante femme, et combien de maulx se feirent pour le péché de 
ceste-cy. Vous trouverez que, depuis que Eve feit pécher Adam, 

' Louise de Savoie, qui fui régente de France après le départ de Frauvuiii 1" 
pour son armée d*ltalie, en 1524, et aussi pendant la prison du roi en Espagne. 
Elle conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1531, le titre honoriûque de madame la 
Régente. 

* Jean de la barre, qui était en 15^ bailli de Paris, devint prévôt et gouverneur 
de Paris, lorsque la charge de liailli fut réunie à celle de prévôt, par Pédit du 
mois de mai 15%. 11 conserva ceUe double charge jusqu'à sa mort, qui eut lieu 
.en 1533. Fail prisonnier avec François 1", à la bataille de Pavie, il jouissait 
d'une grjude faveur auprès du roi, qui Pavait attaché à sa personne comme un 
de ses plus fidèles serviteurs. 

^ Torture, quesliou. 

< Bernard d'Ormezan, baron de Saint-Blancart, amiral des mers du Levant, con- 
servateur des port et tour d'Aiguemortes, était général des galères du roi en 1521. 
Il mourut vers 1538. 
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ioatcs les femmes ont prins possession de tormenter, tuer et damner 
les hommes. Qaant est de moy, j'en ay tant expérimenté la cruaultc, 
que je ne pense jamais mourir ny estre damné que par le désespoir en 
quoy une ma mys. Et suis encores si fol, qu*il fault que je confesse 
que cest enfer-là m'est plus plaisant, Tenant de sa main, que le pa- 
nais donné de celle d'une autre. » Parlamente, faignant de n'en- 
tendre point que ce fut pour elle qu'il tenoyt tel propos, luy dist : 
c Puisque l'enfer est aussy plaisant que yous dictes, vous ne dcbvez 
craindre le diable qui vous y a mis. > Mais il luy rcspondit en collere : 
« Si mon diable devenoit aussi noir qu'il m^a esté mauvays, il feroit 
autant de paour à la compaignie, que je prends de plaisir k le regarder ; 
mais le feu de l'amour me faict oblier celluy de ccst enfer. Et, pour 
n'en parler plus avant, je donne ma voix à mad.ime Oisille, pour dire 
la seconde nouvelle; et suis seur que, si elle vouloyt dire des femmes 
ce qu'elle en sçiiit, elle favoriseroit mon opinion. » A Tlieure, toute la 
compaignye se tourna vers elle, la priant vouloir commencer. Ce 
qu'elle accepta, et, en riant, commencea à dire : 

< Il me semble, mesdames, que celluy qui m'adonne sa voix a tant 
dict de mal des femmes par une histoire véritable d^une raalbeu- 
leuse, que je doibz remémorer tous mes vielz ans, pour eu trouver 
une dont la vertu puisse desmentir sa mauvaise opiuion ; et, pour ce 
qu il m'en est venu une au devant digne de n'estre mise en obly, je la 
vous vois compter. > 
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Une niuteliere d'Amboyse ayma mieux cruellement mourir de la main de son valel, 

que de consentir à sa méchante volonté. 

ES la ville d'Amboise y avoyt uug mnlletier qui servoit la Royne 
de Navarre, seur du Roy François premier de ce nom, laquelle 
estoyt à Bloys accouchée d'un filz ^ Auquel lieu estoit allé le dict 
mulletier pour estre paie de son quartier; et sa femme demeura au 

f Marguerite avait eu, de son second mariage avec le roi de Navarre, un fils, 
nommé Jean, qui mourut en 1S30, à Tftge de deux ans. 
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dict Amboise logée dulà les ponti. Or, y avoit-îl long tetiips que ung 
vurlet de son inurj l'aymoit si Jesesperemeot, que ung jour il ue m; 
pcai tenir de luy en parler ; mais, elle, qui estoit si vraie femme do 
bien, te rejjnnt Jii aigrement, le menassant de le faire battre et ^ias- 
ser à son mary, qne depuis il ue Ijj osa tenir propos ne faire seui- 
blant. Et garda ce feu couvert en son cueur jusques au jour que son 
maistre estoit allé dehors, et s:i niaistrcssc à vespres à Sainct Flo- 
rentin, egliïie du chastcau', fort Inug do leur maison. Estant duinoré 
seul, luy Tint en fantaîsye, qu'il pourroit avoir par force ce que par 
nulle priei'e ne service n'avoit peu acquérir. Et rompît ung ais qui estoil 
entre la chambre où il coucboit et celle de sa inaistresse. Mais, à cause 
que le rideau, tant du litt de son maistre et d'elle que des serviteurs 
de l'autre couslc, couvrayt les murailles si bien que l'on ne povoit 
veoir l'ouverture qu'il avoyt làicte, ne fust point sa malice appai'ceue, 
jusques ad ce que.samaisL'esse fut couchée avecq nne pelitt: garse' 
de unze H douze ans. Ainsy que la pauvre femme estoit à son premier 
soimneil, entra le railet, par Fais qu'il avoit roiapu, dedans son lid, 
toulen chemise, l'espée nue en sa main. Mais, aussy tost qu'elle le 
sentit près d'elle, saillit dehors du lict, en luy faisant toutes les re- 
monstrances qu'il fut possibb: i femme de liieu. Et luy, qui n'avoîl 
amour que bestialli;, qui eut inieulx entendu le langaige des mulielz 
que ses honnestes raisons, se monstra plus bestial que les bcstes avecq 
lesquelles il avoyt esté long temps; car, en voyant qu'elle caurojt si 
lost à l'entaur d'une table, et qu'il ne la povoit prendre, et qu'elle 
esfoil si Ibite que par ileui fois elle s'esloit defnicle de luy, désespère 
de jamais ne la povoir ravoir vive, lui donna si grand coup d'esyée par 
les reins, pensant que, si la paour et la force ne l'avoyt peu faire 
vendre, la douleur le feroit. Hais ce fut au contraire : car, tout ainsy 
que ung bon gendarme, quant il veoit son sang, est plus escbauffé à 
se venger de ses ennemys et acquérir bonneur, ainsy son chaste cueur 
se renl'orcea doublement à courir et fuyr des mains de ce malheureui, 
en luy tenant les meilleurs propos qu'elle povoyt, pour cnydcr pai' 
quelque moien le réduire à congnoistie ses làultes; mais il estoil si 
embrase de fureur, qu'il n'y avoit en luy lieu pour recepvoir nul bon 
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cousté; et hiy redonna encores plusieurs coups, pour lesquelz éviter, 

tant que les jambes la peurent porter, couroit tousjours. £t quant, à 

force ife perdre son sang, elle sentit qu'elle approchoit de la mort, 

levant les oeilz au ciel et joingnant les mains, rendit grâces à son Dieu, 

ieguel efle nommoyt sa force, sa vertu, sa patience et chasteté, luy 

supplyant prendre en gré le sang qui, pour garder son commandement, 

estoit respendu en la révérence de celluy de son Filz, auquel elle 

croyoit fermement tous ses péchez estre lavez et elTacez de la mémoire 

de son ire. Et, en disant : c Seigneur, recepvez Tame qui, par vostro 

bonté, a esté racheptée ! » tumba en terre sur le visaige, où ce mcschant 

luy donna plusieurs coups; et, après qu'elle eut perdu la parollc et la 

force du corps, ce malheureux print par force celle qui n'avoit plus de 

deffense en elle. 

fit quant il eut satisfaict à sa meschante concupiscence, s*en fouyt si 
hastivement, que jamais depuis, quelque poursuicte que on en ayt 
faicte, n'a peu estre retrouvé. La jeune fille qui estoit couchée avccq 
la mulletiere, pour la paour qu'elle avoit eue, s'estoyt cachée soubz le 
lict; mais, Toiant que l'homme estoit dehors, vint à sa maistresse, et 
la trouva sans parolle ne mouvement; cry^ par la fenestre aux voisins, 
pour la venir secourir. Et ceulx qui l'aymoient et estiraoient autant que 
femme de la ville, vindrent incontinant à elle, et amenèrent avecq eulx 
des drurgiens, lesquelz trouvèrent qu'elle avoyt vingt cinq plaies mor- 
telles sur son corps ; et feirent ce qu'ilz peurent pour luy ayder, mais 
il leur fut impossible. Toutesfois, elle languit encores une heure sans ^ 
parler, faisant signe des oeilz et des mains; en quoy elle monstroitii'a- 
voir perdu l'entendement. Estant interrogée, par ung homme d'cs- 
glise, de la foy en quoy elle mouroit, de l'espérance de son salut par 
Jhesucrist seul, respondoit par signes si evidens, que la parolle n'eut 
sceu mieulx inonstrer son intention; et ainsy, avecq un visaige joyeulx, 
les oeilz eslevez au ciel, rendit ce chaste corps son ame à son Créa- 
teur. Et si tost qu elle fut levée et ensevelye, le corps mis à sa porte, 
actendant la compaignie pour son enterrement, arriva son pauvre 
raary, qui veid premier le corps de sa femme mort devant sa maison, 
qu'il n'en avoit sceu les nouvelles*; et, s'enquerant de l'occasion, eut 
double raison de faire deuil, ce qu'il feit de telle sorte qu'il y cuyda 
laysser la vye. Ainsy fut enterrée ceste martire de chasteté en Teglise 

* Celte phrase assez obscure doit se lire ainsi : « Qui veid le corps mort de sa 
femme devant sa maison, premier qu'il n'en avoit sceu les nouvelles. > Premier 
que se disait pour avant que. 
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de Sainct Florentin, où toutes les femmes de bien de la ville ne fidl« 
Urent à faire leur debroir de rhonorer autant qu'il estoit possible, se 
tenant bien heureuses d'estre de la ylile où une femme si Vertueuse 
avoyt esté trouvée. Les folles et legieres, vojans Thonoeur que Ton 
faisoit à ce corps, se délibérèrent de changer leur vye en mieulx. 

i Voyla, mes dames, une histoire véritable qui doibt bien augmenter 
le cueur à garder cestc belle vertu de chasteté. Et, nous, qui sommée 
de bonnes maisons, devrions morir de honte de sentir en nostre cueur 
la mondanité, pour laquelle éviter, une pauvre muUetiere n'a point 
crainct une si cruelle mort. Et telle s'estime femme de bien, qui n'a 
pas encores sceu comme cestc-cy résister jusques au sang. Parquoy se 
fault humillier, car les grâces de Dieu ne se donnent point aux 
hommes pour leurs noblesses et richesses, mais selon qu'il plaist à sa 
bonté : qui n'est point accepteur de personne, lequel eslit ce qu'il 
veult; car ce qu'il a esleu l'honore de ses vertuz. Et souvent eslit ]fis 
choses basses, pour confondre celles que le monde estime haultes et 
honnorables, comme luy mesmes dict : « Ne nous resjouissons de noz 
vertuz, mais en ce que nous sommes escriptz au livre de Vie, duquri 
ne nous peult effacer mort, enfer ne péché *. i 

Il n'y eut dame en la compaignye, qui n'eut la larme à l'œil pour la 
compassion de la pileuse et glorieuse mort de ceste muUetiere. Gha&- 
cune pensa en elle-mesme, que si la fortune leur advenoit pareille, 
mectroit peyne de l'ensuivre en son martire. Et voiant ma dame Oisille 
que le temps se perdoit parmy les louanges de cette trespassée, dist à 
Saffredent : tf Si vous ne dictes quelque chose pour faire rire la com- 
paignye, je ne sçay nulle d*entre vous qui peust rabiUer à la faulle 
que j'ay faicte de la faire pleurer. Parquoy je vous donne ma voix pour 
dire la tierce Nouvelle. » Saffredent, qui eut bien désiré pouvoir dire 
quelque chose qui bien eut esté agréable à la compaignye, et sur 
toutes à une ', dist qu'on luy tenoit tort, veu qu'il y en avoit de plus 
anciens expérimentez que luy, qui dévoient parler premier que luy ; 
mais, puisque son sort estoit tel, il en aymoyt mieulx s'en despescher; 
car plus il y en avoyt de bien parians, et plus son compte seroyt 
trouvé mauvays. 

* Citation de l'Évangile. 

* Cest-à-dire è Ennasuitte, qu*il aimait secrètement. 
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La Royne de Naples joua la vengence du tort que luy tenoit le roy Alphonse, i^on 
mary, avec un gentil homme duquel il entretenoitia femme; et dura cette amily/» 
toute leur y'iù, sans que jamais le Roy en eut aucun soupson. 

Pour ce, mes dames, que je me suis souvent soubzhaicté compai- 
gnon de la fortune de celuy dont je vois faire le compte, je vous 
diray que, en la ville de Naples, du temps du roy Alphonse S duquel 
la lasciveté estoit le sceptre de son Royaulme, y avoit ung gentil homme 
tant honneste, beau et agréable, que pour ses perfections ung viel 
gentil homme luy donna sa fille, laquelle en beaulté et bonne grâce ne 
debvoit rien à son mary. L'amitié fut grande entre euh deux jusqucs 
à ung carneval que le Roy alla en masque parmy les maisons, où 
chascun s'efforçoit de luy faire le meilleur racueil ' , qu'il estoit 
possible. Et quand il vint en celle de ce gentil homme, fut traicté trop 
mieulx que en nid autre lieu, tant de confitures, de chantres, de 
musicque, et de la plus belle femme que le Roy avoit point à son gré 
veue. Et, à la fin du festin, avecq son mary, dist une chanson de 
si bonne grâce que sa beaulté en augmentoit. Le Roy, voiant tant de 
perfections en ung corps, ne print pas tant de plaisir au doux accord 
de son mary et d'elle, qu'il feit à penser comme il le pourroit rompre. 
Et la difficulté qu'il en faisoit estoit la grande amytié qu'il voioyt entre 
eulx deux : parquoy il porta en son cueur ceste passion la plus cou- 
verte qu'il luy fust possible. Mais, pour la soulaiger en partie, faisoit 
force festins à tous les seigneurs et dames de Naples, où le gentil 
homme et sa femme n'estoient pas obliez. Pource que l'homme croit 
voluntiers ce qu'il veut, il luy sembloit que les oeil? de ceste dame luy 

* C'est Alphonse V, roi d*Aragon, surnommé le Sage et le Magnanime^ malgré sa 
passion immodérée pour les femmes. Après la mort de la reine Jeanne, il dis- 
puta le royaume de Naples à René d'Anjou, et fmit par s*en rendre maître Tan 1445. 
Il aimait les lettres, il était poète; mais il était surtout amoureux aux dépens de 
ses sujets. 11 vivait en assez mauvaise intelligence avec sa femme, Marie, lille de 
Henri 11% roi de Castille; il Tavait épousée en 4415, et il se garda bien do la faire 
venir à Naples, ce qui permet de croire que l'aventure qui la concerne s'est 
passée bien avant que son mari fût devenu roi de Maples. 

*^Pour recueil^ synonyme d'accueil. 

2. 
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proinectoient quelque bien advenir, si la présence du mary n^y don- 
neit empeschement. Et, pour essayer si sa pensée estoit yeritable, 
donna la commission au mary de faire un voyage à Rome pour quinze 
jours ou trois sepmaines. Et si tost qu'il fut dehors, sa femme, qui ne 
Tavoit encores loing perdu de voue, en feit ung fort grand deuil, dont 
elle fut reconfortée par le Roy le plus souvent qu*il luy fut possible, 
par ses doulces persuasions, par presens et par dons; de sorte qu^elle 
fut non seulement consolée, mais contente de Tabsencede son mary. Et, 
avant les trois sepmaines qu^il devoit retourner, fut si amoreuse du 
Roy, qu'elle estoit aussy ennuyée du retour de son mary qu^elle avoit 
esté de son allée. Et, pour ne perdre la présence du Roy, accordèrent 
ensemble que, quant le mary iroyt en ses maisons aux champs, elle 
h foroit sçavoir au Roy, lequel la pourroit seurement aller veoir, et si 
secrètement, que Thonneur, qu'elle craingnoit plus que la conscience, 
n'en seroit point blessé. 

En ceste esperance-là se tint fort joyeuse ceste dame; et, quant son 
mary arriva, luy feit si bon recueil, que, combien qu'il eust entendu 
que en son absence le Roy la scrchoit, si ne peut avoir soupson. Mais, 
par longueur de temps, ce feu, tant difficile à couvrir, se commença 
puis après à monstrer, en sorte que le mary se doubta bien fort do 
la vérité, et feit si bon guet qu'il en fut presque asseuië. Mais, pour 
la craincte qu'il avoit que celuy qui luy faisoit injure luy feist pis, s'il 
en faisoit semblant, se délibéra de le dissimuler; car il estimoit meil- 
leur vivre avecq quelque fascherie, que de bazarder sa vie pour une 
femme qui n'avoyt point d'amour. Toutesfois, en ce despit, délibéra 
rendre la pareille au Roy, s'il biy estoit possible; et sçachant que sou- 
vent le despit faict faire à une femme plus que l'amour, principalle- 
ment :\ celles qui ont le cueur grand et honorable, print la hardiesse, 
ung jour, en parlant à la Royne, de luy dire qu*il avoit grande pitié 
dont elle n'estoit autrement aymée du Roy son mary. La Royne, qui 
avoit oy parler de l'amour du Roy et de sa femme, luy dist : « Je ne 
puis pas avoir l'honneur et le plaisir encemble. Je sçay bien que j'ai 
l'honneur dont une aultre reçoit le plaisir; aussi, celle qui a le plaisir 
n'a pas l'honneur que j'ay. » Luy, qui ^^ntendoyt bien pour qui ces 
parolles estoient dictes, luy rcpondit : « Ma dame, Tbonneur est né 
avecq vous; car vous estes de si bonne maison, que, pour estre Royne 
ou Emperiere*, ne sçauriez augmenter vostre noblesse: mais vostre 

.* Pour impéralricâ't c'est le vieux mot du quinzième siècle. 
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beaulté, grâce et honnesteté/ a tant mérité de plaisir, que celle qif 
vous en este ce qui vous appartient se fait plus de tort que à vous; car, 
pour une gloire qui luy tourne à honte, elle pert autant de plaisir 
que vous ne dame de ce Royaulme ne sçauriez avoir. Et vous puis dire, 
ma dame, que si le Roy avoyt mis sa couronne hors de dessus sa teste, 
qu'il n'auroit nul adventaige sur moy de contenter une dame. Estant 
seur que, pour satisfeire à une si honneste personne que tous, il de- 
vroyt vouloir avoir changé sa coinplexion à la myenne. » La Royne, 
en riant, luy respondit : c Combien que le Roy «oyt de plus délicate 
complexion que vous, si est-«e que Tamour qu'il me porto me cou- 
tente tant, que je la prefere à toute aultrc chose. » Le gentil homme 
luy dist : t Ma dame, s*il ostoit ainsy, vous ne me feriez point de 
pitié; car je sçay bien que Thoiineste amour de vostre cueur vous 
rendroit très contante, s'il trouvoyt en celuy du Roy pareil amour; 
mais Dieu vous en a bien gardée, à fin que, ne trouvant en luy ce 
que vous demandez, vous n'en fissiez vostre Dieu en terre. — Je 
vous confesse, dist la Royne, que Tamour que je luy porte est si 
grande, que eu nul aultre cueur qu(^ au mien ne se peult trouver la 
semblable. — Pardonnez-moy, ma dame, luy dist le gentil homme; 
vous n^avez pas bien sondé Tamour de tous les cueurs ; car je vous 
ose bien dire que tel vous ayme, de qui Tamour est si grande et 
importable ', que la Tostre auprès de la sienne ne se monstn^oit rien. 
Et d'autant qu'il veoit l'amour du Roy faillye en vous, la sienne croist 
et augmente de telle sorte que, si vous l'avez pour agréable, vous serez 
recompensée de toutes vos pertes. » 

La Royne commencea, tant par ces parolles que par sa contcnance^, 
à congnoistre que ce qu'il disoit proceddoit du profond du cueur; et 
'va remémorer que, longtemps avoit, il serchoit de luy feire service 
par telle affection, qu'il en estoyt devenu melencolici]ue, ce qu'elle 
avoyt paravant pensé venir à l'occasion de sa femme ; mais main- 
tenant croioit-elle fermement que c'estoil pour l'amour d'elle. Et aussy 
la vertu d'amour, qui se faict sentir quant elle n'est point faincte, la 
rendit certaine de ce qui estoit caché à tout le monde. Et, en re- 
gardant le gentil homme, qui estoyt trop plus amyable que son 
niary, voyant qu'il estoyt délaissé de sa femme comme elle du Roy, 
pressée du despit et jalousie de son mary, et incitée de l'amour du 
gentil homme, commença à dire, la larme â l'œil, on souspinint : 

' Insupportable, c'est le mot italien importabile. 
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à pHt h gnadear de 
«I bCemae 
et cealx 
is and 
lear reodre ce fa^Ot menteat, que paar saftK&nre à Faiioiir 
foi, de mtom cHié, ae se peat plus- porter saos ■»». El je pense 
mawn le gmw plat dar ^m aal câUiMi ev djvMBt, il 
que mai aeseatiei qaelqae eslîaeeUe da faa qai craîst 
je le veulx disEÎmaler. El à h pîtié de BMif , qai oiears 
paur PaaMMir de voas, ne voas ânte à n^aiaier, aa moÎK celle de 
waii lafiaw vaas y doit coatraindre, qaî, eslaMt si parCûde qae tous, 
mefitei aiair les caoïrs de loas les h o nnw l r^ iMMMnes da monde; 
et elles dcqaîsée et ddâissée de celuj poar qiù tous avci dédaigné 
toas les aaltres. • 

la lofDe, opnt ces povoUes, fat si tnasportée, qae, de paour de 
monstier pu- sa co n t w M nc e le Iraablenient de son esprit, s^appuyant 
sar le bns da genll honane, s « atta en ang jardia de sa diambre, 
oà loagaemeat se promena, sans la j povoir dire mol. Mais le gentil 
homme, la voyant demy vaincae, quand il fiil au bout de Tallce, où 
aal ne les povoil teoir, lay dedara par cflect Tamour que si long temps 
il lay avoit cellée^ et se traaTans toas deux d*un consentement, joue- 
rait la vengeance dont la passion afOft esté importable *. Et là deli* 
bererent que toutes les foys que le mary irojt en son villaige, et le 
Eoy de son dasteau en h ville, il lelouineroit au cbasieau vers la Ro jne : 
ainsi, trompans les trompeurs, ils seroient quatre participans au plaisir 



t c Celle pioa&e, dit K. L«roiix de Lincy, esl uae all«MO« aiu mystères ou 
pièces de ibéftlre refigienses, dont les irprésenlalkMs éuicnt si Tréquentes aux 
^QiièiBe et seiàène siècles. Le oiyslèiy de la VfWfemtce vient, dams Tordre chro> 
aologiqne des bits, après les mj^slères de la P«mmi et de la tU9mnecUm. H oon- 
tieot la représeotalioa des malkeiirs qvî ont fiappé les aalenrs de la mort de 
Jésa!)-Clirt»t, Ponce Pilale entre auires. n se termine par la prise de Jéntsalem 
el la destmcUon de celte ville. • (Voy. t 11, p. 5SS et sniv. de tOttfirf ém Tkéêtre- 
Fnwçût, des frèns l*iifùa.) 
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que deux cujdoient aTMr tous senb. L'accord faict, 8*en retournorenl, 
la dame en sa chambre et le gentil honmie en sa maison, uTccq tel 
contentement qu'ils avofi^nt obliez tous leurs ennuiz passez. Et la 
craincte que cbascun sf^oit de rassemblée * du Roy et de la damoiselle 
estoit tournée en désir, qui faisoit aller le gentil homme plus souvent 
qu'il n'avoit accoustumé en son yillaigc, lequel n'estoit que à demye 
Jieue. Et si tost que le Roy le sçavoit, ne feilloit d'aller veoir la da- 
moiselle ; et le gentil homme, quant la nuict estoyt venue, alloit au 
chasteau, devers la Royne, faire Toflice de lieutenant de Roy, si se- 
crettement que jamais personne ne s'en apperceut. Geste vie dura bien 
longuement; mais le Roy, pour estre personne publique, ne pou voit 
si hien dissimuler son amour, que tout le monde ne s'en appcrceu&t ; 
et avoient tous les gens de bien grand pitié du gentil homme, car 
plusieurs mauvais garsons luy £ausoient des cornes par derrière, en 
signe de mocquerie , dont il s'appercevoyt bien. Mais ceste mocqueric 
luy plaisoit tant, qu'il estimoit autant ses cornes que la couronne du 
Roy; lequel, avec la femme du gentil homme, ne se peut un jour 
tenir, voyant une teste de cerf qui estoit eslevée en la maison du 
gentil homme *, de se prendre à rire devant luy mesmes, en disant que 
ceste teste estoit bien séante en ceste maison. Le gentil homme» qui 
n'avoit le cueur moins bon que luy, va faire escrire sur ceste teste : 
h porto le coma, ciascun lo vede; ma tal le porta, che no lo 
crede. Le Roy, retournant en sa maison, qui trouva cest escriteau 
nouvellement mis, demanda au gentil homme la signification, lequel 
lui dist : « Si le secret du Roy est caché au serf, ce n'est pas raison 
que celluy du serf soit déclaré au Roy ; mais contentez-vous que tous 
ceulx qui portent cornes n'ont pas le bonnet hors de la teste, car 
elles sont si doulces, qu'elles ne descoiffent personne ; et celluy les 
porte plus legierement, qui ne les cuyde pas avoir. » Le Roy congneut 
bien par ces paroUes, qu'il sçavoit quelque chose de son affaire, mais 
jamais n'eust soupsonné l'amitié de la Royne et de luy ; car, tant plus 
la Royne estoit contente de la vie que son mary nienoit, et plus fain- 

* Rendez-vous, têle-à-tête. 

* Autrefois il y avait dans tous les châteaux une galerie ornée de bois de cerfs 
et d^autres trophées de chasse. Mais, à Maples, il est d'usage de placer à rentrée 
des maisons un bois de cerf ou bien une corne d'élan, pour crever le mauvais 
œil ou détourner la fâcheuse influence du regard de certaines personnes qu'on 
accuse d*étre messagères de malheur. Les préservatifs du mauvais ail sont Tindex 
et le petit doigt de la main étendus, les cornes, les poignards, les pointes de 
tontes sortes, etc. 
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gnoit d^en estre marrye. Parquoy Tesquîrent longaement, d*un cosfé 
et d'autre, en ceste amityé, jusques à ce que'Ja vieillesse y meist ordre. 

c Voyià, mes dames, une histoire que voluntiers je vous monstre 

icy pour exemple, à fin que, quand vos mariz voc3 donneront des corner 

de chevreul, vous leur en dorfniez de cerf. » Ennasuitte commença II 

dire, en riant : c SafTredent, je suis toute asseurée que, si vous aimez 

autant que autres fois vous avez faict, vous endureriez cornes aussi 

grandes que ung chesne, pour en rendre une à vostre fantaisye; 

mais, maintenant que les cbeveulx vous blanchissent, il est temps de 

donner trêves à voz désirs. — Ma damoiselle, dist Safîredent, combien 

que Tesperance m'en soyt ostée par celle que j'ayme, et la fureur par 

Paage, si n'en sçaurois diminuer la volunté. Mais, puis que vous m'avez 

reprins d'un si honneste désir, je vous donne ma voix à dire la quà- 

riesme Nouvelle, à ceste fin que nous voyons si par quelque exemple 

vous m'en pourriez desmenlir. » Il est vray que, durant ce propos, ung 

de la compaignyc se print bien fort à rire, sachant que celle qui pre- 

noit les parolles de SafTredcnt à son advantaige, n'estoit pas tant ayméc 

de luy, qu'il en eust voulu souffrir cornes, honte ou domraaige. Et 

quand Saffrodent apperceut que celle qui ryoit l'entendoit, il s'en tint 

très content, et se teut pour laisser dire Ennasuitte, laquelle commença 

ainsy : 

« Mes dames, afGn que Saffredent et toute la compaignye conguoisse 
que toutes dames ne sont pas semblables à la Royne de laquelle il a 
parlé, et que tous les folz et hazardeurs ne viennent pas à leur fin, et 
aussi, pour ne ccller l'opinion d'une dame qui jugea le despit d'avoir 
failly ù son entreprinse pire à porter que la mort, je vous racompteray 
une histoire, en laquelle je ne nommeray les pei-sonnes, pour ce que 
c'est de si fresche mémoire, que j'aurois paour de desplaire à qnelcuns 
des parens bien proches. » 
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Un jeune gontil homme, voyant une dame de la meilleure maison de Flandres, 

seur de son maistre, vcfve de son premier et second mary, et femme fort deli- 

. herée, vuuhît sonder si les propos d'une honneste amytié luy desplairoyent; 



I 
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mais, ayant trouvé réponse contraire à sa contenance, essaya la pivudie par 
force, à laquelle résista fort bien. Et sans jamais faire semblant des dessins et 
effors du gentil homme, par le conseil de sa dame d'honneur, s'estoigna petit à 
petit de la bonoe cbere * qu'elle avoit accoutumé luy faire. Ainsy, par sa folle ou- 
trecuydance, perdit Thonneste et commune fréquentation qu'il avoit plus que 
nul autre avec elle*. 

L y avoyt au pais de Flandres une dame de si bonne maison, qu'il 
n'en estoit point de meilleure, veTre de son premier et second mary, 
desquelz n'avoyt eu nulz enfans rivans. Durant sa viduité, se retira 
avecq uug sien frère dont elle estoit fort aymée, lequel estoit fort grand 
seigneur, et mary d'ime fille de Roy. Ce jeune prince estoit homme 
fort subgect à son plaisir, aymant cbisse, passetemps et dames, tomme 
la jeunesse le requeroyt; et afoyt une femme fort fascheuse, à laquelle 
les passetemps du mary ne plaisoient point; parquoy le seigneur menoit 
tousjours, avecq sa femme, sa seur, qui estent la plus joyeuse et 
meilleure compaignie qu'il estoit possible ^, toutesfois saige et femme 

' Bon visage, bon accueil ; c'est la locution italienne : buona ciera, 

* La chronique scandaleuse nous apprend que le sujet de celte nouvelle est 
véritable et que Marguerite de Valois en a été l'héroïne. L'amiral Bonnivet, ravoii 
de François 1*' et un des plus séduisants seigneurs de sa cour, s'introduisit, au 
milieu de la nuit, dans la cliaml)re de cette princesse et voulut devoir à la vio- 
lence ce qu'il n'avait pu obtenir de l'amour ; mais il trouva une résistance à la- 
quelle il ne s'attendait pas et fut forcé de se retirer honteusement. Cette aventure 
se serait passée au château de Donnivet, en Poitou, dans lequel l'amiral recevait 
souvent le roi et la cour. Bayle, dans son Dictionnaire historique^ ne révoque pas 
en doute le fait qui n'a rien de romanesque et qui se trouve appuyé par une con- 
stante tradition. Brantôme, qui était si bien instruit des affaires galantes de la cour 
de France, dit, dans les Vies des Hommes itlnslres et grands Capitaines françois^ en 
parlant de l'amîrul de Bonnivet : « H y a un conte, dans les Nouvelles de la Reyne 
de Navarre^ qui parie d'un seigneur favory d'un Roy, qui, l'ayant convié en une de 
ses maisons, et toute sa court, avoii faict une trappellc en sa chambre, qui alloit 
en la ruelle du lict d'une grande princesse, pour coucher avec elle, comme il list 
et y coucha; mais, comme dict le conte, il n'en tira que des esgratignures. Toutesfois 
c'est assavoir: ce conte est de luy, mais je ne nommeray point la princesse.» 

« L'assertion de Brantôme est généralement regardée comme vraie, dit M. Le- 
roux de Lincy. Il faut observer cependant que Marguerite a eu le soin de mettre 
dans son récit plusieurs circon stances de nature à dérouter les curieux : ainsi 
Marguerite n'était pas veuve de deux époux, puisque le Roi de Navarre lui a 
survécu; elle avait une lille de son second mariage, taudis que la princesse de 
Flandre mise en scène n'avait pas d'enfants vivants de ses deux époux. La tentative 
de l'amiral de Bonnivet ne peut avoir eu lieu qu'avaut la bataille de Pavie (mars 
1525), puisque ce beau et hardi séducteur y fat tué. Ku représentant la princesse 
comme veuve, Marguerite a eu sans doute la pensée de rendre moins criminelle 
la conduite du gentilhomme. • 

^ Marguerite de Valois était entourée d'une cour de savants, de poiilc» cl d'ar- 
tistes qu'elle pensionnait, et qui se montraient peu sévères daus leurs mœurs 
ainsi que dans leurs ouvrages. Bonaventura Des Periers, Antoine Le Maçon, Gabriel 
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de bien. Il y avoyt, en la maison de ce seigneur, ung gentil homme, 
dont la grandeur, beaulté et bonne grâce passoit celle de tous ses 
compaignons. Ce gentil homme, voyant la seur de son maistre femme 
joyeuse et qui ryoit voluntiers, pensa qu'il essaieroyt pour veoir si 
les propos d*une honncste amityé luy desplairoient ; ce qu'il feit. Mais 
il trouva en elle responce contraire à sa contenance. Et combien que 
sa responce fust telle qu'il appartenoyt à une princesse et vraye femme 
de bien, si est-ce que, le voyant tant beau et honneste comme il estoit, 
elle luy pardonna aisément sa grande audace. Et monstroit bien qu'elle 
ne prenoit point desplaisir , quand il {larloit à elle, en luy disant sou- 
vent qu'il ne tint plus de tels propos; ce qu'il lui promist, pour ne per* 
dre l'aise et honneur qu'il avoyt de l'entretenir. Toutesfois, à la longue 
augmenta si fort son affection, qu'il oblia la promesse qu'il luy avoit 
faicte ; non qu'il entreprint de se bazarder par paroUcs, car 41 avoit 
trop contre son gré expérimenté les saiges responces qu'elle sçiivoit 
l'aire. Mais il pensa que, s'il la povoit trouver en lieu à son advantaige, 
elle qui estoit vefve, jeune, et en bon poinct, et de fort bonue corn- 
plexion, prandroyt peuH-estre pitié de luy et d'elle ensemble. 

Pour venir à ses fins, dist à son maistre qu'il avoyt auprès de sa 
maison fort belle chasce, et que, si luy plaisoit y aller prandre trois ou 
quatre ccr^s au mois de may, il n^avoit point veu plus beau passe- 
temps. Le seigneur, tint pour l'amour qu'il portoit à ce gentil homme 
que pour le plaisir de la chasse, luy octroya sa requeste, et alla en sa 
maison, qui estoit belle et bien en ordre, comme du plus riche gentil 
homme qui fust au pays. Et logea le seigneur et la dame en ung corps 
(le maison, et, en l'autre vis à vis, celle qu'il aymoit plus que luy- 
mesines. La chambre de laquelle il avoit si bien accoustrée, tapissée 
par le hault, et si bien nattée', qu'il estoit impossible de s'appercevoir 
d'une trappe qui estoit en la ruelle de son lict, laquelle descendoit en 
celle ou logeoit sa mère, qui estoit une vieille dame ung peu catterreuse; 

(ihapuis. Clément Marot, n'étaient pas ennemis de ÏAJoyemelé; ce dernier mêmet 
qui u composé des épigraromes fort erotiques, passait pour Tamant de sa bonne 
mailresse^ comme il la nomme dgns ses vers. Cependant la plupart des biographes 
de ilarj^ucriic Tout défendue contre ces imputations, qu'on peut attribuer en eflet 
à la luiinc des caUioliques contre cette grande princesse, protectrice de la Réforme 
et des réformateurs de son temps. 

* Le luxe des appartements consistait alors dans les tapisseries de laine, qui 
<u(.liuiei)i les parois des murs, et dans les tapis dé paille nattée qui couvraient le 
|)huiclicr où 1 on ne voyait auU'cfois que de la paille fraiclie ou de l'herlie eu litière. 
\ illon nous représente, dans une ballade, un gros chanoine, caressant la paresse 
[duiiic Sydoine) e.i chambre bien nattée. 
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et pource qu'elle avoît la toux, craignant faire bruit à la princesse qui 
logeoyt sur elle, changea de chambre à celle de son ûlz. liit, les soirs, 
cette vieille dame portoit des confitures à cette princesse pour sa colla- 
tion *; à quoy assistoyt le gentil homme, qui, pour estre fort aymé et 
privé de son frère, n'estoit refusé d'estre à son habiller et déshabil- 
ler, où tousjours il voyoit occasion d'augmenter son affection. En sorte 
que, ung soir, après qu'il eut faict veiller cette princesse si tard que 
le sommeil qu'elle avoitle chassa de la chambre, s'en alla à la sienne. 
Et quand il eut prins la plus gorgiase * et mieulx parfumée de toutes 
ses chemises, et ung bonnet de nuict tant bien accoustré qu'il n'y fail- 
loit rien, luy sembla bien, en soy mirant, qu'il n'y avoit dame en ce 
monde qui sceut refuser sa beaulté et bonne grâce. Par quoy, se pro- 
mectant à luy mesmes heureuse yssue de son entreprinse, s'en alla 
mettre en son lict, uù il n'esperoit faire long séjour, pour le désir et 
seur espoir qu'il avoit d'en acquérir ung plus honorable et plaisant. 
Et, si tost qu'il eut envoyé tous ses gens dehors, se leva pour fermer 
la porte après eulx. Et longuement escouta si en la chambre de la 
princesse, qui estoit dessus, y avoit aucun bruit ; et quand il se peut 
asseurer que tout estoit en repos, il voulut commencer son doulx tra- 
vail : et peu à peu abbatit la trappe qui estoit si bien faicte et accous- 
trée de drap, qu'il ne feit un seul bruict; et par là monta à la chambre 
et ruelle du lict de sa dame, qui commençoit à dormyr.' Â Theure, 
sans avoir regard à l'obligation qu'il avoit à sa maistresse, ny a la mai- 
son d'où estoit la dame, sans luy demander congié ne faire la révé- 
rence, se coucha auprès d'elle, qui le sentit plus tost entre ses bras 
qu'elle n'apparceut sa venue. Mais, elle, qui estoit forte, se desfit de 
ses mains, en luy demandant qui il estoit, se meit à le frapper, 
mordre et esgratigner, de sorte qu'il fut contraint, pour la paour qu'il 
eut qu'elle appellast, lui fermer la bouche de la couverture; ce que 
luy fut impossible de faire, car, quand elle veid qu'il n'espargnoit riens 
de toutes ses forces pour luy faire une honte, elle n'espargna rien des 
siennes pour l'en engarder; etappella tant qu'elle peut sa damed'hou- 
neur, qui couchoit en sa chambre, ancienne etsaige femme, autant qu'il 
en estoit point, laquelle tout en chemise courut à sa mais tresse. 
Et, quand le gentil homme veid qu'il estoit descouvert, eut si grand 

* La collation ou souper avait lieu à sept heures, avant le couvre-feu. 

* La plus belle, la plus magnifique. L'adjectif gorgias^ gorgiase^ dérivait du vieux 
mot gorgiaSi qui se dit d*abord du vêtement que les femmes portaient sur la 
gorge, et qui fut remplacé par le gargeret, tour de gorge, collerette. 

3 
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paour d'estre cogneu de sa dame, que le plustost qu'il peut descendit 
par sa trappe ; et, autant qu'il avoit eu de désir et d^assurance d'estre 
bien venu, autant estoit-il désespéré de s*en retourner en si mauvais 
estât. 11 trouva son mirouer et sa chandelle sur sa table; et regardant 
son visaigc tout sanglant d'csgratigneures et morsures qu'elle luy avoyt 
t'aictes, dont le sang sailloit sur sa belle chemise, qui estoit plus san- 
glante que dorée, commença à dire : « Beaulté! tu as maintenant 
loyer de ton mérite, car, par ta vaine promesse, j'entreprins une 
chose impossible, et qui peut-estre, en lieu d'augmenter mon con- 
tentement, est redoublement de mon malheur, estant asseuré que, si 
elle sçait que, contre la promesse que je luy ay faicte, j^ay entreprins 
cette foUie, je perderay Thonneste et commune fréquentation que j'ay 
plus que nul autre avecq elle; ce que ma gloire a bien deservy ; car, 
pour ùûre valoir ma beaulté et bonne grâce, je ne la devois pas cacher 
en ténèbres pour, gaingner l'amour de son cueur; je ne devois pas es- 
sayer à prendre par force son chaste corps, mais debvois, par long 
service et humble patience, attendre que amour en fut victorieux, pour 
ce que sans luy n'ont pouvoir toute la vertu et puissance de l'homme. » 
Ainsi passa la nuict en tels pleurs, regretz et douleurs, qui ne se peu- 
vent ^compter. Et, au matin, voiant son visaige si deschiré, fait sem- 
blant d'estre fort mallade et de ne pouvoir veoir la lumière, jusques 
ad ce que la compaignie feust hors de sa maison. 

La dame, qui estoit demorée victorieuse, sachant qu'il n'y avoit 
homme, en la court de son frère, qui eut osé faire une si estrange 
entreprinse, que celluy qui avoit eu la hardiesse de luy declairer son 
amour, se asseura que c'estoit son hoste. Et quand elle eut cherché 
avecq sa dame d'honneur les endroitz de la chambre pour trouver qui 
ce povoit estre, ce qui ne fut possible, elle luy dist par grande col- 
lere : « Asseurez-vous que ce ne peult estre nul aultre que le seigneur 
de céans; et que le matin je feray en sorte vers mon frère» que sa teste 
sera tesmoing de ma chasteté. » La dame d'honneur^, la voiant ainsi 
courroucée» luy dist : a Ma dame, je suis très aise de l'amour que 

• 
i Brantdme nous fait connaître le nom de cette dame d'honneur qui était de si 
)jon conseil : « Ce fut celle-là, dit-il dans les Dames galatUes (discours iv), en par- 
lant de madame de Chastillon : « Ce fut celle-là, qui bailla ce beau conseil à 
cette dame et grande princesse, qui est escrit dans les Cent Nouvelles de la dite 
Reyne, d'elle et d un gentilhomme qui avoit coulé la nuict dans son licl par une 
trapelle dans la ruelle, et en vouloit Jouir; mais il n'y gagna que de belles esgra- 
tlgnures dans son beau viAage; et elle s'en voulant plaindre à son frère, elle lui 
fil cette belle remonsU'ance qu'on verra dan« celte nouvelle, etc... Et si vous 
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vous avez de vostre honneur, pour lequel augmenter ne voulez espargner 
la vie d^un qui Ta trop hazardée pour la force de T amour qu'il vous 
porte. Mais bien souvent tel la cuyde croistre, qui la diminue. Par- 
quoy je vous supplye, ma dame, me vouloir dire la venté du faict. » 
Et quand la dame luy eut compté tout au long, la dame d'honneur lui 
dist : « Vous m'asseurez qu'il n'a eu aultre chose de vous, que les 
esgratigneures et coups de poing? — Je vous asseure, dist la dame, que 
non ; et que, s'il ne trouve ung bon drurgien, je pense que demain 
les marques y paroistront. — Or, puis que ainsy est, ma. dame, dist la 
dame d'honneur,' il me semble que vous avez plus d'occasion de louer 
Dieu, que de penser à vous venger de luy; car vous pouvez croire que, 
puis qu'il a eu le cueur si grand que d'entreprendre une telle chose, 
et le (lespit qu'il a de y avoir failly, que vous ne luy sçauriez donner 
moii qui ne luy fust plus aisée à porter. Si vous desirez estre vengée 
de luy, laissez faire à l'amour et à la honte, qui le sçauront mieulx 
tormenter que vous. Si vous le faictes pour votre honneur, gardez- 
vous, ma dame, de tumber en pareil inconvénient que le sien ; car, 
en lieu d'acquérir le plus grand plaisir qu'il ait sceu avoir, il a receu 
le plus extrême ennuy que gentil homme sçauroit porter. Aussy, vous, 
ma dame, cuydant augmenter vostre honneur, le pourriez bien dimi- 
nuer; et, si vous en faictes la plaincte, vous ferez sçavoir ce que nul 
ne sçait; car, de son costé, vous estes asseurée que jamais il n'en sera 
rien révélé. Et quand Monseigneur vostre frère en feroit la justice que 
en demandez, et que le pauvre gentil homme en vint à mourir, si 
courra le bruict partout qu'il aura faict de vous à sa volunté; et la plus 
part diront qu'il a esté bien difficile que ung gentil homme ait faict une 
telle entreprinsc, si la dame ne luy en donne grande occasion. Vous 
estes belle et jcune^ vivant en toute compaignye bien joieusement; il n'y 
a nul en ceste court, qui ne voye la bonne chère que vous faictes au 
gentil homme dont vous avez soupson : qui fera juger chascun que s'il a 
faict ceste cntreprinse, ce n'a esté sans quelque faulte de vostre costé. 
Et vostre honneur, quijusques icy vous a faict aller la teste levée, sera 
mis en dispute en tous les lieux h où ceste histoire sera racomptée. » 
La princesse, entendant les bonnes raisons de sa dame d'honneur, 
congneut qu'elle luy disoit vérité, et que à très juste cause elle seroit 
blasmée, veue la bonne et privée chère qu'elle avoit tousjours faicte 

voulez sçavoir de qui la nouvelle s'entend, c'estoil de la Reyoe mesme de Navarre 
et de Tadmiral de Bonnivet, ainsi que je le tiens de ma feue grande mère : dont 
pourtant me semble que la dite Reyne n'en devoit celer son nom, puisque Tautre 
ne peut rien gagner sur sa chasteté. » 
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au gentil homme ; et demanda à sa dame d'honneur ce qu'^ette aToit à 
faire, laquelle luy dist : « Ma dame, puis qu'il vous ptaist recepvoir 
mon conseil, voiant rafT^ction dont il proccJde, me semble que tous 
derez en Tostre cueur avoir joye d'avoir veu que le plus beau et le 
plus honneste gentil homme que j'aye veu en ma vie, n'a sceu, par 
amour ne par force, vous mestre hors du chemjn de vraye bonnes- 
teté. Et en cela, ma dame, devez vous humillier devant Dieu, recon- 
gnoistre que ce n'a pas esté par vostre vertu ; car mainctes femmes, 
ayans mené vie plus austère que vous, ont esté humiliées par hommes 
moins dignes d*estre aimez que luy. Et devez plus que jamais craindre 
de recepvoir propos d'amityé, pource qu'il y en a assez qui sont tom- 
bez la seconde t'ois aui dangiei's qu'elles ont évité la première. Ayex 
mémoire, ma dame, que Amour est aveugle, lequel aveuglit de sorte 
que, où l'on pense le chemin plus scur, c'est à l'heure qu'il est le 
plus glissant. Et me semble, ma dame, que vous ne debvez à luy ne à 
aultre faire semblant du cas qui vous est advenu ; et, encores qu'il 
en voulust ilire quelque chose, faindrcz du tout «le ne Tentendre, pour 
éviter deux dangiers, l'un de la vaine gloire de la victoire que vous en 
avez ene, l'auHre de prendre plaisir en ramentevant ' choses qui sont 
si plaisantes à la chair, que les plus chastes ont bien affaire à se gar- 
der d'en sentir quelques estincelles, encores qu'elles la fuyent le plus 
qu'elles peuvent. Mais, aussi, ma dame, affin qu'il ne pense par tel ha- 
sard avoir faict chose qui vous ait esté agréable, je suis bien d'advis 
que peu à peu vous vous esloingniez de la bonne chère que vous avez 
accoustumé de liiy faire, afin qu'il congnoisse de combien vous des- 
prisez sa folie, et combien vostre bonté est grande, qui s'est contentée 
de la victoire que Dieu vous a donnée, sans demander autre vengeance 
de luy. Et Dieu vous doint grâce, ma dame, de continuer l'honuesteté 
qu'il a mise en vostre cueur; et congnoissant que tout bien vient de 
luy, vous l'aymiez et serviez mieuh que vous n'avez accoustumé. » 
La princesse, délibérée de croire le conseil de sa dame d'honneur, 
s'endormit aussy joieusement que le gentil homme veilla de tristesse. 
Le lendemain, le seigneur s*en voulut aller, et demanda son hoste; 
auquel on <Iit qu'il estoit si mallade qu'il ne povoit voir la clairté, ne 
oyr parler personne ; dont le prince fut fort esbahy, et le voulut aller 
veoir; mais, sçachant qu'il dormoyt, ne le voulut esveiller, et s'en 
alla ainsy de sa maison sins luy dire à Dieu, emmenant avecq luy sa 
femme et sa seur ; laquelle, entendant les excuses du gentil homme, 

* Rappelant, remeitant eo mémoire. 
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qui n'avoit voulu veoir le prince ne la coinpaignie au partir, se tint 
asseuiée que c'estoit celuy qui luy avoit fait tant de torment, lequel 
n'osoit montrer les marques qu'elle luy avoit faictes au visaige. Et com- 
bien que son nmistre Tenvoyast souvent quérir, si ne retourna point à 
la court, qu'il ne fust bien guery de toutes ses playes, bors une, celle 
que Taujour et le despit luy avoient faict au cueur. Quand il fut re- 
tourné devers luy, et qu'il se retrouva devant sa victorieuse enne- 
mye, ce ne fut sans rougir ; et luy, qui estoit le plus audacieux de 
toute la compaignye, fut si estonné, que souvent devant elle perdoit 
toute contenance. Parquoy fut toute asseurée que son soupson estoit 
vray ; et peu à peu s'en estrangea S non pas si finement qu'il ne s'en 
apparceust très bien; mais il n'en osa faire semblant, de paour d'avoir 
encores pis ; et garda cest amour en son cueur, avecq la patience de 
l'esloingnement qu'il avoyt mérité. 

c Voylà, mes dames, qui devroyt donner grande craincte à ceulx qui 
présument ce qui ne leur appartient. Et doibt bien augmenter le cueur 
aux dames, voyans la vorlu de ceste jeune princesse et le bon sens du 
sa dame d'honneur. Si à quelqu'une de vous advenoit pareil cas, le re- 
mède y est ja donné. — Il me semble, dist Hircan, que le grand gentil 
homme, dont vous avez parlé, estoit si despoiirvcu de cueur, qu'il n'es- 
toit digne d'être ramentu* ; car, ayant une telle occasion, ne debvoit, 
ne pour vieille no pour jeune, laisser son entreprinse. Et £iult bien 
dire que son cueur n'estoit pas tout plein d'amour, veu que la craincte 
de mort et de honte y trouva encores place. » Nomerfide respondit à 
Hircan : « Et que eust faict le pauvre gentil homme, veu qu'il avoyt 
deux femmes contre luy ? — 11 debvoit tuer la vieille, dist Hircan ; 
et quand la jeune se feut veue sans secours, eust esté demy vaincue. 
— Tuer ! dit Nomerfide; vous vouldriez doncques faire d'un amoureux 
ung meurdrier? Puis que vous avez ceste opinion, on doibt bien crain- 
dre de tumber en voz mains. — Si j'en estois jusques là, dist Hir- 
can, je me tiendrois pour deshonoré si je ne venois à fin de mon inten- 
tion. » Â l'heure Geburon dist : u Trouvez-vous estrange que une prin- 
cesse, nourrie en tout honneur, soit difficille à prendre d'un seul 
homme? Vous devriez doncques beaucoup plus vous esmerveiller d'une 
pauvre femme qui eschappa de la main de deux. — Geburon, dist 
Ennasuitte, je vous donne ma voix à dire la cinquiesme Nouvelle; car je 

1 S*ea éloigna, s*ea écarta. 
* Rappelé, remis en mémoire. 
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pense que tuub en sçavei qndqa*inie de œste pauvre femme, qui ne 
sera point fasclieiBe. — fois que voib m^avei esleu à partie, dist 6e- 
biiron, je vous dinv une histoire que je sçay, poar en avoir faict inqui- 
sition Terilable sur le lieu ; et par là tous Terrei que tout le sens et 
la Tcrtu des fenunes n'est pasau cueur et teste des princesses, ny toute 
Vamour et finesse en ceuh où le plus souvent on estime qu'ili soyent. » 
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neu» conieltMS de Nyoït, passans la rivière aa poil de CoulUiii, Toulurent pren- 
dre par force la bat«lierv qui les passoit. Mais elle, sage et fine, les endoitnii 
si bien de paroles q«e, leur accordant oe qu'ili demandojent, les trompa et meit 
entra 1« maios de la justice, qni le» rendit à kvr gardien pour en faire telle 
puniticui qn'ilt merit^yent. 

\i' port de Conllon, pr^s de Nyorl*, y avoit une basteliere qui jour 
et nnîct ne faisoit que passer nng cbacun. Advint que deux corde- 
liors du dict Ifyort passèrent la rivière tons seuli avecq elle. Et, pour 
n« qtie li« passaige est ung des plus longs qui soit en France, pour la 
garder d'ennuyer, vindrent à la prier d'amours; à quoy elle leur feit 
1^ re$(wnse qu elle devoyt. Mais, eux, qni pour le travail* du chemyn 
n'estoîtHit la^ei, ne pour froideur de Teane refroidix, ne aussi pour le 
i\^iii de la femme honteux, se delîben^rent tous deux la prendre par 
loire ; ou, si elle se plaingnoit, la jecter dans la rivière. Elle, aussi 
sage et fine qu'ils estoient fob et malitieux, leur dist : c Je ne suis 
pas si mal gratieuse que j'en fais le semblant, mais je vous veulx prier 
de nriHiroyer deux choses, et puis vous cognoistrez que j*ay meilleure 
envyo do vous obeyr, que vous n'avex de me prier, a Les cordeliers lui 
jurèrent (^ar leur bon Sainct Françoys, qu'eUe ne leur sçauroit deman- 
der chos« qu'ils n'octroiassent pour avoir ce qu'ilx desiroient d'elle. 
• Je TOUS requiers premièrement, dist-elle, que me juriei et promet- 
tiei que jauais i homme virant nul de vous ne déclarera nostre af- 
foire, » Ce que luy promisrent tres-voluntiers. Et aussy, elle leur dist : 

' L.» lH>ttr$ de Oouloo, situé sur la Sèn« Niortaise. qui a beaneoup de largeur 
«« cet eudixkit, est dans Taotien Poitou .dêpartefoent des Deux-Sèvres), à onie kilo- 
iii«kr«« de .Xuvrt. 

** F^iUiîUtN da»N le VI ai $eu<i du mot latin iah^r. 
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O f .utre vueille prendre son plaisir de moy, car j*au* 

fy ^ que tous deux me veissent ensemble. Regardez 

V^^ ' voir le premier. » Hz trouvèrent sa requeste trej^- 

jeune que le plus vieil commenceroit. Et en ap- 

^^^^ f ^^tr* *^ *^'®' ®**® ^^^ ^" ^®""® * * ^®^" P®'*®' ^^^^^^ ^^ 

ad ce que j'aye mené vostre compaignon ici devant 

y / et si, à son retour, il se loue de moy, nous le lair. 

^ f ^ "-^ 1 irons ensemble. » Le jeune saùlta dedans Tisle, 

No. OF Seat jg g^n compaignon, lequel la basteliere mena en 

^ ilz furent au bort, faignant d'attacher son bas- 
^' K^L^ uy dist : « Mon amy, regardez en quel lieu nous 

e beau père entra en Tisle pour sercher Tendroict 
ï propos : mais, si tost qu'elle le veid à terre, donna 
mtrc Farbre et se retira avecq son basteau dedans 
es deux bons pères aux desertz, ausquels elle cria 
Actendez, messieurs, que Tange de Dieu tous vienne 
f n'aurez aujourd'huy chose qui vous puisse plaire. » 
s religieux, congnoissans la tromperie, se mirent :'i 
*d de Teaue, la priant ne leur faire cette honte, et 
)yt doulcement mener au port, ilz luy promecloient 
r rien. Mais, en s*en allant tousjours, leur disoit : 
lent folle, après avoir eschappé de voz mains, si jo 
It, en entrant au villaige, va appeller son mary et 
ceulx de la justice, pour venir prendre ces deux loups enraigez, dont, 
par la grâce de Dieu, elle avoit eschappé de leurs dents : qui y allèrent 
si bien accompaignez, qu'il ne demora grand ne petit, qui ne voulsist 
avoir part au plaisir de ceste chasse. Ces pauvres frères, voyans venir 
si grande compaignye, se cachoient chacun en son isle, comme Adam 
quand il se veid nud devand la face de Dieu. La honte meit leur péché 
devant leurs oeilz, et la craincte d'estre pugiiiz les faisoit trembler si 
fort, qu'ilz estoient demy mortz. Mais cela ne les garda d'estre prins 
et mis prisonniers, qui ne fut sans estre mocquez et huez d'hommes et 
de femmes. Les ungs disoient : « Ces beaux pères qui nous preschent 
chasteté, et puis la veulent ester à noz femmes* ! » Et les aultres di- 
soient : « Sont sepulchres par dehors blancbiz, et par dedans pleins 

de morts et pourriture'. » Et puis une autre voix cryoit : a Par les 

é 

* Les éditions de 1558 et de 1560 ajoutent cette phrase, qui est sans doute une 
gaillardise de Téditeur : Le mary disait : Ils n'osent toucher l'argent la main nue, et 
veuUent bien manier les cuisses des femmes^ qui sont plus dangereuses. 

* Allusion à la parabole de TEvangtle. 
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fruictSy congnoissez vous quels arbres sont ' . » Croyez que tous les 
passaiges que TËvangile dict contre les hypocrites furent alléguez 
contre ces pauvres prisonniers, lesquels, par le moyen du gardien^, 
furent recoux' et délivrez, qui en grand diligence les vint demander, 
asseurant ceulx de la justice qu'il en feroyt plus grande pugnition que 
les séculiers n'oseroient faire ; et, pour satis&ire à partie, ils diroient 
tant de messes et prières, qu'on les en vouldroit charger. Le juge ac- 
corda sa requeste, et luy donna les prisonniers, qui furent si bien cha- 
pitrez du gardien, qui estoit homme de bien, que oncques puis ne pas- 
sèrent rivière sans faire le signe de la croix et se recommander à Dieu. 

c Je vous prie, mes dames, pensez, si ceste pauvre basteliere a eu 
Tesprit de tromper deux si malitieux hommes, que doivent faire celles 
qui ont tant leu et veu de beaux exemples , quand il n'y auroit que la 
bonté des vertueuses dames qui ont passé devant leurs oeilz, en sorte 
que la vertu des femmes bien nourryes se doit autant appeler coustume 
que vertu? Mais de celles qui ne sçavent rien, qui n'oyent quasi en 
tout Tan deux bons sermons, qui n'ont le loisir que dépenser à gaingner 
leur pauvre vie, et qui, si fort pressées, gardent soigneusement leur 
chasteté; c'est là où on congnoist la vertu, qui est naïfvement de- 
dans le cueur, car où le sens et la force de l'homme est estimée moin- 
dre, c'est où l'esperit do Dieu faict de plus grandes oeuvres. Et bien 
malheureuse est la dame qui ne garde bien soigneusement le trésor 
qui luy apporte tant d'honneur, estans bien gardé, et tant de deshon- 
neur au contraire. » Longarine lui dist : « Il me semble, Geburon, 
que ce n'est pas grand vertu de refuser ung cordelier, mais que plus 
tost seroit chose impossible de les aymcr. — Longarine, lui respondit 
Geburon, celles qui n'ont point accoustumé d'avoir de tels serviteurs 
que vous, ne tiennent point fascheux les cordeliers; car ils sont hom- 
mes aussy beaulx, aussi fortz et plus reposez que nous autres, qui 
sommes tous cassez du harnoys ; et si parlent comme anges, et sont 
importuns comme diables ; pourquoy celles qui n'ont veu robbes que 
de bureau^ sont bien vertueuses, quand elles eschappent de leurs 
mains. » Nomerfide dist tout bault : c Ha, par ma foy, vous en direz 
ce que vous vouldrez, mais j'eusse mieulx aymé estre jectée en la ri- 

i Autre parabole de TÉvangile^ que la reine de Navarre cite textuellement à tout 
propos, comme faisaient alors les réformés. 

* Le supérieur d'un couvent de cordeliers se nommait le père gardien, 

* Secourus. 

* Espèce de grosse bure. 
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▼îere que de coucher a?ec ung cordelter. t Oisille luy dist, en riant : 
c'Vous sçayez doncques bien nouer*? » Ce que Ifomerfide trouYa bii^n 
mauvais, pensant qu'Oisille n'eust telle estime d'elle qu'elle desiroit; 
parquoy luy dist en colcre : c II y en a qui ont refiisé des personnes 
plus agréables que ung cordelier, et n'en ont point fait sonner la trom« 
pette. » Oisille, se prenant à rire de la voir courroussée, luy dist ; 
« Encores moins ont-elles fait sonnerletabouriudece qu'elles ont faict 
et accordé. » Geburon dist : « Je voy bien que Nomei^de a envye de 
parler; parquoy je luy donne ma voix, affm qu'elle descharge son caeur 
sur quelque bonne Nouvelle. — Les propos passez, dist Nomerfide, me 
touchent si peu, que je n'en puis avoir ne joye ne ennuy. Mais, pui&* 
que j'ay vostre voix, je vous prie oyr la myenne pour vous monstrer 
que, si une femme a esté seduicte en bien, il y en a qui le sont en 
mal. Et pour ce que nous avons juré de dire vérité, je ne la veulx 
celer ; car, tout ainsy que la vertu de la basteliere ne honnore point 
les aultres femmes, si elles ne l'ensuyvent, aussi le vice d'une aultre 
ne les peut deshonorer. Escoutez doncques. > 
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Va vk'l borgne, valet de chumbre du duc d'Alençon, averty que sa femme s*estoit 
amourachée d'un jeune homme, désirant en sçavoir la vérité, findit* s*en aler 
pour quelques jours aux champs, dont il retourna si soudain que sa femme, sur 
laquelle il faisoit i^guet, s'en apparceul, qui, la cuydant tromper, le trompa luy 
mesme '. 

IL y avoyt ung viel varlet de chambre de Charles, dernier duc d'A- 
lençon^; lequel avoit perdu ung œil, et estoit marié avecq une 

* Nager; on disait nouer en le faisant dériver de Titalien nuotare, 

* Pour feignit. 

' Quoiqu'un valet de chambre du duc d'Alençon soit, le héros de cette Nouvelle, 
Taventuro qui en fait le sujet se retrouve dans les anciens conteurs, en France et 
en Italie. Voici les principaux que M. Leroux de Lincy a signalés : Pierre-Alphonse, 
Discipline de Clergie, chap. x, seci. vu^p '48 et 123.— Gesla Uomanorum^ cap. cxxu. 
— De la mauvaise Femme. Fabliaux de Legrand d*Aussy, t. IV, p. 188. — Boccace, 
Décaméron, journ. Vil, nouv. vi.— Cent tfouvelles Nouvelles^ nouv. xvi, intitulée: 
le Borgne aveugle. — Les imitations en langues italienne, latine ou française, ont 
été nombreuses depuis la Reine de Navarre. 

* Le premier mari de Marguerite d'Angoulême, mort en 1525. 
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femme beaucoup plus jeune que luy. Et pour ce que ses maistre et 
maistresse Taymoient autant que homme de son estât qui fust en leur 
maison, ne pouvoit si souvent aller veoir sa femme qu'il eust bien 
voulu : qui fut occasion dont elle oblya tellement son honneur et 
conscience, qu'elle alLi aimer ung jeune homme, dont à la longue le 
bruict fut si grand et mauvais que le mary en fut adverty. Lequel ne 
le pottvoyt croire, pour les grands signes d*amityé que luy monstroit 
sa femme. Toutesfois, ung jour, il pensa d'en faire Texperience, et de 
se venger, s'il pouvoit, de celle qui luy faisoit ceste honte. Et, pour 
ce faire, faignist s'en aller eu quelque lieu auprès de là ))our deux 
ou trois jours. Et incontinant qu'il fut party, sa femme envoya quérir 
son homme, lequel ne fut-pas demie heure avecq elle que voicy venir 
le mary qui frappa bien fort h la porte. Mais elle, qui le congneut, le 
dist à son amy, qui fut si estonné qu'il eut voulu estre au ventre de sa 
mare, mauldissant elle et l'amour qui l'a voient mis en tel dangier. 
Elle luy dist qu il ne se soulciast point , et qu'elle trouveroit bien 
moien de l'en faire saillir sans mal ne honte ; et qu'il s'habillast le 
plus tost qu'il pourroit. Ce temps pendant, frappoit le mary à la porte, 
appellant le plus hault qu'il povoyt sa femme. Mais elle faingnoit de 
ne le congnoistre point, et disoit tout hault aux gens de leans : c Que 
ne vous levez-vous, et allez faire taire ceux qui font ce bruict à la 
porte? Est-ce maintenant l'heure de venir aux maisons des gens de 
bien? Si mon mary estoit icy, il vous en gardcroyt! » Le mary, oyant 
la voix de sa femme, l'appella le plus hault qu'il peut : « Ma femme, 
ouvrez-moy ! Me ferez-vous demorcr icy jusques au jour? » Et quand 
elle voit que son amy estoit tout prest de sailUr ^, en ouvrant sa porte, 
commença à dire à son mary : « mon mary ! que* je suis bien aise 
de vostre venue ! car je faisois ung merveilleux songe ; et estois tint 
aise, que jamais je ne receuz ung tel contentement, pource qu'il me 
sembloit que /ous aviez recouvert ^ la veue de vostre œil. » Et, en 
l'embrassant et le baisant, le print par la teste, et luy bouchoit d'une 
main son bon œil, et luy demandant : « Voiez-vous point mieulx que 
vous n'avez accoustumé? » En ce temps, pendant q^i'il ne veoyt goutte, 
feit sortir son amy dehors, dont le mary se doubta incontinant, et luy 
dist : « Par Dieu, ma femme, je i\p feray jamais le guet sur vous; 
car, en vous cuydant tromper, j'ay receu la plus fme tromperie qui 
fut oncques inventée. Dieu vous veuUe amender; car il n'est en la 

* Sortir, s'élancer dehors. 

* Voïir recoM9ré. 
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paissance d'homme du monde de donner ordre en la malice d'une 
femme, qui du tout ne la tuera. Mais, puis que le bon traictement 
que je vous ay faict n'a rien servy à vostre amendement, peuU-estre 
que le despris* que doresnavant j'en feray tous chastira. » Et en ce 
disant, s'en alla et laissa sa femme bien désolée, qui, par le moyen de 
ses amis, excuses et larmes, retourna encores Avecq luy. 

« Par cecy, voyez-vous, mes dames , combien est prompte et sub- 
tille une femme à eschapper d'un dangier. Et, si pour couvrir ung 
mal son esperit a promtement trouvé remède, je pense que, pour en 
éviter ung, ou pour faire quelque bien, scm esperit seroit encores plus 
subtil ; car le bon esperit, comme j'ay tousjours oy dire, est le plus 
fort. » Hircan luy dist : « Vous parlerez tant de finesses qu'il vous 
plaira, mais si ay-jo telle oppinion de vous, que, si le cas vous estoit 
advenu, vous ne le sçauriez celer. — J'aymerois autant, ce luy dist 
elle, que vous m'estimissiez la plus sotte femme du monde. — Je ne 
le dis pas, respopdit Hircan ; mais je vous estime bien celle qui plus 
tost s'estonneroit d'un bruict, que finement ne le feroit taire. — U 
vous semble, dist Nomerfide, que chacun est comme vous, qui par uug 
bruict en veult couvrir ung autre. Mais il y a dangier que à la fin une 
couverture ruyne sa compaigne, et que le fondement soit tant chargé 
pour soustenir les couvertures, qu'il ruyne Tedifice. Mais, si vous 
pensez que les finesses dont chacun vous pense bien remply soient 
plus grandes que celles des femmes, je tous laisse mon rang pour 
nous racompter la septiesme histoire. Et, si vous voulez vous pro- 
poser pour exemple, je croys que vous nous apprendrez bien de 
la malice. — Je ne suis pas icy, respondit Hircan, pour me faire pire . 
que je suis; car encores y en a-il qui plus que je ne veulx en dient. » 
Et eu ce disant, regarda sa femme qui luy dist souldain : « Ne crain- 
gnez point pour moy à dire la vérité; car il me sera plus facillede 
ouyr racompter voz finesses, que de les avoir vcu faire devant moy, 
combien qu'il n'y en ait nulle qui sceut diminuer l'amour que je vous 
porte. » Hircan luy respondit : « Aussy, ne me plains-je pas de toutes 
les faulses opinions que tous avez eues de moy. Parquoy, puis que 
nous congnoissons l'un l'autre, c'est occasion du plus grande seureté 
pour l'advenir. Mais si ne suis-je si sot de racompter histoire de moy, 
dont la vérité vous puisse porter ennuy : toutesfois, j'en dira une d'un 
personnaige qui estoit bien de mes amys. » 

* Pour mépris. 



48 PREMIERE JOURNÉE. 



SEPTIËSME NOUVELLE. 

Par la Onesse et &ublilUé d'un m'^rchant une vielle est trompée et rhonneor de 

sa fille sauvé. 

EN la Yille de Paris y avoyt ung marchant amoureux d'une fille sa 
voisine, ou, pour mieulx dire, plus aymé d*elle qu'elle n'estoit de 
luy ; car le semblant qu'il luy faisoit de Taymer et chérir n'estoit que 
pour couvrir ung amour plus liault et honnorable : mais elle, qui se 
consentoit d'estre trompée, Taymoit tant, qu'elle avoyt oblié la façon 
dont les femmes ont accoustumé de refuser les hommr's. Ce marchant 
icy, après avoir esté long temps à prandre la peyne d'aller où il la 
pouvoit trouver, la faisoit venir où il luy plaisoit, dont sa mère s'ap- 
parceut, qui estoit une très honneste femme ; et luy desfendit que 
jamais elle ne parlast k ce marchant, ou qu'elle la mectroyt en reli- 
gion *. Mais ceste fille, qui plus aymoit ce marchant qu'elle ne crai- 
gnoit sa mère, le chercheoit plus que paravant. Et, ung jour, advint 
que, estant toute seulle en une garde robbe, ce marchant y entra, le- 
quel, se trouvant en lieu commode, se print à parler à elle le plus 
privement qu'il estoit possible. Mais quelque chambrière, qui le veyt 
entrer dedans, lejcourut dire à la mere^ laquelle avecq une très grande 
collere se y en alla. Et, quand la fille l'nyt venir, dist en pleurant à ce 
marchant : « Helas ! mon amv, à ceste heure me sera bien cher vendue 
l'amour que je vous porte. Voicy ma mère qui congnoistra ce qu'elle 
a tousjours crainct et doubté «. » Le marchant, qui d'un tel cas ne fut 
point estonné, la laissa incontinant, et s'en alla au devant de la merc; 
et, en estendant les bras, l'embrassa le plus fort qu'il luy fut pos- 
sible; et avecq ceste fureur dont il commençoit d'entretenir sa fille, 
gecta h pauvre femme vielle sur une couchette. Lac^uelle trouva si 
estrange cette façon, qu'elle ne sçavoit que luy dire, sinon : « Que 
voulez-vous? Resvez-vous? » Mais, pour cela, il ne laissoit de la pour- 
suivre d'aussi près que si ce eust esté la plus belle fille du monde. 
Et n'eust esté qu'elle crya si fort que ses varletz et chamberieres 

Cest-à-dire, dans un couvent. 
• Pour redouté. 
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vindrent à son secours, elle eust passé'le chemyn qu'elle craiugnovt 
que sa fille marchast. Parquoy, à force de bras, osterent ceste pauvre 
vielle d'entre les mains du marchant, sans que jamais elle pcust sça- 
voir Toccasion pourquoy il Favoyt ainsy tourmentée. Et, durant cela, 
se sauva sa fille en une maison auprès où il y avoit des nopces« dont 
le marchant et elle ont maintesfois ri ensemble depuis aux despens de 
la femme vielle, qui jamais ne s'en apparceut. 

« Par cecy, voyez-vous, mes dames, que la finesse d'un honune* 
a trompé une vielle et saulvé l'honneur d'une jeune. Mais qui vous 
nommeroyt les personnes, ou qui eust vu la contenance de ce mar- 
chant et Vestonnement de ceste vielle, eust eu grand paour de sa con- 
science, s'il se fust gardé de rire. Il me suffit que je vous preuve ', par 
ceste histoire, que la finesse des hommes est aussi prompte et secou- 
rable au besoing que celle des femmes, à fin, mes dames, que vous 
ne craigniez point de tomber entre leurs mains; car, quand vostre 
espent vous defauldra, vous trouverez le leur prcst à couvrir vostre 
honneur. » Longarine luy dist : « Vrayement, Hircan, je confesse que 
le compte est trop plaisant et la finesse grande, mais si n'est-ce pas un 
exemple que les filles doyvent ensuivre. Je croy bien qu'il y en a à 
qui vous vouldriez le faire trouver bon : mais si n'estes-vous pas si sot 
de vouloir que vostre femme, ne celle dont vous aymez inieulx Thon- 
neur que le plaisir, voulussent jouer à tel jeu. Je croy qu'il n'y en a 
point ung qui de plus près les rogardast, ne qui mieulx les engardast 
que vous. — Par ma foy, dist Hircan, si celle que vous dictes avoyt 
faict un pareil cas, et que je n'en eusse rien sceu, je ne l'en estime- 
rois pas moins. Et si je ne sçay si quelcun en a point faict d'aussy bons, 
dont le celer mect hors de peine. 9 Parlamente ne se peut garder de 
dire : « 11 est impossible que l'homme mal faisant ne soit soupson- 
neux ; mais bien heureux celluy sur lequel on ne peult avoir soupson 
par occasion donnée. » Longarine dit : « Je n'ay gueres veu grand 
feu de quoy ne vint quelque fumée ; mais j'ay bien veu la fumée où 
il n'y avoit point de feu. Car aussi souvent est soupsonné par les mau- 
vais le mal où il n*est point, que congneu là où il est. » A l'iieure, 
llircan luy dist : a Vrayement, Longarine, vous en avez si bien parlé 
en soustenant l'honneur des dames à tort soupsonnées, que je vous 
domie ma voix pour dire la huictiesme Nouvelle ; par ainsy que vous 
ne nous faciez point pleurer, comme a faict ma dame Oisille, par trop 

* Vom prouve. On a dit treuve pour /r o«v«, jasqu*au dix-septième siècle. 
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louer les femmes de bien. » Lbngarinc, en se prenant bien fort à rire, 
commencea à dire : « Puisque vous avez cnvye que je vous f^ce rire, 
selon ma coustume, si ne sera-ce pas aux despens des femmes; et si 
diray chèse pour monstrer combien elles sont aisées à tromper, quand 
elles mettent leur fantaisye à la jalousye, avecq une estime de leur 
bon sens de vouloir tromper leurs mariz. » 
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Bornet, ne garilaiit telle loyauté à sa femme qu'elle à luy, eut envie de coucher 
avec sa chamlteriere, et déclara son cntreprinsc à un sien compagnon, qui, soubz 
espoir d'avoir part au butin, luy porta telle faveur et ayde, que, pensant coucher 
avec sa cliambericre, il coucha avec sa femme, au desceu de laquelle il feit par- 
ticiper son compagnon au plaisir qui n'appartenoit qu'à luy seul, et se feit coqu 
tioy-mesme, sans la honte de sa femme '. 



E 



N la comté d'Alietz ^, y avoit ung bomme, nommé Bornet, qui 
avoit espouzé une bonneste femme de bien, de laquelle il aymoit 
rhonneur et la réputation, comme je croy que tous les maryz qui sont 
icy font de leurs femmes. Et combien qu^il voulust que la sienne luy 
gardast loyaulté, si ne vouloit-il pas que la loy fust esgale à tous deux ; 
car il alla estre amoureux de sa chamberiere, auquel change il ne 
gaignoit que le plaisir qu'apporte quelquefois la diversité des viandes. 
Il y avoit ung voisin, de pareille condition que luy, nommé Sandras, 
tabourinet cousturier'; et y avoit entre eulx telle amytié, que, hors- 
mis la femme, n'avoient rien party ensemble^. Parquoy il déclara a 

' Le sujet de cette nouvelle a été souvent traité par les vieux conteurs français 
et italiens. M. Leroux de Lincy nous fait connaître ces différentes sources, auxquelles 
la reine de Navarre n'a peut-être pas puisé, à l'exception du Dicaméron^ qu'elle 
savait par cœur : 

Le lf^Knierd\/4/^K, fabliau, par Enguerrand d'Oisy. Fabliaux de Legrand d'Aussy 
t. III, p. 256. — Boccace, Décamèron, journ. VIU, nouv. iv.— Poggii Facetiœ: Vir 
t^ibi comua promorent, p. ttS. — fiovetlediFraneesco Sacchetlu 1. 11, nov. ccvi.— 
— Leê Cent HouveUes nouveHet^ nouv. n. — Malespini, Ducenlo Novetle, part. Il, 
nov. xcvi. 

* Le comté d*Alet ou Aleth, en Gascogne, aujourd'hui dans le département de 
TAude. 

' Tambourineur et tailleur. 

* Cette phrase est altérée datfs les manuscrits comme dans les éditions : il faut 
lire: « n'avoient rien qu'iU n'eussent party {partagé) ensemble. > 
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son amy Tentreprinse qa*il avoyt sur sa chamberiere, lequel non seul- 
lement le trouva bon, mais ayda de tout son pouvoir h la parachever, 
espérant avoir part au butin. (^ chamberiere, qui ne $*y voulut con- 
sentir, $e voyant pressée de tous costez, le alla dire à sa maistrosse, la 
priant de luy donner congé de s'en aller chez ses parens; car elle ne 
pouvoit plus vivre en ce torraent. La maistrusse, quiayraoit bien fort son 
mary, duquel souvent elle avoyt eu soupson, fut bien aise d'avoir gaigné 
ce poinct sur luy, et de luy povoir monstrer justement qu'elle en avoyt 
eu doubte. Distà sa chamberiere : « Tenez bon, m*araye; tenez peu à peu 
bons proposa mon mary, et puis après luy donnez assignation * de coucher 
avecq vous en magarderobbe ; et ne faillez à me dire la nuict qu'il devra 
venir, et gardez que nul n'en sçache rien, t La chamberiere feit tout 
ainsy que sa maistresse luy avoit commandé, dont le maistre fut siayse, 
qu'il en alla faire la feste à son compaignon, lequel le pria, veu qu'il 
avoyt este du marché, d'en avoir le demorant*. La promesse faicte et 
l'heure venue, s'en alla coucher le maistre, comme il cuydoit ^, avec sa 
chamberiere. Mais sa femme, qui avoit renoncé à l'auctorité de com-*- 
mander, pour le plaisir de servir, s'estoit mise en la place de sa cham- 
beriere; et récent son mary non comme femme, mais feignant la conte- 
nance d'une fille estonnée, si bien que son mary ne s'en apparceut point. 
Je ne vous sçaurois dire lequel estoitplus aise des deux, ou luy de 
penser tromper sa femme, ou elle de tromper son mary. Et quand il 
eut demouré avecq elle, non selon son vouloir, mais selon sa puissance, 
qui sentoit le viel marié, s'en alla hors de la maison, où il trouva son 
compaignon, beaucoup plus jetfne et plus fort que luy; et luy feit la 
feste d'avoir trouvé la meilleure robbe* qu'il avoyt point veue. Son 
compaignon luy dist : « Vous sçavez que vous m'avez promis? — Allez 
doncques vistement, dist le maistre, de paour qu'elle ne se lieve, ou 
que ma femme ayt affaire d'elle. » Le compaignon s'y en alla, et 
trouva encores ceste mesme chamberiere que le mar v avoygt mes- 
congncue^, laquelle, cuydant que ce fust son mary, ne le refusa de 
chose que luy demandast (j'entends demander pour prandrey car il 
n'osoit parler). 11 y demoura bien plus longuement que non pas le 
mary; dont la femme s'esmerveilla fort, car elle n'avoyt point accous- 
tumé d'avoir telles nuictées*:toute8foys, elle eut patience, si^ reconfor- 

* Bendez-Toiu. 

* Le restant, les restes. 

' Cuyder, qui vient du latin cogitare^ signilie pe^iter. 

* Fille de plaisir, femme galante, au figuré; de Titalien roha^ richesse, butin. 
^ C'est-à-dire : n'avait pas reconnue. 

* Nuits. îiuitie signifie surtout remploi qu'on fkit de la nuit. 
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tant aux propos qu'elle aToit délibéré de luy tenir le lendemain, et à 
la mocquerie qu'elle luy feroyt recepToir. Sur le poinct de Taube du 
jour, cest homme se leva d'auprès d'elle, et en se jouant à elle, au 
partir du lict, luy arracha ung anneau qu'elle avoit au doigt, duquel 
son mary Tavoyt espousée ; chose que les femmes de ce païs gardent 
en grande superstition , et honorent fort une femme qui garde tel 
anneau jasques à la mort. Et, au contraire, si par fortune le perd, elle 
est desestimée, comme ayant donné sa foy à aultre que à son mary. 
Elle fut très contante qu'il luy ostast, pensant qu'il seroit seur tesmoi- 
gnage de sa tromperie qu'elle luy avoit faicte. 

Quand le compaignon fut retourné devers le maistre, il luy de- 
manda : « Et puis? » Il luy respondit qu'il estoit de son opinion, et que, 
s'il n'eust craiuct le jour, encores y fust-il demeuré, llz se vont tous 
deux reposer le plus longuement quilz peurent. Et, au matin, en s'ha- 
billant, apparceutle mary l'anneau que son compaignon avoytau doigt, 
tout pareil de celuy qu'il avoit donné à sa femme en mariaige, et 
demanda, à son compaignon, qui le luy avoit donné. Mais, quand il 
entendit qu'il l'avoyt arraché du doigt de la chamberiere, fust fort es- 
tonné ; et commença à donner de la teste contre la muraille, disant : 
c lia, vertu Dieu ! me serois-je bien faict coqu moy-mesme, sans que 
ma femme ensceut rien? » Son compaignon, pour le reconforter, luy 
dist : « Peult-estre que vostre femme baille son anneau en garde au 
soir n sa chamberiere? » Mais, sans rien respondre, le mary s'en va à 
sa maison, là où il trouva sa femme plus belle, plus gorgiasse^ et 
plus joieuse qu'elle n'avoyt accoustumé, comme celle qui se resjouys- 
soit d'avoir saulvé la conscience de sa chuniberiere, et d'avoir ex> 
perimenté jusques au bout son mary, sans rien y perdre que le dormir 
d'une nuict. Le mary, la voyant avecq ce bon visaige, dist en soy- 
mesmes : « Si elle sçavoyt ma bonne fortune, elle ne me feroyt pas si 
bonne chère. » Et, en parlant à elle plusieurs propos, la print par 
la main, et ad visa qu'elle n'avoit point l'anneau, qui jamais ne luy 
partoit du doigt ; dont il devint tout transy j et luy demanda en voix 
tremblante : « Qu*avez-vous faict de vostre anneau ? » Mais elle, qui 
fut bien aise qu'il la mectoit au propos qu'elle avoit envye de luy 
tenir, luy dist : « le plus meschant de tous les hommes ! A qui 
est^e que vous le cuydez avoir esté? Vous pensiez bien que ce fut à 
ma chamberiere, pour l'amour de laquelle avez despendu ^ plus de 
deux pars de voz biens, que jamays vous ne feistes pour moy; car, 

' Gaillarde, qui montre son gorgias el sa gorge. 
* Dépensé. 
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à la première fois qae voas y estes vena coucher, je vous ay jago tant 
amoureux d'elle qu'il n'estoit possible de plus. Mais, après que tous 
fustes sailly dehors et puis encores retourné, sembloit que tous fus- 
siez uDg diable sans ordre ne mesure. malheureux! pensez quel 
aveuglement vous a prins de louer tant mon corps et mon enibon* 
.poinct, dont par si longtemps avez esté jouyssant, sans en faire grande 
estime? Ce n'est doncques pas la beaulté ne Tembonpoinct de vostre 
charaberiere qui vous a faict trouver ce plaisir si agréable, mais c'est 
le péché infâme de la vilaine concupiscence qui brusle vostre cueur, et 
vous rend tous les sens si hebestez , que , par la fureur en quoy vous 
mectoit Tamour de voslre chamberiere, je croy que vous eussiez prins 
une chèvre coiffée pour une belle fille. Or il est temps, mon mary, 
de vous corriger, et de vous contanter autant de moy, en me cognois< 
sant vostre et femme de bien, que vous avez faict, pensant que je fusse 
une pauvre meschante. Ce que j'ay faict a esté pour vous retirer de 
vostre malheurtés afin que, sur vostre viellesse, nous vivions en 
bonne amityé et repos de conscience. Car, si vous voulez continuer la 
vie passée, j'ayme mieulx me séparer de vous, que de veoir de jour en 
jo^ la ruyne de vostre ame, de vostre corps et de voz biens, devant 
mes oeils. Mais, s'il vous plaist congnoistre vostre faulce oppinion, et 
vous délibérer de vivre selon Dieu, gardant ses commandemens, j'o- 
blieray toutes les faultes passées, comme je veulx que Dieu oblye l'in- 
gratitude à ne Taimer comme je doibz. » Qui fut bien désespéré, ce 
fut ce pauvre mary, voyant sa femme tant saige, belle et chaste, avoir 
esté délaissée de luy pour une qui ne l'aymoit pas ; et qui, pis est, 
avoit esté si malheureux, que de la faire meschante sans son sceu, 
et que faire participant ung aultre au plaisir qui n'estoit que pour 
luy seul ; se forgea en luy-mesme les cornes de perpétuelle moo- 
querie. Mais, voyant sa femme assez courroucée de l'amour qu'il avoit 
portée à sa chamberiere, se garda bien de luy dire le meschant tour 
qu'il luy avoit faict; et, en luy demandant pardon, avecq promesse de 
changer entièrement sa mauvaise vie, luy rendit l'anneau qu'il avoyt 
reprins de son compaignou, auquel il pria de ne révéler sa honte. Mais, 
comme toutes choses dictes à l'oreille sont preschécs sur le toict quel- 
que temps après, la vérité fut congneue, et l'appelloit-on coqUy sans 
honte de sa femme. 

« Il me semble, mes dames, que, si tous ceulx qui ont faict de pa- 
* Mauvais pas, malencontre. 
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reilles ofTences à leurs femmes estoient pugniz de pareille pugnitioii, 
Hircan et Saifredent devroient avoir belle paour. Saffredent luy dist : 
« Et dea, Longarine, n'y en a-il point d*autre en la compaignye mariez, 
que Hircan et moy? — Si a bien, dist-elle, mais non pas qui voul- 
sissent jouer ung tel tour. — Où avez-vous veu, dist Saffredent, que 
nous ayons pourchassé les chamberieres de noz femmes? — Si celle» 
à qui touche, dit Longarine, vouloient dire la yerité, Ton trouveroit 
bien chamberiere à qui Ton a donné congé avant son quartier. — 
Vrayement, ce distGeburon, vous estes une bonne 'dame, qui, en lieu 
de faire rire la compaignye, comme vous aviez promis, mectez ces 
deux pauvres gens en collere. — C'est tout ung, dist Longarine ; mais 
qu'ilz ne viennent point à tirer leurs espées, leur collere ne fera que 
redoubler nostre rire. — Mais il est bon, dist Hircan, que, si nos 
femmes vouloient croire ceste dame, elle brouilleroit le meilleur 
mesnaige qui soyt en la compaignye. — Je sçay bien devant qui je parle, 
dist Longarine; car vos femmes sont si saiges et vous ayment tant, que, 
quand vous leur feriez des cornes aussi puissantes que celles d'un 
daim, encores voudroient-elles persuader elles et tout le monde, que co 
sont chappeaulx de roses. » La compaignye et mesmes ceulx à qvif il 
touchoit se prindrent tant à rire, qu'ilz meirent fin à leur propos. Mais 
Dagoucin, qui encores n'avoyt sonné mot, ne se peut tenir de dire : 
« L'homme est bien desraisonnable, quand il a de quoy se contnnter, 
et veult chercher autre chose. Car j'ay veu souvent, pour cuyder mieulx 
avoir et ne se contanter de la suffisance, que l'on tombe au pis ; et si 
nest l'on point plainct, car l'inconstance est toujours blasmée. » 
Symontault luy dist : « Mais que ferez-vous à ceulx qui n'ont pas trouvé 
leur moictyé? Appellez-vous inconstance, de la chercher en tous les lieux 
où l'on peut la trouver? — Pour ce que l'homme ne peult sçavoir, dist 
Dagoucin, où est ceste moictyé dont l'unyon est si esgale que l'un ne 
diffère de l'autre, il fault qu'il s'arreste où l'amour le contrahict; 
et que, pour quelque occasion qu*il puisse advenir, ne change le cueur 
ne la volunté : car, si celle que vous aymez est tellement semblable à 
vous et d'une mesmn volunté, ce sera vous que vous aymerez, et non 
pas elle. — Dagoucin, dist Hircan, vous voulez tomber en une faulse 
opinion ; comme si nous devions aymer les femmes sans estre aymés ! 
— Hircun, dist Dagoucin, je veulx dire que, si nostre amour est fondé 
sur la beaullé, bonne grâce, amour et faveur d'une femme, et nostre 
fin soit plaisir, honneur ou proflGct, l'amour ne peult longuement du- 
rer; car, si la chose sur quoy nous la fondons default, nostre amour 
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s'envolle hors de nous. Mais je suis ferme à mon oppinion, que celluy 
qui ayme, n'ayant aultre fin ne désir que bien aymer, laissera plus 
tost son ame par la mort, que ceste forte amour saille de son cueur. 

— Par ma foy, dist Symontault, je ne croys pas que jamais tous ayez 
esté amoureux: car» si vous aviez senty le feu comme les aultres, vous 
ne nous paindriez icy la chose publicque^ de Platon, qui s^escript et ne 
s'expérimente poinct. — Si j'ay aymé, dist Dagoucin, j'ayme encorcs, 
et aymeray tant que vivray. Mais j'ay si grand paour que la démons- 
tration face tort à la perfection 4p mon amour, que je crains que 
celle de qui je debvrois désirer Tamityé semblable, Tentende : et mes- 
mes je n'ose penser ma pensée, de paour que mes oeils en révèlent 
quelque chose ; car, tant plus je tiens ce feu celé et couvert, et plus 
en moy croist le plaisir de sçavoir que j'ayme perfaictement. — Ha, 
par ma foy, dist Geburon, si ne croys-je pas que vous ne fussiez bien 
ayse d'estre aymé. — Je ne dis pas le contraire, dist Dagoucin ; mais, 
quand je seroys tant aymé que j'ayme, si n'en sçauroyt croistre mon 
amour, comme elle ne sçauroyt diminuer pour n'estre si très aymé 
que j'ayme fort.» A, l'heure, Parlamente, qui soupsonnoit ceste fan- 
taisie, luy dist : « Donnez-vous garde, Dagoucin ; car j'en ay veu d'aul- 
tres que vous, qui ont mieulx aymé mourir que parler. — Geulx-là, 
ma dame, dist Dagoucin, estimay-je très heureux. — Voire, dist Saf- 
fredent, et dignes d'estres mis au rang des innocens, desquels l'Eglise 
chante : Non loquendo, sed moriendo confessi sunt*. J'en ay ouy 
tant parler de ces transiz d'amours, mais encores jamays je n'en veis 
mourir ung. Et puis que je suis eschappé, veu les cnnuiz que j'en ay 
porté, je ne pensay jamais que autre en puisse mourir. — Ha, Saf- 
fredent ! dist Dagoucin, où voulez-vous doncques estre aymé? Et ceulx 
de vostre oppinion ne meurent jamais. Mais j'en sçay a<;sez bon 
nombre qui ne sont mortz d'autre maladye que d'aymer parfaictement. 

— Or, puisque en sçavez des histoires, dist Longarine, je vous donne 
ma voix pour nous en racompter quelque belle, qui sera la neufviesme 
de ceste Journée. — A fin, dist Dagoucin, que les signes et miracles, 
suyvant ma véritable parole, vous puissent induire à y adjouster foy, 
je vous allegueray ce qui advint il n'y a pas trois ans. » 

* La République de Platon, utopie philosophique qui ii*a pas été faite pour re- 
cevoir une application expérimentale. 

s La Tôte des saints Innocents se célébrait autrefois avec beaucoup de pompe et 
de gaieté dans TÉglise catholique, le 28 décembre. Cette fête était analogue à celle 
des Fous, qui Tut interdite à cause de ses excès. 
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La parfaicte amour qu'un gentil homme portoit à une damoyselle, par estre trop 
celée et méconnue, le mena à la mort, au grand regret de s*amye^ 

I^NTRBDaulphîné et Provence, y avmt ung gentil homme beaucoup plus 
^riche de vertu, beaulté et honnesteté, que d'autres biens, lequel 
ayma fort une damoyselle, dont je ne diray le nom, pour Tamour de 
ses parens qui sont venuz de bonnes et grandes maisons; mais asseurez- 
vous que la chose est véritable. Et, à cause qu'il n*estoit de maison de 
mesme qu'elle, il n'osoyt descouvrir son affection; car Tamour qu'il 
luy portoit estoyt si grande et parfaicte, qu'il eut uiieulx aymé mourir 
que désirer une chose qui eust esté à son deshonneur. Et se voiant 
de si bas lieu au pris d'elle, n'avoyt nul espoir de l'espouser. Parquoy 
son amour n'estoit fondée sur nulle fin, synon de l'aymer de tout son 
pouvoir le plus parfaictement qu'il luy estoit possible; ce qu'il feyt si 
longuement que à la fin elle en eut quelque congnoissance. Et, voiant 
rhonneste amityé qu'il luy portoit tant pleine de vertu et bon propos, 
se sentoit honorée d'estrc aymée d'un si vertueux personnaige ; et luy 
faisoit tant de bonne chère, que celuy, qui n'avoit nulle pretente * à 
mieulx, se contentoit toutesfois. Mais la malice, enncmye de tout repos, 
ne peut souffrir ceste vie houneste et heureuse; car quelques ungs 
allèrent dire à la mère de la fille, qu'ilz se esbahissoient que ce gentil 
homme pouvoyt tant faire en sa maison, et que Ton soupsonnoit que 
la fille le y tenoit plus que aultre chose ; avccq laquelle on le voyoit 
souvent parler. La mère, qui ne doubtoit en nulle façon de Thonnes- 

4 Quoique la reine de Navarre nous présente cette Nouvelle conune repro- 
duisant une aventure véritable qui s'était passée trois ana auparavant, la même 
aventure se retrouve dans Thistoire d'un de nos premiers troubadours, GcofTroi 
Rudel de Blaye, qui vivait à la fin du douzième siècle. Il devint amoureux de la 
comtesse de Tripoli sans l'avoir vue et il s'embarqua pour aller la voir. Mais l'a- 
mour l'avait rendu tellement malade, quMl n*eut pas lu force de descendre à terre 
en arrivant à Tripoli. La comtesse vint elle-même le visiter sur le vaisseau qui l'a- 
vait amené et lui adressa quelques paroles bienveillantes, l.e troubadour en éprouva 
une si grande émotion, qu'il expira sous les yeux de sa dame. Voy. le récit de cette 
mort touchante dans les Vies des plus célèbres et anciens poètes provençaux ^ de Jean 
de Nostredame (Lyon, 1575, in-12). 

• Pour prétention. 
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teté du gentil homme , dont elle se tenoit aussi assearée qae nul de 
ses enffans, fut fort marrye d'entendre que on le prenoit en mauvaise 
part; tant que à la fin, craingnant le scandale par la malice des hom- 
mes, le pria pour quelque temps de ne hanter pas sa maison, comme 
il avoit accoustumé, chose qu'il trouva de dure digestion, sachant que 
les honnestes propos qu'il tenoyt à sa fille ne meritoicnt point tel 
eslongnement. Toutesfois, pour Êiire taire les mauvaises langues, se 
retira tant de temps, que le bruict cessa ; et y retourna comme il avoyt 
accoustumc; Tabsence duquel n'avoit amoindry sa bonne volunté. Mais, 
estant en sa maison, entendit que Ton parloyt de marier ceste fille 
avecq un gentil homme qui luy sembla n'estre point si riche, qu'il luy 
(leust tenir ce tort d'avoir s'amie plus tost que luy. Et commança à 
prandre cueur et emploier ses amys pour parler de sa part, pendant 
que, si le choix estoit baillé à la damoiselle, qu'elle le prefereroit à Tau- 
tre. Toutesfois, la mère de la fille et les parens, pource que l'autre os- 
toyt beaucoup plus riche, l'esleurent; dont le pauvre gentil homme 
print tel desplaisir, sachant que s'amye perdoit autant de contente- 
ment que luy, que peu à peu, sims autre maladye, commença à di- 
minuer, et en peu de temps changea de telle sorte qu'il sembloyt qu'il 
couvrist la beaulté de son visaige du masque de la mort, où d'heure 
en heure il alloyt joyeusement. 

Si est-ce qu'il ne se peut garder le plus souvent d'aller parler à celle 
qu'il aymoit tant. Mais, à la fin, que la force luy defuilloyt, il fut cou* 
trainct de garder le lict, dont il ne voulut advcrtir celle qu'il aymoit, 
pour ne luy donner part de son ennuy. Et, se laisi^nnt ainsy aller au 
desespoir et k la tristesse, perdit le boire et le manger, le dormir et 
le repos, en sorte qu'il n'estoit possible de le recongnoistre, pour la 
meigreur et estrange visaige qu'il avoyt. Quelcun en advertit la mère 
de s'amye, qui estoit dame foi-t charitable, et d'autre part aymoit tant 
le gentil homme, que, si tous les parens eussent esté de l'oppinion d'elle 
et de sa fille, ilz eussent préféré l'honnesteté de luy à tous les biens 
de l'autre; mais les parens du costé du p^re n'y vouloient entendre. 
Toutesfois, avecq sa fille, alla visiter le pauvre malheureux, qu'elle 
trouva plus mort que vif. Et, congnoissant la fin de sa vye approcher, 
s'estoyt le matin confessé et receu le sainct sacrement, pensant mourir 
sans plus veoir personne. Mais, luy, à deux doigtz de la mort, voyant 
entrer celle qui estoit sa vie et résurrection, se sentit si fortiCfié, 
qu'il se gecta en sursault sur son lict, disant à la dame : « Quelle oc- 
casion vous a esmeue, ma dame, de venir visiter celluy qui a desja le 
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pied CD la fosse, et de la mort duquel tous esta b cause? — Com- 
ment, ce dist b dame, seroylnl bien possible qoe celloy que nous ay- 
mons tant penst recefoir la mort par nostre faulte? Je toos prie, dic- 
tes-moy pour qoelle nison toos tenez ces propos? — Ma dame, ce 
disl-il, combien qoe tant qn^il m*a esté posâble f ay dissimulé Tamour 
qoe f ay porté à ma damoyselle vostre fille, si est-ce que mes parens, 
parians du mariage d elle et de moy, en ont plus declairé que je ne 
▼oulob, Teu le malheur qui m^est adrcnu d^en perdre Fesperance, non 
pour mon pbisir particulier, mais pour ce que je sçay que avecq nul 
auHre ne sera jamais si bien traictée ne tant aymée quVIle eust esté 
areoq moy. Le bien que je rop qu'elle pert du meilleur et plus afTec- 
lîonné amy quVUe ayt en ce monde, me faict plus de mal que la perte 
de ma vie, que pour elle seule je voulois consenrer : toutesfois, puis 
qu^elle ne luy peult de rien servir, ce n^est grand gain de la perdre. • 
La mère* et la fille, oyans ces propos, meirent peync de le reconforter; 
et luy dit la mere : c Prenez bon couraige, mon amy, et je tous pro- 
mectz ma foy, que, si Dieu tous redonne santé, jamais ma fille n^aura 
autre mary que vous. Et voyla cy présente à laquelle je commande de 
TOUS en faire la promesse. » La fille, en pleurant, meit peyne de luy 
donner seurté de ce que sa mere promectoyt. Hais luy, conguoissant 
bien que quant il auroyt la santé, il n*aiiroyt pas s'amye, et que les 
bons propos qu'elle tenoyt n^estoient seulement que pour essaier à le 
Ênre ung peu rerenir, leur dist que, si ce langaige luy eust esté tenu il 
y avoyt trois mois, il eust esté le plus sain et le plus heureux gentil 
homme de France ; mais que le secours venoit si tard quM ne povoit 
plus estre creu ne espéré. Et quant il veid qu^elles s'*esforçoient de 
le faire croyre, il leur dist : c Or, puis que je voy que vous me pro- 
mectez le bien que jamais ne peut advenir, encores que vous le voul- 
sissiez ^, pour la foiblesse où je suys, je vous en demande ung beau«^ 
coup moindre quejamays je n^euz la hardiesse de requérir. » A Thcure 
toutes deux le luy jurèrent, et qu*il demandast hardiment : c Je vous 
supplie, distHl» que vous me donniez entre mes bras celle que vous me 
promcctez pour femme; et luy commandiez qu'elle m'embrasse et 
baise, t La fille, qui n'avoyt accoustumé telles privaultez, en cuyda 
faire difficulté ; mais la mere le luy commanda expressément, voiant 
qu'il n'y avoit plus en luy sentiment ne force d'homme vif. La fille 
doncques, par ce commandement, s'advança sur le lict du pauvre 
malade, luy disant : c Mon amy/ je vous prie, l'esjouyssez-vous ! • Le 

' Ou dit, depuis le dix-septième siècle : voMtetsies. 
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pauvre languissant, le plus fortement qu'il peut, estendit ses bras tous 
desnuez de chair et de sang, et avecq toute la force de ses os embrassa 
la cause de sa mort; et,' eu la baisant de sa froide et pasle bouche, la 
tint le plus longuement qu'il luy fut possible; et puis luy dist : 
« L'amour que je vous ay portée a esté si grande et faonneste, que ja- 
mais, hors mariaige, ne soubzhaitay de vous que le bien que j*en ay 
maintenant; par foulte duquel et avecq lequel je rendray joyeusement 
mon esprit à Dieu, qui est parfaicte amour et charité, qui congnoist la 
grandeur de mon amour et honnesteté de mon désir; le suppliant, 
ayant mon désir entre mes bras, recepvoir entre les siens mon esperit. » 
Et, en ce disant, la reprint entre ses bras par une telle vebemenr« 
que, le cueur affoibly ne pouvant porter cest esfort, fut abandonné de 
toutes ses vertuz et esperitz ; car la joye les feit tellement dilater que 
le siège de Tame luy Êdllyt, et s'envolk à son Créateur. Et combien 
que le pauvre corps demorast sans vie longuement, et, par ceste oc- 
casion, ne pouvant plus tenir sa prinse; Tamour que la demoiselle 
avoyt tousjours celée 'se declaira à l'heure si fort que la mère et les 
serviteurs du mort eurent bien affaire à séparer ceste union ; mais 
a force osterent la vive, pire que morte, d'entre les bras du mort, 
lequel ilz feirent honnorablement enterrer. Et le triomphe des obsèques 
furent les larmes, les pleurs et les crys de ceste pauvre damoiselle, 
qui d'autant plus se declaira après la mort, qu'elle s'estoyt dissimulée 
durant la vie, quasi comme satisfaisant au tort qu'elle luy avoyt tenu. 
Et depuis (comme j'ay oy dire), quelque mary qu'on luy donnast pour 
l'appaiser, n'a jamays eu joye en son cueur. 

ff Que vous semble-t'il, Messieurs, qui n'avez voulu croyre à ma 
parole, que cest exemple ne soyt pas suffisant pour vous faire confesser 
que parfaicte amour mené les gens à la mort, par trop estre celée et 
mescongneue ? Il n'y a nul de vous, qui necongnoisse les parens d*un 
cousté et d'autre; parquoy n'en pouvez plus doubter^ et nul qui ne l'a 
expérimenté ne le peult croire. » Les dames, oyans cela, eurent toutes 
la larme à l'oeil ; mais Hircan leur dist : « Voyla le plus grand fol dont 
je ouys jamais parler ! Est-il raisonnable, par vostre foy, que nous mou* 
rions pour les femmes, qui ne sont faictes que pour nous, et que nous 
craignions leur demander ce que Dieu leur commande de nous don- 
ner? Je n'en parle pour moy né pour tous les mariez; car j'ay autant 
ou plus de femmes qu'il m'en fault : mais je diz cecy pour ceulx qui 
en ont nécessité^ lesquelz il me semble e8Û*e sotz de a^aindre celles 
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à qui îlz doyvent fiiire paour. Et ne Toyei-Tous pas bien le regret que 
œste pauvre damoiselle avoyt de sa sottise? Car, puis qu^elie embras- 
soyt le corps mort (chose répugnante à nature), elle n^eust point refusé 
le corps vivant, s^il eust usé d'aussi grande audace qu'il feit de pitié en 
mourant. — Toutesfoys, dist Oisille, si monstra bien le gentil homme 
rhonneste amityé qu'il luy portoit, dont il sera à jamais louable devant 
tout le monde; car trouver chasteté en un cueur amoureux, c'est chose 
plus divine que humaine. — Ma dame, dit Saffredent, pour confirmer 
le dire de Hircan, auquel je me tiens, je vous supplye croire que For- 
tune ayde aux audacieux, et qu'il n'y a homme, s'il est aymé d'une 
dame (mais qu'il le sçache poursuivre saigement el affectionnemi^l), 
qu'à la fin n'en ait tout ce qu'il demande oupartye ; mais Tignorance et 
b folle craincte faict perdre aux hommes beaucoup de bonnes advan- 
tures, et fondent leur perte sur la vertu de leur amye, laquelle n'ont 
jamais expérimentée du bout du doigt seullement; car oncqnes place 
bien assaillye ne fust, qu'elle ne fust prinsc. — Mais, dist Parlamente, 
je m'esbahys de vous deux comme vous osez tenir teli propos ! Celles 
que vous avez aymées ne vous sont gueres tenues ^, ou vostre adresse a 
esté en si ineschant lieu que vous estimez les femmes toutes pareilles ? 
— Ma dame, dist Saffredent, quant est de moy, je suis si malheureux 
que je n*ay de quoy me vauter; mais si ne puis-je tant attribuer mon 
malheur à la vertu des daines, que à la faulte de n'avoir assez saigement 
entreprins ou bien prudemment conduict mon affaire; et n'allègue pour 
tous docteurs, que la vielle du Ronum de la Rose^ laquelle dit : 

Nous sommes foicU, beanli fils, sans doubles. 
Toutes pour tous, et tous pour toutes. 

Parquoy je ne croiray jamais que, si l'amour est une fois au cueur d'une 
femme, l'honmie n*en ait bonne yssue, s'il ne tient à sa besterie. • 
Parlamente dit : « Et si je vous en nommois une, bien aimante, bien 
i*e(|uise, pressée et importunée, et toutesfoys femme de bien, victorieuse 
de son cueur, de son corps, d'amour et de son amy, advoueriez-vous 
que la chose véritable seruyt possible? — Vrayeinent, dist-il, ouy. — 
Lors, dist Parlamente, vous seriez tous de dure foy, si vous ne croyez 
cest exemple, t Dagoucin luy dist : c Ma dame, puis que j'ay prouvé 
par exemple Tamour vertueuse d'un gentil homme jusques à la mort, 
je vous supplie, si vous en sçavez quelqu'une autant à l'honneur de 

' Attachées. 
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quelque dame, que tous la nous Tenllez dire pour la fin de ceste Journée; 
et ne craignez point à parler longuement, car ily a encores atsez de temps 
pour dire beaucoup de bonnes choses. — Et puis que le dernier reste 
m'est donné, dist Parlamente, je ne tous tiendray point longuement en 
paroUes; car mon histoirp est si belle et si Teritable, qu'il me tarde que 
▼ous la sachiez comme moy . Et combien que je ne Faye veue, si m'a-ellc 
esté racomptée par ung de mes plus grands et entiers amys, à la louange 
de rbouime du monde qu'il avoyt le plus aymé. Et me conjura que 
si jamais je venois à la raoompter, je voulusse changer le nom des 
personnes; parquoy tout cela est ▼eritable, horsmis les noms, les lieux 
et le pays. » 
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Floride, api-ès le décès de son mary, et avoir Tertueiiseiueut re»i»té i Amadour. 
qui Tavoit pressée de son honneur jusques au bout, 8*en ab rendra religieuse 
au monastère de Jésus*. 



E 



N la comté d*Arande en Arragon', y a voit une dame, qui, en sa 
grande jeunesse, demeura Tefve du comte d'Arande avecq ung fils 



' « Nous avons tout lieu de croire, dit M. Leroux de Lincy, que cette Nouvelle 
a été inspirée à la reine de Navarre par quelque aventure advenue à la cour 
de Charles VIII et de Louis Xll. La princesse, en déguisant les noms des acteurs 
principaux, a cependant mâle à son récit des événements réels. Le début de 
cette Nouvelle pourrait môme donner à penser que Marguerite a fait allusion à 
une aventure qui Ini était personnelle. Cette comtesse d'Arande restée veuve, 
toute jeune encore, avec un fils et une tille, cela ressemble beaucoup à Louise de 
Suvoye et à ses deux enfants. » La reine de iXavarre semble avoir voulu placer le 
sujet de sa Nouvelle sous le règne de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de (bastille, 
c'est-i-dire entre les années lâo et 1S05; mais elle a quelquefois confondu les 
événements et les dates, de sorte qu'on pourrait lui reprocher de graves anachro- 
nismes. Slais, comme U. Leroux de Lincy Ta très-bien remarqué, elle semble avoir 
raconté sous des noms supposés une aventure toute personnelle, et nous croyons 
qu'Amadour n'est autre que ramiral Bonnivet, qui fut toute sa vie amoureux de 
la reine de Navarre, et qui en fut aimé, jusqu'à ce que cet amour homdie eût été 
bien refroidi, sinon détruit, par une tentative de viol. Voy. ci-dessus la IV* Nou- 
velle. La mort de Bonnivet, à la bataille de Pavie, oà le duc d'Alençon, mari de 
JUarguerite, faillit périr aussi, ressemble beauooup à la mort d' Amadour. On |H>ur- 
rait étudier à fond cette Nouvelle au point de vue de nos conjectures, qui sont au 
moins très-plausibles. 

* Le comté d'Aranda était alors possédé par la maison d'Urrea; mais cela im- 

4 
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et une fiUc, laquelle fille se nommoit Floride. La dicte dame meyt peine 
de nourrir ses enfans en toutes les vertoz et honestetez qui appartien- 
nent à seigneurs et gentils hommes ; en sorte que sa maison eut le 
bruict d*une des honnorables qui fust point en toutes les Espaignes. Elle 
alloyt souvent à Toilette^, on se tenoit le Roy d'Espaigne; et quand 
elle venoyt à Sarragosse, qui estoit près de sa maison, demoroit longue- 
ment avecq la Royne et à la cour, où elle estoit autant estimée que 
daine pourroit estre. Une fois, allant devers le Roy, selon sa coustume, 
lequel estoit à Sarragosse, en son chasteau de la Jasserye, ceste dame 
passa par ung villaige qui estoit au viceroy de Calhaloigne', lequel ne 
lH)ugeoyt point de dessus la frontière de Parpignan, à cause des grandes 
guerres qui estoient entre les Roys de France et d*Espaigne; mais, à 
cfste heure-là, y estoit la paii, en sorte que le viceroy avec tous les 
cappitaiues estoient venuz faiire la révérence au Roy. Sçachant ce vice- 
roy que la comtesse d'Ârande passoit par sa terre, alla au devant 
d'elle, tant pour Tamitié ancienne qu'il luy portoit que pour llionorer 
comme parente du Roy. Or, il avoit en sa compaignie plusieurs hon- 
nestes gentilz hommes qui, par la fréquentation des longues guerres, 
avoient acquis tant d'honneur et bon bruict, que chascun qui les pou- 
voit veoir et hanter se tenoit heureux. Et, entre les autres, y en avoit 
ung nommé Amadonr, lequel combien qu'il n'eust que dix huict ou 
dix neuf ans, si a voit-il la grâce tant asseurée et le sens si bon, que 
on Teust jugé entre mi! digne de gouverner une chose publique. U est 
vray que ce bon sens là estoit accompaigné d'une si grande et naîfve 
beaulté, qu'il n'y avoyt oeil qui ne se tint contant de le regarder; et 
si la beaulté estoit tant exquise, la parolle la suyvoit de à près que 
Ton ne sçavoit à qui donner rhonneur, ou à la grâce, ou à la beaulté, 
ou au bien pari». Mais ce qui le faisoit encores plus estimer, c*estoit 
sa grande hardiesse, dont le bruict n'estoit empesché pour sa jeunesse; 
car en tant de lieux avoit déjà monstre ce qu'il sçavoit faire» que non 
seulemimtks Espaignes, mais la France et Tltalie estimoient grand^nent 

porte pea kt, puisque la reine de KaTarre dk avoir chaogé, dans son récit, kg 
noms, le» Oeux et ie jMft. Il y eut sous le régue de Ferdinand le Cathoiiqoe, une 
longue (fuerelle entre le comte d*Araiida et le csMtede fUbagoive. Leroi, pour apai- 
ser cette querelle, en 1513. chargea le P. Jean d'Estuniga, provincial de l'ordre de 
Saint-François, de ménager un aceomoMMlemenl entre eui, an moyen du mariage 
de la tille ainée du comte d*Aranda aTec le fis aine du comte de Ribagorce. Ce der- 
nier. ayant refusé d'y consentir, fut banni du royamne 

' Tolède, en hlin Têietmm. 

* Ce nce-roi ou gouverneur de la Catalogne était, en ilSK», Henri d'Aragon, oeoile 
doRibagorce, duc de Ségoibo, dit l'Iafmt firtUÊé wt éi In Ftrlanr. 
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ses vertuz, pource que, à toutes les guerres qui aToyent esté . il ne se 
estoit point épargné ; et, quand son pais estoit en repos, il alloit cher- 
cher la guerre aux lieux estranges <, où il estoit aymé et estimé d'amis 
et d'ennemis. 

CSe gentil homme, pour Tamour de son cappitaine, se trouva en 
ceste terre où estoit arrivée la comtesse d'Arande ; et en regardant la 
beauté et bonne grâce de sa fille Floride, qui pour Theure n'avoit que 
douze ans, se pensa en luy-mesme que c^estoit bien la plus bonneste 
personne qu'il avoyt jamais veue, et que, s'il povoit avoir sa bonno 
grâce, il en seroit plus satisfaict que de tous les biens et plaisirs- qu'il 
pourroit avoir d'une autre. Et après l'avoir longuement regardée, se 
délibéra de l'aymer, quelque impossibilité que la raison Iny meist au 
devant, tant pour la maison dont elle estoit, que pour l'aage, qui ne 
povoit encores entendre telz propos. Mais contre ceste craincte se for- 
tisfioit d'une bonne espérance, se promectant à luy-mesmes que le temps 
et la patience apporteroient heureuse fin à ses labeurs. Et dès ce 
temps, l'amour gentil qui, sans autre occasion que par sa force mesme, 
estoit entré dans le cueur d'Amadour, luy promist de luy donner toute 
faveur et moyen pour y atteindre. Et, pour parvenir à la plus grande 
dificulté, qui estoit la loingtaineté du païs où il demouroit, et le peu 
d'occasion qu'il avoit de reveoir Floride, se pensa de se marier, contre 
la délibération qu'il avoit faibte avecq les dames de Barselonne et de 
Parpignan, où il avoit tel crédit que peu ou riens luy estoit refusé ; 
et avoit tellement hanté ceste frontière, à cause des guerres, qu'il 
sembloit mieulx Cathelan* que Castillan, combien qu'il fust natif d'au- 
près de Toilette, d'une maison riche et honorable ; mais, à cause qu'il 
estoit puisné, n'avoit rien de son patrimoine. Si est-ce qu'amour et for- 
tune, le voyans délaissé de ses parens, délibérèrent d'en faire leur chef 
d'euvre, et luy donnèrent par le moyen de la ver lu ce que les lois du 
païs luy refusoient. H estoit fort adonné en Testât de la guerre, et 
tant aymé de tous seigneurs et princes, qu'il refusoitplus souvent leurs 
biens, qu'il n'avoit soulcy de leur en demander. 

La comtesse, dont je vous parle, arriva aussi en Sarragosse, et fut 
très bien receue du Roy et de toute sa court. Le gouverneur de Cathn- 
loigne la venoit souvent visiter, et Ainadour n'avoit garde de faillir 
à l'accompaigner, pour avoir seulement le plaisir de regarder Floride, 



■ Etrangers, éloignés 
* Pour Catalan. 
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car il n*aToit nul moyen de parler à elle. Et, pour se donner à con- 
gnoistre en telle coinpaignie, s^adressa à la fille d'un viel cheTalier, 
voisin de sa maison, nommée Avanturade, laquelle avoit aTecq Floride 
tellement conversé, qu'elle sçavoit tout ce qui estoit caché en son 
cueur. Âmadour, tant pour Thonnesteté qu'il trouva en elle que pour 
ce qu'elle avoit trois mille ducats de rente en mariage, délibéra de 
l'entretenir comme celuy qui la vouloit espouser. A quoy voluntiers 
elle presta l'oreille ; et, pour ce qu'il estoit pauvre et le père delà da- 
moiselle riche, pensa que jamais il ne s'accorderoit à ce mariage, sinon 
par le moyen de la comtesse d'Àrande. Dont s'adressa à madame Flo* 
ride, et luy dist : « Ma dame, vous voyez ce gentil homme castillan 
qui souvent parle à moy ; je croy que toute sa pretente n'est que de 
m'avoir en mariage. Vous sçavez quel père j*ay, lequel jamais ne s'y 
consentira, si, par la comtesse et par vous, il n'en est bien fort prié. • 
Floride, qui aymoit la damoisellc comme . elle-mesme, l'asseura de 
prendre ceste affaire à cueur comme son bien propre. Et feit tant 
Avanturade, qu'elle lui présenta Amadour, lequel, luy baisant la main, 
cuyda s'esvanouyr d'aise; là où il estoit estimé le mieulx parlant qui 
fust en Espaigne, devint muet devant Floride, dont elle fust fort eston- 
née; car, combien qu'elle n'eust que douze ans, si avoit* el le desja bien 
entendu qu'il n'y avoit homme en l'Ëspaigne mieulx disant ce qu'il 
vouloit et de meilleure grâce. Et, voyant liu'il ne luy tenoit nul propos, 
commença à Iqy dire : « La renommée que vous avez, seigneur Ama* 
dour, par toutes les Ëspaignes, est telle, qu'elle vous rend congneu 
en toute ceste compagnie, et donne désir à ceulx qui vous congnoissent 
de s'employer à vous faire plaisir : parquoy, si en quelque endroict je 
vous en puis faire, vous me y pouvez emploier. » Amadour, qui re- 
gardoit la beaulté de sa dame, estoit si tres-ravy, que k peyne luy peut* 
il dire grand mercy; et combien que Floride s'estonnast de le veoir sans 
response, si est-ce qu'elle l'attribua plustost à quelque sottise, que à 
la force d'amour; et passa oultre, sans parler davantaige. 

Amadour, cognoissant la vertu qui en si grande jeunesse coramen- 
çoit à se monstrer en Floride, dist à celle qu'il vouloit espouser : « Ne 
vous esmerveillez point si j'ay perdu la parole devant madame Floride; 
car les vertus et la saige parolle qui sont cachez sous ceste grande jeu- 
nesse m'ont tellement estonné que je ne luy ay sceu que dire. Mais je 
vous prie, Avanturade, comme celle qui sçavez ses secrets, me dire 
s*il est possible que en ceste court elle n'ayt tous les cueurs des gen- 
tils hommes ; car ceuk qui la congnoistront, et ne l'aymeront, sont 
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pierres ou bestes. » Avanturade, qui desja aymoit Amadour plus que 

tous les hommes du monde, ne luy voulut rien celer, et luy dîst que 

madame Floride estoit aymée de tout le monde ; mais, à cause de la 

coustume du pays, peu de gens parloient à elle ; et n'en avoit point 

encores veu nul qui en feist grand semblant, sinon deux princes d*Es- 

paigne qui dcsiroient Tespouser, Tun desquels ^toit le fils de Fin* 

faut Fortuné * , Taultre estoit le jeune duc de Gardonne *. i Je vous 

prie, dist Amadour, dictes-moy lequel vous pensez qu'elle ayme le 

mieulx ? — Elle est si saige, dist Avanturade, que pour riens ne con- 

fesseroit avoir autre volunté que celle de sa mère : toutesfoi^s, à ce 

que nous en pouvons juger, elle ayme trop mieulx le filz de Tlnfont 

Fortuné, que le jeune duc de Gardonne. Mais sa mère, pour Tavoir 

plus près d'elle, Taymeroit mieulx à Gardonne. Et je vous tiens 

homme de si bon jugement, que, si vous vouliez, dès aujourd'hui vous 

en pourriez juger la vérité ; car le filz de l'Infant Fortuné est nourry 

en ceste court, qui est un des plus beaulx et parfaicts jeunes princes 

qui soit en la chrestienté. Et si le mariaige se faisoyt, par l'opinion 

d'entre nous lilles, il seroit asseuré d'avoir madame Floride, pour 

veoir ensemble le plus beau couple de toute l'Espaigne. 11 fîiult que 

vous entendie.z que, combien qu'ilz soient tous deux jeunes, elle, de 

douze, et luy, de quinze ans, si a-il desja trois ans que l'amour est 

commencée ; et, si vous voulez avoir la bonne grâce d'elle, je vous 

conseille de vous faire amy et serviteur de luy. t 

Amadour fut fort ayse de veoir que sa dame aymoil quelque chose, 
espérant qu'à la longue il gaigneroit le lieu, non de mary, mais de 
serviteur; car il ne craingnoit, en sa vertu, sinon qu'elle ne voulsist 
aymer. Et après ces propos, s'en alla Amadour hanter le filz de l'In- 
fant Fortuné, duquel il eut aysement la bonne grâce ; car tous les pas- 
setemps que le jeune prince aymoit, Amadour les sçavoit faire ; et sur 

« C'est Henri d'Aragon, duc de Ségorbe, surnommé Ylnfant de la Fortune^ parce 
qu'il naquit, en 1445, après la mort de son père, Henri d'Aragon, troisième fils de 
Ferdinand IV, roi d'Aragon. Mais le jeune prince, que Marguerite de Navarre donne 
pour iils à VlnfanL fortuné, n'aurait pu qu'être un bâtard, car Henri d'Aragon ne 
laissa pas d'enfant de sa fcmnin Giiyomare de Castro et de Norogna. Tel est du 
moins le témoignage de tous les bistoiiens et généalogistes espagnols que Moreri a 
consultés; cependant M. Leroux de Lincy dit que « le fils de VInfant fortuné doit 
être Alphonse d'Aragon, comte de Ribagorce, duc de Ségorbe, seul héritier mâle 
de la maison de Castille, proposé, en 1506, comme mari de Jeanne la Folie. » 

• Les éditions de Gruget portant Cadouce, ce qui est une faute évidente. Ce duc 
de Gardonne doit être le llls de llcitton Kolch V, en faveui de qui le comté de Car- 
donne fut érigé en duché par Ferdinan'l et Isabelle. 

4. 
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tout estoit fort adroict à manier les cfaenulx, et s'aider de tootes 
sortes d'armes, et à tous les pssetemps et jeux qu'un jeune homme 
doibt sçavoir. La guerre recommença en Languedoc*, et fallut qu^A- 
niadour retoumast avec le gouvenieur; ce qui ne fut sans grand re« 
grety car il n> avoit moyen par lequel il peost retourner en lieu où il 
l>eust veoir Floride; et pour ceste occasion, à son partement*, parla 
à ung sien frère qui estoit majordome de la Roync d*Espaigne, et luy 
dist le bon party, qu'il avoit troonré en la maison de la comtesse 
irÂrande, de la damoiselle Avantuiade, luy priant que en son absence 
IWst tout son possible que le mariaige vint à exécution, et qu'il y 
employast le crédit de la Royne, et du Roy, et de tous ses amys. Le 
gi>ntil homme, qui ayuNut son frère, tant pour le Ugnaige que pour 
ses grandes Tertus, luy promist y faire son debYoir; oe qu'il feit : eu 
sorte que le père, vieulx et avaritieux, oblia son naturel pour regar- 
der les Tertus d' Amadour, lesquelles la comtesse d'Arande, et sur 
toutes la belle Floride, luy paingnoient dorant les onlz ; pareillement 
le jeune comte dWrande, qui commençoit k croistre, et, en croissant, 
à aymer les gens Teitueux. Quant le mariaige fut accordé entre les 
parens, le majordome de la Royne envoya quérir son firere, tandis que 
les trefres duroient eutre les deux Rots '. 

Durant oe temps, le Roy d'Espaigne se retira à Madric, pour éviter 
le maulvais air qui estoit en plusieurs lieux; et, pr Tadvis de oeulx 
d'* son conseil, à la requeste aussi de la comtesse d'Arande, feit le ma- 
riaige de rheritiere duchesse de Medinae^li* arec le petit comte d'A* 
rande, tant pour le bien et union de leur maison, que pour l'amour 
qu'il portoit à la comte^^se d'Arande; et voulut faire les nopœs au 

* Le LaDgaedoc, oa photôi le RonssiUon, ^it soiiTnt le Uiéftlre d'une guerre 
adiaraéc entre la France el l'Espagne $ous les ivgnes de Charles VIU et de 
Louis IlLaprès que Charles YIU eut rendu r«^lle proT>nce à Ferdinand dWragon, en 
loi imposant la condîiion de ne pas se mêler des affaires du royaume de >aples. 
Cette guem« de Roussillon fut très-animée en 1S05, pendant que l'année du lloi 
Catholique tenait tèie à Tarmêe francise en Italie. Les nuivduux de Rieux et de 
Gié romroan«laient les^tnwpes de Louis 3^11 el assiégeaient la TîUe de Salées, qui 
arait été déjà prise et saecafiée par les Français en 14%. 

« Départ. 

3 il T eut une trêve entre la France tL TEspagne pendant Tannée 1497; mais la 
reine de Natanre veut parler sans doute ici île la tnêve de quatre mois, qui fut 
rondue à b lin de Tannée 19Û5w 

* La Tamille de Meiliua-t élu du nom de la Cerda. était issue de la oiaison royale 
de CasUlle. Après la mort de Louis-François de la Cerda, ncunèoM du immo, duc 
de lledina-4 eli, sa s«e«r ainée^ Félix-Varte, Te«ive du marquis d€ PrieiED, due de 
Feria, Ait hériièredes hiens et titres du deniief duc de 
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chasteau de Madric. A ces nopces se trouva Amadour, qui pour- 
suivit si bien les siennes qu'il espousa celle dont il estoit plus aymé 
qu'il n'y avoit d'affec^on, sinon d'autant que ce mariage lay estoit trèn 
heureuse couverture et moyen de hanter le lieu où son esperit de- 
moroit incessamment. Après qu'il fut maryé, print telle hardiesse et 
privaulté en la maison de la comtesse d'Arande, que l'on ne se gar- 
doit de luy non plus que d'une femme. Et combien que à l'heure il 
n'eust que vingt deux ans, si estoit si saige que la comtesse d'Arande 
luy cummunicquoyt toutes ses affaires, et commandoit à son fils de 
Tentretentr et croire ce qu'il leur conseilleroit. Ayant gaingné ce 
poinct^ià de ceste grande estime, se conduisoit si sagement et froide- 
ment, que mesmes celle qu'il aymoit ne congnoissoit point son affec- 
tion. Mais, pour l'amour de sa femme, qu'elle aymoit plus que nulle 
autre, elle estoit si privée de luy, qu'elle ne luy dissimnloit chose 
qu'elle pensast; et eat cest heur qu'elle luy declaira toute l'amour 
qu'elle portoit au filz de l'Infant Fortuné. Et luy, qui ne taschoit que 
à la gain^ier entièrement, luy en parloyt incessamment; car il ne luy 
challoyt ' quel propos il luy tint, mais qu'il eut moyen de l'entretenir 
longuement. Il ne demeura point ung mois en la compagnye après ses 
nopces, qu'il fust contrainct de retourner à la guerre, où il demeura 
plus de deux ans, sans revenir veoir sa femme, laquelle se tenoyt tous- 
jours où elle avoit esté nourrie. 

Durant ce temps, luy escripvoit souvent Amadour; mais le plus de 
la lettre estoit des recommandations à Floride, qui de son costé ne 
failloit à luy "en rendre, et mectoyt quelque bon mot de sa main en la 
lettre qu'Avanturade escripvoit, qui estoit l'occasion de rendre son mary 
très soigneux de luy rescrire. Mays, en tout cecy, ne congnoissoit 
riens Floride, sinon qu'elle l'aymoit comme si c'eust esté son propre 
frère. Plusieurs fois alla et vint Amadour, en sorte qu'en cinq ans ne 
veid pas Floride deux mois durant; et tontesfois l'amour, en despit 
de l'esloignement et de la longueur de l'absence, ne laissoit pas de 
croistre. Et advint qu'il feit un voiage pour venir veoir sa femme ; et 
trouva la comtesse bien loing de la court, car le Roy d'Espaigne s'en 
estoit allé à l'Andalousie, et avoit mené avecq luy le jeune comte 
d'Arande, qui desja commençoit à porter les armes. La comtesse 
d'Arande s'estoit retirée en une maison de plaisance, qu'elle nvoit 
sur la frontière d'Arragon et de Navarre; et fut fort aise, quand ollo 

* C'est-à-dire : « peu lui importnii. » 
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veid revenir Amadour, lequel près de trois ans avoît été absent. Il 
fut bien venu d'un chascun, et commanda la comtesse qu'il fîist 
traicté comme son propre filz. Tandis qu'il fut avecq elle, elle luy 
communiqua toutes les alïaires de sa maison, et en remettoit la plus 
part à son oppinion ; et gaigna ung si grand crédit en ceste maison, 
que, en tous les lieux où il vouloit venir, on luy ouvroit tousjours la 
porte, estimant sa preud'hommie si grande, que Ton se fioit en luy 
de toutes choses comme ung sainct ou ung ange. Floride, pour ramitié 
qu'elle portoit à sa femme Avanturade et à luy, le cherchoit en tous 
lieux où elle le voioyt; et ne se doubtoit en riens de son intention : 
parquoy elle ne se gardoit de nulle contenance, pour ce que son 
cueur ne soufTroyt nulle passion , sinon qu'elle sentoit ung très grand 
contentement, quand elle estoit auprès de luy, mais aultre chose n'y 
pensoit. Amadour, pour éviter le jugement de ceulx qui ont expéri- 
menté la différence du regard des amans au pris des aultres, fut en 
grande peyne. Car quant Floride venoit parler à luy priveement, comme 
celle qui n'y pensoit en nul mal, le feu caché en son cueur \9 brusloyt 
si fort qu'il ne pouvoit empesclier que la couleur ne luy montast au 
visaige, et que les estincelles saillissent par ses oeilz. Et à fin que, par 
fréquentation, nul ne s'en peust apparcevoir, se meit à entretenir une 
fort belle dame, nommée Poline, femme qui en son temps fut estimée 
si belle, que peu d'hommes qui la veoyent eschappoient de ses lyens. 
Geste. Pobne, ayant entendu comme Amadour avoit mené l'amour à 
Barselonne et à Parpignan, en sorte qu'il estoit aimé des plus belles 
et honnestes dames du pais, et, sur toutes, d'une comtesse de Pala- 
mos ', que l'on estimoit la première en beauté de toutes les dames 
d'Espaigne et de plusieurs aultres, luy dist qu'elle avoit grande pitié 
de luy, veu qu'après tant de bonnes fortunes, il avoit espousé une 
femme si layde que la sienne. Amadour, entendant bien par ces pa- 
rolles qu'elle avoyt envyi^ de remédier à sa nécessité, luy en tint les 
meilleurs propos qu'il fut possible, pensant que, en luy faisant accroire 
ung mensonge, il luy couvriroit une vérité. Mais, elle, fine, expéri- 
mentée en amour, ne se contenta de paroHes ; toutesfois, sentant très 
bien que son cueur n'cstoit satisfaict de cest amour, se doubta qu'il 
la voulsistfaire servir de couverture, et, pour ceste occasion, le regar- 
doit de si près qu'elle avoit tousjours le regard à ses oeilz, qui sça- 

' Les manuscrits poitent Pallanos^ et les éditions Pallamons^ mais il faut liiv 
crrtaiiieiiient Païamosy quoique ce comté ne soit pas cité parmi ceux qui appar- 
tenaient à la Graudesse d'Espagne au seizième siècle. 
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Yoyent si bien faindre qu'elle ne pouvoit juger que par bien obscur 
soupson; mais ce n'estoit sans grande peine au gentilhomme, auquel 
Floride, ignorant toutes ces malices, s'adressoit souvent devant Poline 
si priveement qu'il avoit une merveilleuse peine à contraindre son 
regard contre son cueur ; et, pour éviter qu il n*en vint inconvénient, 
un jour, parlant à Floride, appuyé sur une fenestre, luy tint tels pro- 
pos : « M'amye, je vous supplie me conseiller lequel vault mieulx 
parler ou morir? • Floride lui respondit promptement : • Je con-- 
seiUeray tousjours à mes amis de parler, et non do morir ; car il y a 
peu de paroles qui ne se puissent amander, mais la vie perdue ne se 
peult recouvrer.—- Vous me promectrez doneques, dist Amadour, que 
vous ne serez non seulement marrye des propos que je vous veuk dire, 
mais estonnée jusques à temps que vous entendiez la an? » Elle lui res- 
pondit: « Dictes ce qu'il vous plaira; car, si vous m'estonnez, nul autre 
ne m'asseurera. » 11 commença à luy dire : « Ma dame, je ne vous ay 
cncores voulu dire la très grande affection que je vous porte, pour deux 
raisons : Tune, que j'entendois par long service vous en donner Texpe- 
rience; Taultre, que je doubtois que vous estimissiez gloire en moy, 
qui suis ung simple gentil homme, de m'adresser en lieu qu'il ne 
m'appartient de regarder. Et encores, quant je serois prince comme 
vous, la loyaulté de vostre cueur ne permectroyt que ung aultre que 
celluy qui en a prins la possession, filz de l'inlant Fortuné, vous 
tienne propos d*amityé. Mais, ma dame, tout ainsy que la nécessité en 
une forte guerre contrainct faire le degast de son propre bien, et 
ruiner le bleJ en herbe, de paour quo Tennemy n'en puisse faire 
son protfict, ainsi prens-je le hazard de advancer le fruict que avecq 
le temps j'esperois cueillir, pour garder que les ennemis de vous et de 
moy n'en pcussent faire leur proftità vostre dommaige. Entendez, ma 
dame, que, des l'heure de vostre grande jeunesse, je me suis telle- 
ment dédié à vostre service, que je n'ay cessé chercher les moyens 
pour acquérir vostre bonne grâce ; et, pour ceste occasion seuUe, me 
suis marié à celle que je pensois que vous aymiez le mieulx. Et sça- 
chant l'amour que vous portiez au iilz de l'Infant Foi*tuné, ay mis peine 
de le servir et hanter comme vous sçavez ; et tout ce que j'ay pensé 
vous plaire, je l'ay cherché de tout mon pouvoir. Vous voyez que j'ay 
acquis la grâce de la comtesse vostre mère, et du comte vostre frère, 
et de tous ceulx que vous aymez, tellement que je suys en ceste 
maison tenu non comme serviteur, mais comme enffant; et tout le 
travail que j'ay prins, il y a cinq ans, n'a esté que pour vivre toute ma 
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vie avecq tous. Entendet, mi dame, que je ne sois point de eeah qui 
preteodent par ce moyen avoir de toos ne bien ne plaisir anltre que 
vertueux. Je sçay que je ne vous puis épouser; et, quand je le pour- 
rois, je ne le vonldrois contre TaniDar que tous portei à celluy que je 
désire tous Teoir pour marr. Et, aussy. de tous aimer d'aune amour 
Tidoise, comoie ceulx qui espèrent de leur long serriee une recom> 
pense au deshonneur des dames, je suis si kiing de œsle affection, 
qne j^aimenûs mieulz tous Teoir morte, que de tous sçaToir moins 
digne d^estre aymée, et que la vertu iust amoindrie ai vous, pour quel- 
que plaisir qui m^en sceult advenir. Je ne prétends, pour la fin et 
recompense de mon service, que une chose; c^est que vous me voul- 
liei esire maistresse si loyalle que jamais vous ne m^esloigniez de 
vostre bonne grâce, que vous me oontinuiet au degré où je suis, vous 
fiant en mov plus qu'en nul auhre, prenant œste seurté de moy, que, 
si, pour vostre honnenr ou chose qui vous touchast, tous avei besoing 
de la vie d'un gentil homme, la mienne y sera de très bon cueur em- 
ployée, et en pouvez faire estât. Pareillement, que tontes les choses 
honnestes et vertueuses que je feray seront fiddes seuUement pour 
Tamour de vous. Et si j*ay bict, pour dames moindres que vous, chose 
dont on ayt bict estime, soiei senre que, pour une telle maistresse, mes 
entreprinses croistront de telle sorte que les choses que je trouvois 
impossibks me seront très fadUes. Hais, si tous ne m^acceptex pour du 
tout vostre, je délibère de laisser les aimes, et renoncer âi la verta qui 
ne m^aura secouru à mon besoiug. Parquoy, ma dame, je vous supplie 
qne ma juste requeste me soyt octroyée, puisque Yostre honneur et 
conscience ne me la peuvent refuser. • 

La jeune dame, oyant nng propos non aoooustumé, commença à 
changer de couleur et baisser les odis comme femme estonnée. Tou- 
tesToys, elle, qui estoit saige, luy dist : « Puis que ainsy est, Âma- 
dour, que vous demandez de uioy ce que vous en avez, pourquoy 
est-ce que vous me faictes une si grande et longue harangue? J^av 
si grand pour que, soubz voz honnestes propos, il y ayt quelque malice 
cachée pour decepvoir Tignormce joincte âma jeunc^sse, que je suis 
en grande perplexité de vous respondre. Car de refuser Thonneste 
amytyé que vous m'offrez, je ferms le oontnire de ce que j^ay fiiict 
jusques icy, que je me suis plus fiée en vous que en tous les hommes 
du monde. Ma conscience ny mon honneur ne contreviennent point à 
vostre demande, ny Tamour que je porte au filz de rinfant Fortuné; 
car elle est fondée sur mariaige, où vous ne pretendex rien. Je ne 
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sçaiche chose qui me doibve empescher de faire response selon vostre 
désir, sinon une craincte que j*ay en mon cueur, fondée sur le peu 
d'occasion que tous ayez de me tenir telz propos; car, si tous avez ce 
que vous demandez , qui vous contrainct d'en parler si aiTectîonne- 
ment? » Amadour, qui n'estoit sans response, luy dist : « Ma dame, 
vous parlez très prudemment, et me faictes tant d'honneur de la 
fiance que vous dictes avoir en moy, que, si je ne me contente d'un tel 
bien, je suis indigne de tous les autres. Mais entendez, ma dame, que 
celuy qui veult bastiv ung édifice perpétuel, il doibt regaitler à prendre 
ung seur et ferme fondement : parquoy, moy qui désire perpétuel- 
lement demorer en vostre service, je doibs regarder non seulement les 
moyens pour me tenir près de vous, mais empescher qu'on ne puisse 
congnoistre la très grande affection que je vous porte ; car, combien 
qu'elle soit tant honneste qu'elle se puisse prescher partout, si est-ce 
que ceulx qui ignorent le cueur des amans ont souvent jugé contre 
vérité. Et de cela vient autant mauvais bruict, que si les efîects es- 
toient meschans. Ce qui me faict dire cecy, et ce qui m'a fàict advancer 
de le vous declairer, c'est Poline, laquelle a pn'ns un si grand soupson 
sur moy, sentant bien en son cueur que je ne la puis aymer, qu'elle 
ne f»ict en tous lieux que espier ma contenance. Et quand vous venez 
parler à moy devant elle si privement, j'ay si grand paour de faire 
quelque signe où elle fonde jugement, que je turabe en inconvénient 
dont je nie veulz garder: en sorte qne j'ay pensé vous supplier que, 
devant elle et devant celles que vous congnoissez aussi malitieuses, ne 
veniez parler à moy ainsy soubdainement; car j'aymerois mieulx estre 
mort, que créature vivante en eust la congnoissance. Et n'eust este 
l'amour que j'ai à vostre honneur, je n'avois point proposé de vous tenir 
ces propos, d'autant que je me tiens asjez heureux de l'amour et fiance 
que vous me portez, où je ne demande rien davantaige que persévé- 
rance. » 

Floride, tant contente qu'elle n'en pouvoit plus porter, commença 
à sentir en son cueur quelque chose plus qu'elle n'avoit accoustumé; 
et^ voyant les honnestes raisons qu'il luy alleguoit, luy dist que la 
▼ertu et honnesteté respondroient pour elle, et luy accordoit ce qu'il 
demandoit. Dont si Amadour fut*joy6ulx, nul qui aime ne le peut 
doubter. Mais Floride creut trop plus son conseil, qu'il ne vouloit; 
car, elle, qui estoyt crainctifve non seulement devant Poline, mais en 
tous aultrps lieui, comniencea ù ne le chercher pas, couitnc elle avoit 
accoustumé ; et, en cest esloignement, trouva mauvais la grande fre^ 
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quentatioi) qu'Âmadour avoit avec Poliue, laquelle elle voyoit tant 
belle qu'elle ne pouvoit croyre qu'il ne Taimast. Et, pour passer sa 
grande tristesse, entretenoit tousjours Avanturade, laquelle commençoit 
fort à estre jalouse de son raary et de Poline; et sVn plaignoit souvent 
à Floride, qui la consoloit le mieulx qu'il luy estoit possible, comme 
celle qui estoit frappée d'une mesme peste. Amadour s'apparceut bien 
tost de la contenance de Floride, et non seulement pensa qu'elle s'es- 
loignoit de luy par son conseil, mais qn'il y a voit quelque fascheuse 
oppinion meslée. Ëtungjour, venant de vespres d'un monastère, luy 
dist : « Ma dame, quelle contenance me f^iictes-vous? — Telle que je 
pense que vous la voulez, » respondit Floride. A Theure, soupsonnant 
la vérité, pour sçavoir s'il estoit vray, va dire : • Ma dame, j'ay tant 
faict par mes journées, que Poline n'a plus d'opinion* de vous. » Elle 
luy respondit : « Vous ne sçauriez mieux faire, et pour vous, et pour 
moy; car, en faisant plaisir à vous-mesmes, vous me faites honneur. i> 
Amadour estima, par ccste parole, qu'elle estimoit qu*il prenoit plaisir 
à parler à Poline, dont il fut si désespéré qu'il ne se peut tenir de luy 
dire en coUere : • Ha! ma dame, c'est bien. tost commencé de toruien* 
ter ung serviteur, et le lapider de bonne heure; car je ne pense point 
avoir porté peine qui m'ait esté plus ennuyeuse que la contraincte de 
parler à celle que je n'ayme point. Et puis que ce que je faiz pour vos* 
tre service est prins de vous en aultre part, je ne parleray jamais à 
elle; et en advienne ce qu'il en pourra advenir! Et à fin de dissimuller 
mon courroux, comme j'ay faict mon contentement, je m'en voys en 
quelque lieu icy auprès, en actendant que vostre fantaisie soit passée. 
Mais j'espère que là j'auray quelques nouvelles de mon cappitaine de 
retourner à la guerre, où je demoreray si long temps, que vous con- 
gnoistrez que aultre chose que vous ne me tient en ce lieu. 9 Et, en 
ce disant, sans actendre aultre responce d'elle, partit incontinant. 
Floride demora tant ennuyée et triste, qu'il n'estoit possible de plus. 
Et commença rameur, poulsé de son contraire, à monstrer sa très 
grande force, tellement que elle, congnoissant son tort, escripvoit in- 
cessamment à Amadour, le priant de vouloir retourner ; ce qu'il feit 
après quelques jours que sa grande coUere luy estoit diminuée. 

Jo ne sçaurois entreprendre de vous compter par le menu les pro- 
pos qu'ilz eurent pour rompre ccste jalousie. Toutesfoys, il gaingna 
la bataille, tant qu'elle luy promist que jamais elle ne croyroit nou 

« 
' i'.e mot e&i pris dans le sens de ioupçon, jalouile. 
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seullement qu'il aimast PoliDe, mais qu'elle seroit toute asseurée que 
celuy estoit ung martire trop importable de parier à elle ou à aultire, 
sinon pour luy faire senrice. 

Après que Tamour eu8t vaincu ce premier soupson, et que les deux 
amans commancerent à prandre plus de plaisir que jamais â parler 
ensemble, les nouvelles vindrentque le Roy d'Espaigne envoyoit toute 
son armée à Saulce '. Parquoy, celuy qui avoit accoustumé d'estre le 
premier, n'avoit garde de faillir à pourchasser son honneur : mais il 
est vray que c' estoit avecq ung aultre regret qu'il navoyt accoustumé, 
tant de perdre son plaisir, qu'il avoit de paour de trouver mutation à 
son retour, pource qu'il voyoit Floride pourchassée de grands princes 
et seigneurs, et desja parvenue à Taage de quinze à seize ans; parquoy 
pensa que, si elle estoit en son absence mariée, il n'auroit plus occasion 
de la veoir, sinon que la comtesse d*Arande luy donnast Avanturadc, 
sa femme, pour compaignye. Et mena si Bien son affaire envers ses 
amis, que la comtesse et Floride luy promirent que, en quelque lieu 
qu'elle fust mariée, sa femme Avanturade yroit. Et combien qu'il fust 
question de marier Floride en Portugal, si estoit-il délibéré qu'elle ne 
Tabandonneroit jamais ; et, sur ceste asseurance, non sans ung regret 
indicible, s'en partit Amadour, et laissa sa femme avecq la comtesse. 
Quand Floride se veid seule, après le département* de son bon sei^i- 
tenr, elle se meit à faire toutes choses si bonnes et vertueuses, qu'elle 
esperoit par cela actaindre le bruict des plus perfaictcs dames, et d'estre 
réputée digne d'avoir ung tel serviteur queAmadour. Lequel, estant ar- 
rivé à Barselonne, fut festoyé des dames comme il avoyt accoustuiric , 
mais elles le trouvèrent tant changé, qu'elles n'eussent jamais pensé 
que mariage eust telle puissance sur ung homtne comme il avoit sur 
luy; car il sembloit qu'il se faschoit de veoIr les choses que autrcsCois 
il avoyt désirées ; et mesme la comtesse de Palanios, qu'il avoit tint 
aymée, ne sceut trouver moyen de le faire aller seullement jnsqucs à 
son logis : qui fut cause qu'il arresbi à Barselonne le moins qu'il luy 
fut possible, comme celuy à qui l'heure tardoit d'estre au lieu où l'on 
n'esperoit que luy. Et quand il fut arrivé à Saulce, commençîi la guerre 

< Celle ville de Roussillon, à sii lieues de Perpignan, se nomme aujourd'hui 
Salces. Elle a été assiéi>ée plu>ieurs fois par les Frauçiiis, quand clic appai icnuil 
à TEspagne. Le siège le plus ménioruhle eut lieu en 1505. La pl.icc, bloquée par 
ioute une armée pendant deux mois, se défendit vigoureusement avec une ^>ar- 
iiison de douze cents hommes. Voy. 17/i.s/. du seizième siècle^ |)ar le BihI. J.icuh, 
t. 11, p. 356 et suiv. 

' On (tis«aii parlement ou ilèparlement^ {)our dèpnri. 

5 
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grande et cruelle entre les deux Roys, laquelle ne suis délibérée de 
racompter, ne aussi les beaulx feicts que feit Âinadour, car mon 
compte seroit assez long pour employer toute une journée. Mai^ sçà- 
chez qu'il emportoit le bruict ^ par dessus tous ses compaîgnons. Le 
duc de Nageres ^ arriva à Parpignan, ayant charge de deux mil hom- 
mes ; et pria Amadour d'estre son lieutenant, lequel avecq ceste bande 
feit tant bien son debvoir, que Ton n*oyoit en toutes les escarmouches 
crier que Nageres ' ! 

Or advint que le Roy de Thnnis, qui de long temps faisoit la guerre 
aux Espaignols, entendant comme les Roys de France et d'Espaigne 
faisoient la guerre Tuu contre l'autre sur les frontières de Parpignan 
et Narbonne, se pensa que en meilleure saison ne pourroit-il faire 
dcsplaisir au Roy d'Espaigne, et envoya un grand nombre de fustes^ 
et autres vaisseaux, pour piller et destruii^e tout ce qu'ils pouroient 
trouver mal gardé sur les frontières d'Espaigne. Geulx de Rarselonne, 
voyans passer devant culx une grande quantité de voiles, en adverti- 
rent le vice roy, qui cstoit à Saulce, lequel incontinant envoya le duc 
de Nageres à Palamos. Et quand les Maures veirent que le lieu estoit 
si bieil gardé, faingnirent de passer oultre; mais, sur Theure de mi- 
.nuict, retourneront, et meirent tant de gens en terre, que le duc de 
Nageres, surprins de ses ennemis, fut emmené prisonnier. Amadour, 
qui estoit fort vigillant , entendit le bruict, assembla incontiuant le 
plus grand nombre qu'il peut de ses gens, et se défendit si bien que 
la force de ses ennemis fut long temps sans luy pouvoir nuyre. Mais, 
a la fin, sçachant que le duc de Nageres estoit prins, et que les Turcs 
estoient délibérez de mettre le feu à Palamos, et le bruslcr en la mai- 
son qu'il tenoit forte contre euh, ayma mieulx se rendre que d'estrc 
cause de la perdition des gens de bien qui estoient en sa compaignie; 

I Benommée, répulaiion, gloire. 

* Le duché de Nagera fut créé, par les rois Ferdinand cl Isabelle, en faveur âc 
Pierre Haurique de Lara, comte de Trevigno. Son petit-tils, Maurique de Lara, 
qui vivait en 1543, a été le troisième duc de Nagera. En 1501, Pierre de Nager» 
l'ut envoyé contre le» Maures qui s'étaient révoltés dans les Alpujares et qui 
avaient défait un corps d'armée espagnole. 

^ ïjea cris d'armes étaient souvent les noms mêmes des seigneurs noble:», qui 
combattaient sous la bannière ou le pennon de leur maison. Cet usage militaire 
devait être commun à tous les pays où la chevalerie fut établie, et la chevalerie 
u subsisté en Espa{:ne plus longtemps qu*en France. 

* Flûtetf bâtiments légers qui étaient alors en usage dans la lléditerranée. 
le mot fHite vieut du Isilin fustis^ bois rond ; nous avons encore dans b langue 
fAt^ fHlMle En 15(13, une flotte uiauresque, composée de dix flûtes, ravagea, ca 
effet, les côtes de Catalogne» 
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et aussi, que, se mectant à rançon, esperoit encore reveoir Floride. A 
rbeure, se rendit à un Turc, nommé Doriin, gouverneur du Roj de 
Thunis, lequel le mena ^ son maistre, où il fut le très bien receu 
et encores mieux garde; car il pensoit bien, Fayant entre ses mains, 
avoir TAchilles de toutes les Espaignes. 

Ainsi demouia Amadour près de deux ans au service du Roy de 
Tbunis. Les nouvelles vindrent en Espaigne de ccste prinse, dont les 
parens du duc de Nagei-es feirent un grand ducil ; mais ceuix qui ai- 
moient Tbonneur du pays estimèrent plus grande la perte de Ama- 
dour. Le bruict en vint dans h maison de la <M)mtesse d'Arandc, où 
pour rheure estoit la pauvre A vanturade griefvement malade. La com- 
tesse, qui se doubtoit bien fort de laflection que Amadour poiioit à 
sa fille, laquelle elle souffiroit et dissimuloit pour les vertuz qu^elle 
congnoissoit en luy, appella sa fille à part et luy dist les piteuses 
nouvelles. Floiide, qui sçavoit bien dissimuler, luy dist que c' estoit 
grande perte pour toute leur maison, et que surtout elle avoit pitié de 
sa pauvre femme, veu raesmement la maladie où elle estoit. Mais, 
voyant sa mère pleurer très fort, laissa aller quelques Lirmes pour luy 
tenir compaignie, de paour que, par trop feindre, sa faincte ne fust 
descouvertc. Depuis ceste heure-là, la comtesse luy en psirloit souvent, 
mais jamais ne sceut tirer de sa contenance diose où elle peut asseoir 
jugement. Je laisseray à dire les voiages, prières, oraisons et jeusiies, 
que faisoyt ordinairement Floride pour le salut de Amadour; lequel, 
incontinant qu'il fut à Thunis, ne faillit d'envoyer de ses nouvelles 
à ses amis, et, par bomme fort seur, advertir Floride qu*il estoit on 
bonne santé et espoir de la reveoir : qui fut à ia pauvre dame le seul 
moyen de soustenir son ennuy. Et ne doubtez, puisqu^il luy estoit per- 
mis d'escrire» qu'elle s'en acquita si dilligemnient, que Amadour n'eut 
point fauUe de la consolation de ses lettres et cpistres. 

Et fut mandée la comtesse d^Arande, pour aller à Sarragosse, où le 
Hoy estoit arrivé ; et là se trouva le jeune duc de Cardonne, qui feit 
poursuicte si grande envers le Roy et la Royne, qu'ils prièrent la com- 
tesse de faire le mariaige de luy et de sa fille. La comtesse, comme, 
celle qui en riens ne leur voulloit désobéir, l'accorda, estimant qu'en 
su fille» qui estoit si jeune, n'y avrât volunté que la sienne. Quand tout 
l'accord fut faict, elle dist à sa fille, comme elle luy avoit cboisy le 
piirty qui luy sembloit le plus nécessaire. La fille, sçachant que en 
une chose feicte ne falloyt peint de conseil, luy dist que Dieu fust loue 
du tout ; et, voyant sa mère si estrange on^'ers elle, ayma mieulx luy 
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obéir, que d'avoir pitié de soy mesmes. Et, pour la resjonyr de tant 
de malheurs, entendit que Tlnfant Fortuné estoit malade à la mort; 
mais jamais, devant sa mère ne nul autre, n'en feit ung seul semblant, 
et se contraingnit si fort, que les larmes, par force retirées en son 
cueur, feirent sortir le sang par le nez en telle abondance, que la vie 
fut en dangier de s'en aller quant et quant; et, pour la restaurer, es- 
pouza celuy qu'elle eut voluntiers changé à la mort. Après les nopces 
faictes, s'en alla Floride avecq son mary en la duché de Gardonne, et 
mena avecq elle Âvanturade, à laquelle elle faisoit privement ses com- 
plainctes, lant de la rigueur que sa mère luy avoit tenue, que du 
regret d'avoir perdu le filz de l'Infant Fortuné; mais du regret d'Ama- 
dour, ne luy en parloit que par manière de la consoler. Geste jeune dame 
doncques se délibéra de mectre Dieu et l'honneur devant ses oeilz, et 
dissimula si bien ses ennuyz, que jamais nul des siens ne s'apparceut 
que son mary luy despleut. 

Ainsi passa ung long temps Floride, vivant d'une vie moins belle 
que la mort; ce qu'elle ne faillyt de mander à son serviteur Amadour, 
lequel, congnoissant son grand et honneste cueur, et l'amour qu'elle 
portoit au filz de l'Infant Fortuné, pensa qu'il estoit impossible qu'elle 
sceust vivre longuement, et la regretta comme celle qu'il tenoyt pis 
que Aiorte. Geste peyne augmenta celle qu'il avoit ; et eust voulu de- 
meurer toute sa vie esclave comme il. estoit, et que Floride eust eu 
ung mary selon son désir, oubliant son mal pour celluy qu*il sentoyt 
que portoit s'amye. Et, pour ce qu'il entendit, par ung amy qu'il avoit 
acquis à la court du Roy de Thunis, que le Roy estoit délibéré de 
luy faire présenter le pal *, ou qu'il eust à renoncer sa foy, pour l'envie 
qu'il avoit, s'il le pouvoit rendre bon Turc, de le tenir avecq luy, il 
feit tant avecq le maîstre qui l'avoit prins, qu'il le laissa aller sur sa 
foy, le mettant à si grande rançon qu'il ne pensoit point que un*; 
homme de si peu de biens la peust trouver. Et ainsy, sans en parler 
au Roy, le laissa son inaistre aller sur sa foy. Luy, venu à la court 
devers le Roy d'Espaigne, s'en partist bien tost pour aller chercher sa 
rançon, à tous ses ainys; et s'en alla tout droict à Barselonne, où le 
jeune duc de Gardonne, sa mère et Flonde, estoient allez pour quelque 
affaire. Sa femme Avanturade, si tost qu'elle ouyt les nouvelles que 
son mary estoit revenu, le dist à Floride, laquelle s'en resjouyt comme 

* Le P. Dan raconte, en effet, daos son Hisioùre de Barbarie et de set eoraairea 
(l'aris, 1637, 10-4), que les» esclaves chrétiens qui refusaient d*enibra$ser Tisla- 
inisme étaient souvent condamnés au supplice du pal. 
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pour Tamour d^elle. Mais, craingnant que la joye qu'elle avoyt de le 
veoir luy feit changer de visaîge, et que ceulx qui ue la congnois- 
soient point en prinssent mauvaise opinion, se tint à une fenettre, 
pour le veoir venir de loing. Et, si tost qu'elle Tadvisa, descendit 
par un escallier tant obscur que nul ne pouvoit congnoistre si elle 
changeoit de couleur; et ainsy, embrassant Amadour, le mena en 
sa chambre, et de là à sa belle mère, qui ne Tavoit jamais veu. Mais 
il n'y de2noura point deux jours, qu'il se feit autant aymer dans leur 
maison, qu'il estoit en celle de la comtesse d'Arande. 

Je vous laisseray à penser les propos que Floride et luy peurent 
avoir ensemble, et les complainctes qu'elle luy feit des maulz qu'elle 
a voit receuz en son absence. Après plusieurs larmes gectées du regrect 
qu'c4le avoit, tant d'estre mariée contre son cueiir, que d'avoir perdu 
celuy qu'elle aymoit tant , lequel jamais n'esperoit de reveoir, se déli- 
béra de prendre sa consolation en l'amour et seurté qu'elle portoit à 
Amadour, ce que toutesfois elle ne luy osoit declairer : mais, luy, qui 
s'en doubtoit bien, ne perdoit occasion ne temps pour luy faire con- 
gnoiitre la grande amour qu'il luy portoit. Sur le point qu'elle estoit 
presque toute gaingnée de le recepvoir, non à serviteur, mais à seur 
et parfaict amy, arriva mie malheureuse fortune; car le Roy, pour 
quelque af^ire d'importance, manda incontinant Amadour; dont sa 
femme eut si grand regret, que, en oyant ces nouvelles, elle s'esva- 
nouit, et tumba d'un degré où elle estoit, dont elle se blessa si fort 
que oncques puis n'en releva. Floride, qui, par ceste mort, perdoit toute 
consolation, feit tel dueil que peult faire celle qui se sent destituée de 
ses parens et amys. Mais encores le print plus mal en gré Amadour; 
car, d'un costé, il perdoit l'une des femmes de bien qui oncques fut, 
et de l'autre; le moyen de pouvoir jamais reveoir Floride; dont il tomba 
en telle tristesse, qu'il cuida soubdainement mourir. La vieille du- 
chesse de Gardonne incessamment le visitoit, luy alléguant les raisons des 
philosophes, pour luy faire porter ceste mort patiemment. Mais rien 
ne servoyt; car, si la mort d'un costé le tourmentoit, l'amour de 
Taultre costé augmentoit le martyre. Voiant Amadour que sa femme 
estoit enterrée, et que son maistre le mandoit, parquoy il n'avoit plus 
occasion de demourer, eut tel desespoir en son cueur, qu'il cuyda per- 
dre l'entendement. Floride, qui, en le cuydant consoler, estoit sn 
désolation, fut toute une après disnée à luy tenir les plus honnes^tes 
propos qu'il luy fut possible, pour luy cuyder diminuer la grandeur de 
son dueil, l'asseurant qu'elle trouveroit moyen de le pouvoir veoir plus 
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souvent qti*il ne cuydoit. Et, pour ce que le matin debvoit partir, et 
qu'il estoit si foible qu'il ne se pou voit bouger de dessus son lict, la 
supplia de le venir veoir au soir, après que chascun y avoit esté; ce 
qu'elle luy promit , ignorant que Vextremité de Tamour ne congnoit 
nulle raison. Luy, qui se voyoit du tout desespéré de jamais la pou- 
voir recepvoir, que si longuement Tavoit servie, et n'en avoit jamais 
eu nul autre traictement que vous avez oy, fut tant combattu de Tamour 
dissimulé et du desespoir qui luy monstroit tous les moyens de la 
hanter pcrduz, qu'il se délibéra de jouer à quicte ou à double, pour 
du tout la perdre ou du tout la gaigncr, et se payer en une heure du 
bien qu'il pensoit avoir mérité. Il feit encouiliner son lict, de sorte 
que ceuk qui venoient à la chambre ne le povoient veoir, et se plain- 
gnoit beaucoup plus que il n'avoit accoustumé, tant que tous ceulx 
de ccste maison ne pensoient pas que il deust vivre vingt quatro 
heures. 

Après que chascun l'eust visité, au soir, Floride, à la requeste mes- 
mes de son mary, y alla, espérant, pour le consoler, luy déclarer son 
affection, et que du tout elle le vouloit aymer, ainsy que l'honneur le 
peiilt permettre. Et se vint seoir en une chaire qui estoit au chevet de 
son lict^, et commença son reconfort' par pleurer avecq luy. Amodour, 
la voyant remplie de tel regret, pensa que en ce grand tourment pour- 
roif plus facilement venir à bout de son intention; et se leva de dei£sus 
son lict : dont Floride, pensant qu'il fust trop foible, le voulut engar- 
der. Et se meit à deux genoulx devant elle, luy disant : • Faut-il que 
pour jamais je vous perde de veiie? » Se laissa tumber entre ses bras, 
comme ung homme à qui force default. La pauvre Floride l'embrassa 
et le soustint longuement, faisant tout ce qui luy estoit possible pour 
le consoler ; mais la médecine qu'elle luy bailloit, pour amânder sa 
douleur, la luy rendoit beaucoup plus forte ; car, en faisant le déni y 
mort et sans parler, s'essaya à chercher ce que Thonneur des dames 
deffend. Quant Floride s'apparceut de sa mauvaise volunté, ne la pou- 
vant croire, veu les honnestes piM)|ios que tousjours luy avoit temiz, luy 
émÊKmêat ^pe c^wlmt y"il «Màut : mai» Ainuloiir, erangaaiit d^ouyr 
^ rflBpeflBc, iftt^il sçavoil Un ne ponveir «stre i^ chaste et honnesle, 
)ians luy dire riens, poursuivyt, avec toute la force qull luy ftil posn- 

i 11 y avait toujours une chaire à dortfrit au chevet du lit d'hooneur. Vtiyei left 
llotmeura de la cour^ publiés par Lacurne de Sitiiile-Palaye, à la suite des Mémêireé 
(tur Vnvciemie cheraier.e. 

* Consolation. 
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ble, ce qu'il cherchoit ; dont Floride, bien estonnee, soapsonna plut 
tost qu'il fust hors de son sens, que de croire qu'il prétendis! i son 
deshonueur. Parquoy elle appella tout hault ung gentil homme qu'elle 
sçavoit bien estre en la chambre avecq elle; dont Amadour, désespéré 
jusques au bout, se regecta dessus son lict si soubdainement, que le 
gentil homme cuydoyt qu'il fust trespassé. Floride, qui s'estoit leréë 
de sa chaise, luy dist : « Allez, et apportez ? istement quelque bon 
vinaigre. > Ce que le gentil homme feit A l'heure, Floride commença 
à dire : < Amadour, quelle follie est montée en vostre entendement? 
et qu'est-ce qu'avez pensé et voulu £aire? • Amadour, qui avoit perdu 
toute raison par la force d'amour, luy dist : • Un si long service 
merite-il recompense de telle cruaulté ? — Et où est l'honneur, dist 
Floride, que tant de fois vous m'avez preschc? — Ha ! ma dame, dist 
Amadour, il n'est possible de plus aymer vostre honneur que je fais; 
car, avant que fussiez mariée, j'ay sceu si bien vaincre mon coeur, 
que vous n'avez sceu congnoistre ma volunté; mais, maintenamt que 
vous Testes, et que vostre honneur peut estrc couvert, quel tort vous 
tiens je de demander ce qui est mien ? Car, par la force d'amour, je 
voi^ ay gaignée. Geluy, qui premier a eu vostre cueur, a si mal pour* 
suivy le corps, qu'il a mérité perdre le tout ensemble. Geluy, qui pos- 
sède vostre corps, n'est pas digne d'avoir vostre cueur : parquoy, mes- 
raes le corps ne luy appartient. Mais, moy, ma dame, durant cinq ou 
six ans, j'ay porté tant de peines et de maulz pour vous, que vous ne 
pouvez ignorer que à moy seul appartiennent le corps et le cueur, pour 
lequel j'ay oublié le mien, l^t si vous vous cuydez deffendre par h 
conscience, ne doublez point que, quant l'amour force le corps et le 
cueur, le péché soit jamais imputé. Geuk qui par fureur mesme vien- 
nent à se tuer, ne peuvent pécher quoiqu'ils fassent; caria passion ne 
donne lieu à la raison. Et si la passion d'amour est la plus importable 
de tous les auHres, et celle qui plus aveugle tous les sens, quel péché 
vouldriez-vous attribuer à cduy qui se laisse conduire par une invin- 
cible puissance? Je m'en vais, et n'espère jamais de vous veoir. Mais, 
si j'avois avant mon partement la seiureté de vous, que ma grande 
amour mente, je serois assez fort pour soustenir en patience lesennuictz 
de ceste longue absence. Et s'il ne vous plaist m'ottroyer ma requeste, 
vous orrez bien tost dire que vostre rigueur m'aura donné une malheu* 
reuse et cruelle mort. » 

Floride, non moins marrye que cstonnée d'oyr tenir tels propos à 
celuy duquel jamais n'eust eu soupçon de chose semblable, luy dist en 
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pfeurant : « Helas! Amadour» sont-ce icy les Tertueux propos que du- 
rant ma jeunesse nî'avez tenuz? Est-ce cy Thonneur et la conscience, 
que vous m*avez maintesfois conseillé plustost mourir, que de perdre? 
Avez-vous oblié les bons exemples que vous m^avez donnez des ver- 
tueuses dames qui ont résisté à la folle amour, et le despris que vous 
avez tottsjours faict des folles^? Je ne puis croire, Amadour, que vous 
soyez si loing de vous-mesmes, que Dieu, vostre conscience et mon 
honneur soient du tout mortz en vous. Mais, si ainsi est que vous 
le dictes, je loue la Bonté divine, qui a prévenu le malheur où main- 
tenant je m'alloys précipiter, en me monstrant .par vostre parole le 
dîieur que j*ay tant ignoré. Car, ayant perdu le fils de Tlnfant Fortuné, 
non seulement pour estre marié ailleurs, mais pour ce que je sçay 
qu*il en aime une aultre, et, me voyant mariée à celuy que je ne puis, 
quelque peine que je y mette, aymer et avoir agréable, j^avois pensé 
et délibéré de entièrement et du tout mettre mon cueur et mon affec- 
tion à vous aymer, fondant ceste amitié sur la vertu que j*ay tant 
congneue en vous, et en laquelle, .par vostre moyen, je pense avoir at- 
taincte : c'est d'aymer plus mon honneur et ma conscience, que ma 
propre vie. Sur ceste pierre d'honnesteté, j'estois venue ici, délibérée 
de y prendre ung très seur fondement; mais, Amadour, en un mo- 
ment , vous m'avez monstre qu'en lieu d'une pierre necte et pure, 
le fondement de cet édifice seroit sur sablon legier ou sur la fange 
infome. Et combien que desja j'avois commencé grande partie du logis 
où j'esperois faire perpétuelle demeure, vous l'avez soubdain du tout 
ruyné. Parquoy, il fault que vous vous déportiez de l'espérance que 
avez jamais eue en moy, et vous délibériez, en quelque lieu que je 
sois, ne me chercher ne par parole ne par contenance, ny espérer que 
je puisse ou vueille jamais changer ceste opinion. Je le vous dis avecq 
tel regret, qu'il ne peut estre plus grand ; mais, si je fusse venue jus- 
que à avoir juré paifaicte amitié avecq vous, je sens bien mon cueur tel, 
qu'il fust mort en ceste rencontre ; combien que Testonnement que 
j'ay de me veoir deceue est si grand, que je suis seure qu'il rendra 
ma vie ou brief?e ou douloureuse. Et sur ce mot, je vous dy à Dieu, 
mais c'est pour jamais ! » 

Je n'entreprends point de vous dire la douleur que sentoyt Ama- 
dour escoutant ces paroles ; car elle n'est seullement impossible a 



• « Follet^ dans le sens de galantes^ libertines, etc. On appelait les femmes de 
mauvaise vie fottes de leur corps. 
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escripre, mais à penser, sinon k ceux qai ont expérimente la pareîUe. 
Et, Tolant que sur ceste cruelle conclusion elle sVn alloyt, Tarresta par 
le bras, sçachant très bien que, s'il ne luy ostoit la mauvaise opinion 
qu'il luy avoit donnée, k jamais il la perdroit. Parquoy, il luy dist avec 
le plus fainct Tisaige qu'il peut prendre : t Ma dame, j'ay toute ma 
yie désiré d'aymer une femme de bien; et pour ce que je en ay trouvé 
si peu, j'ay bien voulu vous expérimenter, pour veoir si vous estiez, 
par vostre vertu, digne d'estre tant estimée que aymée. Ce que main- 
tenant je sçay certainement, dont je loue Dieu, qui adresse mon cueur 
à aymer tant de perfection ; vous suppliant me pardonner ceste folle et 
audatieuse entreprinse, puis que vous voyez que la tin en tourne à 
▼ostre honneur et à mon grand contentement. » Floride, qui commen- 
çoit à congnoistre la malice des hommes par luy, tout ainsi qu'elle 
aToit esté difQcile à croire le mal où il estoit, aussi fut-elle encores 
plus à croire le bien où il n*estoit pas, et luy dist . • Pleust à Dieu 
que eussiez dict la vérité ! Mais je ne puis estre si ignorante, que 
Testât de mariage où je suis ne me face bien congnoistre clairement 
que forte passion et aveuglement vous a. faict faire ce que vous avez 
faict. Car, si Dieu m'eust lasché la main, je suis seure que vous ne 
m'eussiez pas retiré la bride. Geulx qui tentent pour chercher la 
vertu n'ont accoustumé prendre le chemin que vous avez prins. Mais 
c'est assez : si j'ay creu legierement quelque bien en vous, il est temps 
que j'en congnoisse la vérité, laquelle maintenant me délivre de vos 
mains : » Et, en ce disant, se partit Floride de la chambre, et tant que 
la nuict dura, ne feit que pleurer, sentant si grande douleur en ceste 
mutation, que son cueur avoit bien à faire à soutenir les assaults du 
regret que amour luy donnoit. Car, combien que, selon la raison, elle 
estoit délibérée de jamais plus l'aymer, si est-ce que le cueur, qui n'est 
point subject à nous, ne s'y voulut oncques accorder : parquoy, ne le 
pouvant moins aymer qu'elle avoit accoustumé, sçachant qu'amour es- 
toit cause de ceste faulte, se délibéra, satisfaisant à l'amour, de l'ay- 
mer de tout son cueur, et, obéissant à l' honneur, n'en faire jama» à 
luy ne à aultre semblant. 

Le matin, s'en partit Amadour, ainsy fasché que vous avez oy : ton- 
tesfois, soft cueur, qui estoit si grand qu'il )i'avoit au monde son pareil, 
ne le souffrit désespérer, mais luy baiUa nouvelle invention de pouvoir 
encores reveoir Floride etavoii* sa bonne grâce. Doncques, en s'en al- 
lant devers le roy d'Ëspâigne, lequqll estoit à Toilette, print son chemin 
par la comté d'Arande, où, un soir, bien tard, il arriva ; et trouva 

5. 
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la comtesse fort malade d'une tristesse qu'elle avoit de Tabsence de sa 
fille Floride. Quand elle veid Amadour, elle le baisa et emCirassa, 
comme si c'eust esté son propre enfant, tant pour Tamour qu'elle luy 
portoit, que pour celle qu'elle doubtoit qu'il avoit à Floride, de la- 
quelle elle luy demanda bien soingneusement des nouvelles : qui luy 
en dist le mieux qu'il luy fut possible, mais non toute la vérité ; et luy 
confessa l'amitié d'eulx, ce que Floride avoit toujours celé, la priant 
luy vouloir ayder d* avoir souvent de ses nouvelles, et de retirer bien 
tost Floride avecq elle. Et dès le matin s'en partit; et, après avoir faict 
ses afîEaires avecq le Roy, s'en alla à la guerre, si triste et si changé de 
toutes conditions, que dames, cappitaines, et tous ceulx qu'il avoit ac- 
coustumé de hanter, ne le congnoissoient plus : et ne se habilloit plus 
que de noir, mais c'estoit d une frise ^ beaucoup plus grosse qu'il ne 
la falloyt pour porter le dueil de sa femme , duquel il couvrait celuy 
qu'il avoit au cueur. Et ainsy passa Amadour trois ou quatre années, 
sans revenir à la court. Et la comtesse d'Ai^nde, qui ouyt dire que 
Floride estoit changée, et que c'estoit pitié de la veoir, l'envoya qué- 
rir, espérant qu'elle reviendroit auprès d'elle. Mais ce fut le contraire; 
car, quand Floride sceut que Amadour avoyt declairé à sa mère leur 
amitié, et que sa mère, tant saige et vertueuse, se confiant en Ama- 
dour, la trouva bonne, fut en une merveilleuse perplexité, pour ce que 
d'un cousté elle voyoit que sa mère Testimoit tant, que, si elle luy 
disoit la vérité, Amadour en pourroit recepvoir mal, ce que pour morir 
n'eust voulu, veu qu'elle se sentoit assez forte, pour le pugnir de sa 
foUie, sans y appeller ses parens; d'autre costé, elle voyoit que, 
dissimulant le mal que elle y sçavoit, elle seroit contraincte de sa 
mère et de tous ses amis de parler à luy et luy faire bonne chère*, par 
laquelle elle craignoit fortifier sa mauvaise oppinion^. Mais, voyant 
qu'il estoit loing, n'en feit grand semblant, et luy escrivoit, quand 
la comtesse le luy commandoit ; toutesibis, c'estoient lettres qu'il pou- 
voit bien congnoistre veuir plus d'obéissance que de bonne volunté ; 
dont il estoit autant ennuyé en les lisant, qu'il avoit accoustumé se 
resjouyr des premières. 

Au bout de deux ou trois ans, après avoir faict tant de belles 
choses que tout le papier d'Ëspaigne ne les sçauroit coni&aïc, imagina 
une invention très grande, non pour gaingner le cueur de Floride, 

t Drap de Frise, grosse élofle de laine noire ou grise* 

* Bon visage. 

^ CVsl-5-dire IVspoir qu'il avail do iriompher de sa rôsislance. 
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car il le tenoit pour perdu, mais pour avoir la victoire de son ennemie, 
puis que telle se faisoit contre luy. Il meit arrière tout le conseil do 
raison, et mesme la paour de la mort, dont il se mettoit au hazard ; 
délibéra et conclud d'ainsy faire. Or fcit tant envers le grand gouver- 
neur S qu'il ^ut par luy député pour venir parler au Roy de quelque 
entreprinse secrette qui se faisoit sur Locatte*; et se feit commander 
de communiquer son entreprinse à la comtesse d'Ârande, avant que 
la declairer au Roy, pour en prendre son bon conseil. Et vint en poste 
tout droict en la comté d*Ârande, où il sçavoit qu*estoit Floride, et en- 
voya secrètement à la comtesse ung sien amy luy declairer sa venue, 
luy priant la tenir secrette, et qu'il peust parler à elle la nuict, sans 
que ]>ersonne en sceust rien. La comtesse, fort joyeuse de sa venue, le 
dist à Floride, et l'envoya deshabiller en la chambre de son mary, afin 
qu'elle fust preste, quand elle la manderoit et que chacun fut retiré. 
Floride, qui n'estoit pas encore asseurée de sa première paour, nVn 
feit semblant à s«i mère, mais s'en alla en ung oratoire se recomman- 
der à Nostre Seigneur, et luy priant de vouloir conserver son cueur 
de toute meschante aflection, pensa que souvent Amadour Favoit louée 
de sa beauté, laquelle n'estoit point diminuée, nonobstant qu'elle eust 
esté longuement malade; parquoy, aimîint mieulx faire tort à sa beaulté, 
en la diminuant, que de souffrir par elle le cueur d'un si honnestc 
homme brusler d'un si meschant feu, print une pierre qui cstoit eu lu 
chapelle, et s'en donna par le visaige un si grand coup, que la bouche, 
le nez et les yeulx en estoient tout diiformez. Et, à fin que Ton ne 
soupçonnast qu'elle l'eut faict, quand la comtesse l'envoya quérir, se 
laissa tumber en sortant de la chapelle le visaige contre terre et en 
criant bien hault. Arriva la comtesse, qui la trouva en ce piteux estât; 
et iucontinaot fut pansée et bandée par tout le visaige. 

Après, la comtesse la mena en sa chambre, et luy dist qu'elle la 
prioit d'aller en son cabinet entretenir Amadour, jusques à ce qu'elle 
se fust defiaictc de sa compagnie; ce que fcit Floride, pensant qu'il y 
eust quelques gens avecq luy. Mais, se trouvant toute seule, la porte 
fermée sur elle, fut autant marrye qu' Amadour content, pensant que, 
par amour ou par force, il auroit ce qu'il avoit désiré. Et, après avoir 
parlé h elle, et lavoir trouvée en mesme propos en quoy il l'avoit 

' Le gouverneur ou vice-roi de Calalogne. 

• En octobre 1503, l'ar/néc espagnole, commandée par le duc d*Albc, après 
avoir fiiit lever le siège de Salces, brûla plusieurs villes voisines, entre autres 
lweuc«ite, qui était ocrupée par les Français. 
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laissée, et que pour mourir elle ue changeroit son opinion, luy dist, 
tout oultré de desespoir : « Par Dieu ! Floride, le fruict de mon labeur 
ne me sera point osté par vos scrupules ; car, puis que amour, patience 
et humble prière ne servent de riens, je n'espargneray point ma force 
pour acquérir le bien qui, sans Tavoir, me la feroit perdre. » Et quand 
Floride voit son visaige et ses yeulx tant altérez, que le plus beau teint 
du monde estoit rouge comme feu, et le plus doux et plaisant regard 
si horrible et furieux qu'il sembloit que ung feu très ardent estincelast 
dans son cueur et son visaige ; et en ceste fureur, d'une de ses fortes 
et puissantes mains, print les deux délicates et foibles de Floride. Elle, 
voyant que toutes deffenses luy failloient, et que pieds et mains estoient 
tenuz en telle captivité, qu'elle ne pouvoyt fuyr, encores moins se dé- 
fendre, ne sceut quel meilleur remède trouver, sinon chercher s'il n'y 
nvoit point encores en luy quelques racines de la première amour, pour 
l'honneur de laquelle il obliast sa cruaulté : parquoy, elle luy dist : 
« Amadour, si maintenant vous m'estimez comme ennemye, je vous 
supplie, par Thonneste amour que j'ay autresfois pensé estre en vostre 
cueur, me vouloir escouter avant que me tourmenter ! » Et quand elle 
veid qu'il luy prestoit l'oreille, poursuivyt son propos, disant : « Hélas ! 
Âmadour, quelle occasion vous meut de chercher une chose dont vous 
ne povez avoir contentement, et me donner ennuy le plus grand que 
je sçaurois recevoir? Vous avez tant expérimenté ma volunté, du temps 
de ma jeunesse et de ma plus grande beaulté, sur quoy vostre passion 
pouvoit prendre excuse, que je m'esbabis que l'aage et grande lay- 
deur où je suys, oultrée d'extrême ennuy, vous cherchez ce que vous 
sçavez ne povoir trouver. Je suis seure que vous ne doublez point que 
ma volunté ne soit telle qu'elle a accoustumé ; parquoy ne povez avoir 
par force ce que demandez. Et, si vous regardez comme mon visaige 
est accoustré, en obliant la mémoire du bien que vous y avez veu, 
vous n'aurez point d'envie d*en approcher de plus près. Et s'il y a en- 
cores en vous quelques reliques de l'amour passé, il est impossible que 
la pitié ne vainque votre fureur. Et, à icelle pitié, que j'ay tant expé- 
rimenté en vous, je fais ma plaincte et demande grâce, à fin que vous 
me kiissiez vivre en paix et en l'honnesteté que, selon vostre conseil, 
j'ay délibéré garder. Et , si l'amour que vous m'avez portée est conver- 
tie en liaine, et que, plus par vengeance que par affection, vous vueil- 
lez me faire la plus malheureuse femme du monde, je vous asseure 
qu'il n'en sera pas ainsy : et me contraindrez, contre ma délibération , 
de declairer vostre meschante volunté à celle qui croyt tant de bien do 
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tous; et, en ceste oongnoissance, poayez penser que vostre yie ne se- 
roit pas en seureté. » Amadour, rompant son propos, luy dist : f S'il 
me fault mourir, le ferai plustost, quicte de mon tourment ; mais la 
difformité de vostre yisaige, que je pense estre faiete de vostre volunté, 
ne m'empeschera point de faire la mienne; car que je ne pourrois avoir 
de vous que les oz, si les voudrois-je tenir auprès de moy. » Et 
quand Floride veid que prières, raison ne larmes ne luy servoient de 
riens, et qu'en telle cruaulté poursuivoit son meschant désir, qu'elle 
n'avoit enfin force d'y résister, se ayda du secours qu'elle craingnoyt 
autant que perdre sa vie, et, d'une voix triste et piteuse, appella sa 
mère le phis hault qu'il luy fut possible. Laquelle, oyant sa fille l'ap- 
peler d'une telle voix, eut merveilleusement grand paour de ce qui es- 
toit véritable, et courut le plus tost qu'il luy fut possible, en la garde- 
robbe. Amadour, qui n'estoit pas si prest ù morir qu'il dispit, laissa 
de si bonne heure son entreprinse, que la dame, ouvrant le cabinet, 
le trouva à la porte, et Floride assez loin de là. La comtesse luy de- 
manda : « Amadour, qui a-il? Dictes-moy la vérité. » Et comme celluy 
qui n'estoit jamais despourveu d'inventions, avecq un visaige pasle et 
transi, luy dist : « Hélas! ma dame, de quelle condition est devenue 
madame Floride? Je ne fiiz jamais si estonné que je suis ; car, comme 
je vous ay dict, je pensois avoir part dans sa bonne grâce; mais je con- 
gnois bien que je n'y ay plus riens. Il me semble, ma dame, que du 
temps qu'elle estoit nourrie avecq vous, elle n'estoit moins sage ne 
vertueuse qu'elle est ; mais elle ne faisoit point de conscience de par- 
ler et veoir ung chascun; et, maintenant que je l'ay voulu regarder, 
elle ne l'a voulu souffrir. Et quant j'ay veu ceste contenance, pen- 
sant que ce fust ung songe ou une resverie, luy ay demandé sa main 
pour la baiser à la façon du païs, ce qu'elle m'a du tout refusé. 
Il est vray, ma dame^ue j'aye eu tort, dont je vous demande pai*don; 
c'est que je luy ay prins la main quasi par force, et la luy ay baisée, 
ne luy demandant autre contentement ; mais elle, qui a, comme je 
croy, délibéré ma mort, vous a appellée, ainsy comme vous avez veu. 
Je ne sçaurois dire pourquoy, sinon qu'elle ayt eu paour, que j'eusse 
autre volunté que je n'ay. Toutestbis, ma dame, en quelque sorte que 
ce soit, j'advoue le tort estre mien; car, combien qu'elle devroit aymer 
tous voz bons serviteurs, la fortune veultque, moy seul plus affectionné, 
soit mis hors de sa bonne grâce. Si est-ce que je demoureray tousjours 
tel envers vous et elle, que je suis tenu, vous suppliant me vouloir 
tenir en hi vostre, puis que sans mon démente j'ay perdu la sienne. » 
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La comtesse, qui en partie le croyoit et en partie doubtoit, s^en alla à 
sa iiile et luy dist : « Pourquoy m'avez-vous appellée si haut? » Fkn 
ride respondit qu'elle avoit eu paour. Et combien que la comtesse Tin- 
terrogea de plusieurs choses par le menu, si est-ce que jamais ne luy 
foit aultre response ; car, voyant qu'elle estoit eschappée d'entre les 
mains de son ennemy, le tenoit assez puni de luy avoir rompu son en- 
treprinse. 

Après que la comtesse eut longuement parlé à Amadour, le laissa 
enc^res devant elle parler à Floride, pour veoir quelle contcmance il 
ticndroit. A laquelle il ne tint pas grand propos, sinon qu'il la mercia 
de ce qu'elle n'a voit confessé vérité à sa mère, et la pria que au 
moins, pui^ qu'il estoit hors de son cueur, ung aultre ne tin^ point 
sa place. Elle luy respondit quant au premier propos : « Si j'eusse eu 
aultre moyen de me défendre de vous que par la voix, elle n'eust ja* 
mais esté oye; mais, par moy, vous n'aurez pis, si vous ne m'y a>ntniin- 
gnez comme vous avez foict. Et n'ayez pas paour que j'en sceussc 
aymer d'aultre; car, puisque je n'ay trouvé, au cueur que je sçavois 
le plus vertueux du monde, le bien que je desirois, je ne croiray point 
qu'il soit en nul homme. Ce malheur sera cause que je seray, pour i'ad- 
venir, en liberté des passions que l'amour peult donner. » En ce dismt, 
print congé d'elle. La mère, qui regardoit sa contenance, n'y sceut rieo 
juger, sinon que depuis ce temps-là congneust très bien que sa fille 
n'avoit plus d'affection à Amadour, et pensa pour certain qu'elle fust 
si desraisonnable qu'elle bayst toutes les choses qu'elle aimoit. Et, 
dès ceste heure-là, luy mena la guerre si estrange, qu'elle fut sept 
ans sans parler à elle, si elle ne s'y courroussoit, et tout à la requeste 
d' Amadour. Durant ce temps-là, Floride tourna la craincte qu'elle 
avoit d'estre avecq son mary en volunté de n'en bouger, pour les ri- 
gueurs que luy tenoit sa raei^. Mais, voyant que riens ne luy servoit, 
délibéra de ti'omper Amadour; et, laissant pour ung jour ou deux son 
visaige estrange, luy conseilla de tenir propos d'amitié à une femme 
qu'elle disoit avoii' parlé de leur amour. Geste dame demoroit avecq 
la Royne d'Espaigne, et avoit nom Lorette. Amadour la creut, et, pen- 
sant par ce moyen retourner encores en sa bonne grâce, feit l'amour 
à Lorette, qui estoit femme d'un cappitaine, lequel estoft des grands 
gouverneurs du Roy d'Espaigne. Lorette, bien aise d'avoir gaingnc un 
tel serviteur, en feit tant de mines, que le bruict en courut partout ; 
et mesme la comtesse d'Arande, est:mt à la cour, s*eu apperceut : 
parquoT depuis ne tourmentoit tant Floride, qu'elle avoit accoustuino. 
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Floride ou)t ungjour dire, que le cappitaioe mary de Lorette estoit 
entré en une si grande jalousie, qu*il avoit délibéré, en quelque sorte 
que ce fust, de tuer Âmadour ; et elle, qui, nonobstant son dissimulé 
Tisaige, ne pouvoit vouloir mal à Amadoùr, Ten avertit incontinent. 
Mais, luy, qui facilement fut retourné à ses premières brisées, hiy 
respondit s'il luy plaisoit Tentreteiiir trois heures tous les jours, que 
jamais il ne parleroit à Lorette ; ce qu'elle ne voulut accorder, c Dobc- 
ques, ce luy dist Âmadour, puisque ne me voulez faire vivre, pour- 
quoy me voulez-vous garder de mourii? Sinon que vous espérez me 
tormenler plus en vivant que raille morts ne sçauroyent faire. Mais com- 
bien que la mort me fuye, si la chercberay-je tant, que je la trouveray ; 
car, en ce jour-là seulement, j auray repos. » 

Durant qu'ils estoicnt en ces termes, vint nouvelle que le Roy de 
Grenade ^ commençoit une grande guerre contre le Roy d'Ëspaigne, 
tellement que le Roy y envoya le prince son fils *, et avecq luy le con- 
nestable de Gastille et le duc d'Âlbe ^, deux vieiis et saiges 8<!igneur$. 
Le duc de Gardonnc et \o comte d'Arande ne voulurent pas demorer 
et supplieront au Roy leur donner quelque charge ; ce qu'il feit selon 
leurs maisons, et leur bailla, pour les conduire seurement, Amadour, 
lequel, durant la guerre, feit des actes si estranges, que sembloient 
autant de desespoir que de hardiesse. Et, pour venir à Tintonlion de 

' 11 y a évidemment confusion dans les faits. Le dernier roi de Grenade fut 
Mahomet-Boabdil, chassé de ses États par Ferdinand et Isabelle, qui mirent fîn à 
la dominalioii des Maures en Espagne, l'an i493. 11 est vrai aussi que les Maures se 
maintinrent, avec leurs mœurs et leur religion, dans les provinces qu'ils occupaient, 
jusqu'en 1610, où ils furent dclinitivement expulsés de la Péninsule. Us s'éluicnt 
révoltés plus d'une fois contre les rois d'Espagne, et c'est sans doute à une de ces 
révoltes, celle de ISOO, que le récit de la reine de Navarre fait allusion. Quant à 
ce roi de Grenade^ c'était un clief qui prétendait à la succession des rots maures. 
La révolte, qui eut lieu en 1500 et 1501, fut si redoutable, que Ferdinand marcha 
eo personne dans les Alpujares. Au reste, la reine de Navarre, qui ne connaissait 
qu'impariailemcnt cet épisode de Ihistoire d^K^pagne, devait confondre les faits 
et les personnages. 

* Cest son gendre, Philippe d'Autriche, dit le Beau, (ils de l'empereur Maximi^ 
lien, souverain des Pays-Bus, héritier présomptif de la couronne d'Espagne, par 
8uite de son mariage avec Jeanne, lille de Ferdinand et d'Isalielle, qui n'avaient pas 
eu de fils. Ce jeune prince, de brillante espérance, mourut en 1506, figé <le vingt- 
sept ans. 

' Frédéric de Tolède, duc d'Albe, marquis de Coria, rendit de si grands services 
à son maître dans la guerre de Roussillon contre le roi de France, que Kordin.ind 
le Catholique lui donna la ville de Huesca. Ce grand capitaine, qui ne mourut 
qu'en 1527, était désigné sous le nom du vieux duc d^Alhe^ pour le distinguer de 
son llls Garcias de Tolède, capitaine général des côtes d'Afrique, qui mourut, en 
1^10, dans une l>atai11e contre 1rs Maures. 
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mon compte, je vous dira j que sa trop grande hardiesse fut esprouvée 
par la mort; car, ayans les Maures Êiict demonstrance de donner la ba- 
taille, voyans Tarmée des Ghrestiens si grande, feirent semblant de 
fuir. Les Espaignols se meirent à la chasse; mais le vieil connestable 
et le duc d'Albe, se doubtans de leur finesse, retindrent contre sa 
volunté le prince d*Ëspaignc, qu'il ne passast la rivière; ce que feirent, 
nonobstant la desfense, le comte d'Arande et le duc de Cardonne. Et 
quand les Maures veirent qu'ils n'estoient suivis que de peu de gens, 
se retournèrent, et d'un coup de symeterre abbatirent tout mort le 
duc de Cardonne, et fut le comte d'Arande si fort blessé, que Ton le 
laissa comme mort en la place. Amadour arriva, sur ceste desfaicte, 
tant enraigé et furieux, qu'il rompit toute la presse ; et feit prendre les 
deux corps qui estoient mortz et porter au camp du prince, lequel en 
eut autant de regret que de ses propres frères. Mais, en visitant leurs 
playes, se trouva le comte d'Arande encores vivant, lequel fut envoyé 
en une lictiere en sa maison, où il fut longuement malade. De l'autre 
costé, renvoya à Cardonne le corps du mort. Amadour, ayant faict son 
effort de retirer ces deux corps, pensa si peu pour luy, qu'il se trouva 
environné d'un grand nombre de Maures ; et luy, qui ne vouloit non 
plus estre prins qu'il n'a voit sceu prendre s'amie, ne faulser sa foy 
envers Dieu, qu'il avoit faulsée envers elle, sçachant que, s'il estoit 
mené au Roy de Grenade, il mourroit cruellement ou renonceroit 
la chrestienté, délibéra ne donner la gloire ne de sa mort ne sa prinse 
à ses ennemis; et, en baisant la croix de son espée, rendant corps et 
ame à Dieu, s'en donna un tel coup, qu'il ne luy en fallut point de 
secours. Ainsy mourut le pauvre Amadour, autant regretté que ses 
vertuz le meritoient. Les nouvelles en coururent par toute TEspaigne, 
tant que Floride, laquelle estoit à Barselonne, où son mary avoit 
autresfois ordonné estre enterré, en oyt le bruict. Et, après qu'elle 
eut faict ses obsèques honorablement, sans en parler à mère ny à 
belle mère, s'en alla rendre religieuse au monastère de Jésus, prenant 
pour mary et amy Celuy qui l'a voit délivrée d'une amour si véhémente 
que celle d' Amadour, et de l'ennuy si grand que de la compaignie d'un 
tel mary. Ainsi tourna toutes ses affections à aymer Dieu si parfaic- 
tement, qu^après avoir vescu longuement religieuse, luy rendit son ame 
en telle joye, que l'espouse a d'aller veoir son espoux. 

« Je sçay bien, mes dames, que ceste longue nouvelle pourra estre k 
aucunes fascbeUse; mais, si j'eusse voulu satisfiiire à oeluy qui la m*a 
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comptée, elle eust esté trop plus que longue. Vous suppliant, en prenant 
exemple de la Tertu de Floride, diminuer un peu de sa cruaulté, et ne 
croire point tant de bien aux hommes, qu'il ne faille, par là congnois* 
sance du contraire, leur donner cruelle mort et à vous une triste vie. » 

£t après que Parlamente eut eu bonne et longue audience, elle dist 
à Hircan : « Vous semble-ii pas que ceste femme ait esté pressée jus- 
ques an bout, et qu'elle ait vertueusement résisté? — Non, dist 
Hircan; car une femme ne peut faire moindre résistance, que de crier : 
mais, si elle eust esté en lieu où on ne Teust peu oyr, je ne sçay 
qu'elle eust faict; et si Amadour eust esté plus amoureux que crainctif, 
il n'eust pas laissé pour si peu son entreprinse. Et, pour cest exemple 
icy, je ne me departiray de la forte opinion que j'ay, que oncques 
homme qui aimast parfaictement, ou qui fust aimé d'une dame, ne faillit 
d'en aToir bonne yssue, s'il a faict h poursuitte comme il appartient. 
Mais encores fault-il que je loue Amadour, de ce qu'il feit une partie 
de son deb?oir. — Quel debvoir ? ce dist Oisille. Appellez-vous faire 
son debvoir à ung serviteur qui veolt avoir par force sa maistresse, à 
laquelle il doibt toute révérence et obéissance? » Saffredent print la 
parole et dist : « Ma dame, quand noz maistresses tiennent leur rang 
en chambres ou en salles, assises à leur ayse comme noz juges, nous 
sommes à genoulx devant elles; nous les menons dancer en craincte; 
nous les servons si diligemment, que nous prévenons leurs demandes; 
nous semblons estre tant crainctifs de les offenser et tant desirans de 
les servir, que ceux qui nous voyent ont pitié de nous, et bien souvent 
nous estiment plus sots que bestes, transportez d'entendement ou 
transiz, et donnent la gloire à noz dames, desquelles les contenances 
sont tant audatieuses et les paroles tant honnestes, qu'elles se font 
craindre, aimer et estimer de ceulx qui n'en veoient que le dehors. 
Mais, quand nous sommes à part, où amour seul est juge de noz contc*- 
nances, nous sgavons très bien qu'elles sont femmes et nous hommes; 
et à l'heure, le nom de maistresse est converti en amye, et le nom 
de serviteur en amy. C'est là où le proverbe dist : 

De bien servir el loyal estre, 
De serviteur on devient maistre. 

Elles ont l'honneur autant que les hommes, qui le leur peuvent donner 
et ester, et voient ce que nous endurons patiemment; mais c'est rai- 
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soD aussy, que nostre soufTranoe soit récompensée, quand rhonneur 
ne peut estre blessé. • Vous ne parlez pas du vray honneur, dist Lou- 
garine, qui est le contentement de ce monde; car, quand tout le monde 
me diroit femme de bien, et je sçaurois seule le contraire, la louange 
augmenteroit ma honte et me rendroit en moy-mesme plus confuse; et 
imssi, quand il me blasmeroit et je sentisse mon innocence, son blasme 
tourneroit à mon contentement; car nul n*est content de soy-mesme. 
— Or, quoy que vous ayez tous dict, se dist Geburon, il me semble 
qu'Amadour estoit ung aussy honneste et vertueux chevaher, qu'il en 
soit point; et, veu que les noms sont supposez, je pense le congnoistre. 
Mais, puis que Parlamente ne Ta voulu nommer, aussy ne feray-je. Et 
contentoz-vous que, si c'est celuy que je pense, son cueur ne sentit 
jamais nulle paour, ny ne fut jamais vuide d'amour ny de hardiesse. » 
Oisille leur dist : « Il me semble que ceste Journée s'est passée si 
joyeusement, que, si nous continuons ainsi les aultres, nous accoursirons 
le temps à faire d'honnestes propos. Mais voyez où est le soleil, et 
oyez la cloche de Tabbaye, qui, long temps a; nous appelle à v^res, 
dont je ne vous ay point adverty; car la dévotion d'ouyr la 6n du 
compte estoit plus grande que celle d'oyr vespres. » Et, en ce disant, 
se levèrent tous, et arrivans à Tabbaye, trouvèrent les religieux qui les 
avoient attenduz plus d'une grosse heure. Vespres ouyes, allèrent soup- 
per, qui ne fut tout le soir sans parler des comptes qu'ils avoient ouyz, 
et sans chercher par tous les endroictz de leur mémoire, pour veoir 
s'ils pourroient fiiire la Journée ensuyvante aussi plaisante que la pre- 
mière. Et, après avoir joué de mille jeux dedans le pré, s'en allei*ent 
coucher, donnans fin très joyeuse et contente à leur -première Journée. 
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EN LA DEDXIEiillI JOURNÉE, ON DEVISE DE CE QOl PROMPTEMENT TOMBE EN LA 

FANTAISIE DE CHA8C0N. 
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PROLOGUE. 

E lendemain se levèrent on grand désir de retourner au lieu où le 
'jour précèdent avoyent eu tant de plaisir ; car chascun avoyt son 
compte si prest, qu'il leur tardoyt qu^il ne fust mis en lumière. Après 
qu^ilz eurent ouy la leçon ^ de madame Oisille, et la messe où chascun 
recommanda à Dieu son esperit, aGn qu'il leur donnast paroile et 
grâce de continuer rassemblée, s'en allèrent disner» ramentevans les 
uns aux autres plusieurs histoires passées. 

Et, après disner, qu'ilz se furent reposez en leurs chambres, s'en 
retournèrent, à l'heure ordonnée, dedans le pré, où il sembloyt que le 
jour et )e temps Êivorïsast leur entreprinse. Et après qu ilz se furent 
tous assis sur le siège naturel de l'herbe verte, Parlamente dist : « Puis 
que je donnay hier soir fin à la dixiesme, c'est à moy à eslire celle 
qui doibt commancer aujourd'huy. Et, pour ce que madame Oisille 
fut la première des femmes qui. parla, comme la plus saige et ancienne, 
je donne ma voix à la plus jeune, je ne dis pas à la plus folle, estant 
asseurée que, si nous la suyvons toutes, ne ferons pas attendre ves- 
pres si longuement que nous feismes hier. Parquoy, Noraerfide, vous 
tiendrez aojourd'huy les rangs de bien dire. Mais, jo vous prie, ne 
«ons Êiictes point recommancer nostre Journée par larmes? — 11 ne 
m'en £i!loft pas prier, dist Nomerfide ; car une de noz compaigncs m'a 
fiHCt choisir un coule que f ay si hiea mis en ma teste que je n'en 
{Hiis dnre d'auitre ; et, s'il vous engendre tristesse, vostre natnre) sera 
bien mfbncolicque. » 

' Lecture de la lUble ou Uc TÉvni^ik. 
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Madame de Roocei*, estant aaz Cordeliers de Thoiiars, fut si pressée d'aler k ses 
affaires, que, sans regarder si les anneaux du retraicl estoyent netz, s'ala seoir 
en lieu si ord, que ses fesses et habillements en furent souillés, de sorte que, 
cryant à Tayde et désirant recouvrer quelque femme pour la nectoier, fût servye 
d'hommes qui la veirent nue et au pire estât que femme se .«çauroit monstrer *. 

EN la maison de madame de La Tremoille ', y avoit une dame nom- 
mée Roncex, laquelle, ung jour que sa maîstresse estoit allée aux 
Cordeliers de Thouars, eust une grande nécessité d'aller au lieu où 
on ne peut envoier sa chamberiere. Et appella avecq elle une fille, 
nommée La Mothe» pour luy tenir compaignie; mais, pour estre hon- 
teuse et secrette, laissa ladite Mothe en la chambre, et entra toute 
seule en un retraict assez obscur, lequel estoit commung à tous les 
Cordeliers, qui avoient si bien rendu compte en ce lieu de toutes leurs 
viandes, que tout le retraict, Tanneau et la place estoient tout couverts 
de raoust de Bacchus et de la déesse Gerës, passé par le ventre des Cor- 
deliers. Ceste pauvre femme, qui esloyt si pressée, que à peine eut- 
elle le loisir de lever sa robbe pour se mettre sur Tanneau ; de fortune, 
s'alla asseoir sur le plus^ ord ^ et salle endroict qui fut en tout le re- 

* Plusieurs manuscrits la nomment Boubex; d'autres : liM^i;rédilioii de 1558 : 
/n ucey, 

* Cette Nouvelle, qui se trouve placée ici dans tous les manuscrits, est imprimée 
ia dix-neuvième dans Tédition de 1558. Mais, dans Tédition de 1559, comme dans 
toutes les éditions suivantes, elle fut supprimée, sans doute parce qu'elle blessait 
k susceptibilité de quelque personne influente, et Gruget la remplaça par une 
autre nouvelle intitulée : Propos facétieux (Fun Cordelier en ses sermons, que nous 
croyons devoir reproduire, en appendice, i la fia de la nouvelle primitive qui 
reprend son rang dans notre texte. 11 est très-possible, du reste, que la reine de 
Navarre soit Pauteur des deux nouvelles, et qu'on les ait trouvées Tune et Tautre 
dans ses papiers. 

' (V>mme la reine de Navarre n'assigne pas d'époque an fait raconté dans cette 
Nouvelle, il est bien difficile de savoir au juste quelle est la dame de la Tre- 
moille dont il est ici question; car Marguerite d'Angoulême a eu pour contempo- 
raines et pour amies plusieurs dames qui portaient, par alliance, l'illustre nom 
de La Tremoille. Cependant on peut supposer qu'elle a voulu parler de sa cousine 
Anne de Laval, fille de Guy XY, comte de Laval, et de Charlotte d*Aragon, prin- 
cesse de Tarente ; qui avait épousé, eu 1521, François, seigneur de La Tremoille, 
vicomte de Thouars, prince de Talmont, etc. 

* La langue a peniu cet adjectif, qu'aucun antre mot ne remplace, en conser- 
vant le substantif or^Kff. 
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traîct. Où elle se trouva prinse mîeuli que à la gluz, et toutes ses 
pauvres fesses, habiilemens et piedz si merveilleusement gastez, qu'elle 
n'osoit marcher ne se tourner de nul cousté, de paour d'avoir encore 
pis. Dont elle se print à crier tant qu'il luy fut possible : c La Mothe, 
nramie, je suis perdue et deshonorée ! » La pauvre fille, qui avoyt oy 
autresfois faire des comptes de la malice des Gordeliers, soupsonnant 
que quelques uns fussent cachez là dedans, qui la voulsissent prendre 
par force, courut tant qu'elle peut, disant à tous ceulx qu'elle trouvoit : 
« Venez secourir madame de Roncex, que les Gordeliers veulent 
prendre par force en ce retraict. » Lesquelz y coururent en grande 
diligence ; et trouvèrent la pauvre dame de Roncex, qui cryoit à Tayde, 
désirant avoir quelque femme qui la peust nectoier. Et avoit le der- 
rière tout descouverty craingnant en approcher ses habiilemens, de 
paour de les gaster. A ce cry*là, entrèrent les gentilz hommes qui 
veirent ce beau spectacle, et ne trouvèrent autre Gordelier qui la 
tourmentasty sinon l'ordure dont elle avoit toutes les fesses engluées 
Qui ne fut pas sans rire de leur costé, ni sans grande honte du cousté 
d'elle; car, en lieu d'avoir des femmes pour la nectoier, fut servie 
d'hommes qui la veirent nue au pire estât que une femme se povoit 
monstrer. Parquoy, les voiant, acheva de souiller ce qui estoit net et 
abaissa ses habiilemens, pour se couvrir, obliant l'ordure où elle estoit 
pour la honte qu'elle avoyt de veoir les hommes. Et quand elle fut 
hors de ce villaiu lieu, la fallut despouiller toute nue et changer de 
tous habiilemens, avant qu'elle partist du couvent. Elle se fust volun- 
tiers corroucée du secours que luy amena La Mothe; mais, entendant 
que la pauvre fille cuydoit qu'elle eust beaucoup pis, changea sa col- 
lere à rire comme les autres. 

« [1 me semble, mes dames, que ce compte n'a esté ne long, ne 
melencolicque, et que vous avez eu de moy ce que vous en avez es- 
péré? » Dont la compaignie se print bien fort à rire. Et luy dist Oisille : 
« Combien que le compte soit ord et salle, congnoissant les personnes 
ù qui il est advenu, on ne le sçauroit trouver fascheux. Mais j'eusse 
bien voulu veoir la myne de La Mothe et de celle à qui elle avoyt 
amené si bon secours? Mais, puis que vous avez si tost finy, ce dit- 
elle à r^omerfide, donnez vostre voix à quelqu'un qui ne pense pas 
si legierement. » Nomerfide respondit : « Si vous voulez que ma 
faulte soyt rabillée, je donne ma voix à Dagoucin, lequel est si saige, 
que, pour mourir, ne diroit une foUye. » Dagoucin la -remercia de la 
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honne estime qu'elle avoyt de son bon sens et couiinencea à dire t 
« L*liisfoire que j'ay délibéré, de vous raeompter, c''est pour vous 
faire veoir comme amour aveuglist les plus grands et bonnestee 
cueurs, et comme meschanceté est diffîcille à vaincre par quelque 
bénéfice ne biens que ce soit ^ » 



1 Voici la Nouvelle qui figure à la place de la précédente, dans tontes les édi- 
tions, à partir de celle de 1559. 

PROPOS FACETIEUX d'uN CORDELIER EN SES SERMONS. 

Pri^'S la ville de Bleré en Touraine, y à un village nommé Sainct Martin le Beau ', 
où fut appelle un cordelier du couvent de Tours, pour prescher les avents, et le 
caresnie cnsuyvant. Ce cordelier plus cnlangagé* que docte, n'ayant queîque.s- 
fois de quoy parler pour achever son heure, s*amusoit à foire des comptes qui 
salisfaisoient aucunement ' à ces bonnes gens de yillagc. Un jour de jeudy abso- 
lut * , preschant de Taigneau pascal; quand ce vint à parler de le manger de 
nuicl, et quMl veit, à sa prédication, de belles jeunes dames d'Amboise, qui estoient 
lu freschement arrivées pour y faire leurs Pasques, et y séjourner quelques jours 
après, il se voulut mettre sur le beau bout. Et demanda à toute Tassistence des 
femmes, si elles ne sçavoient que c*esloit de manger de la chair aiie de nuict : « Je 
le Vous veux apprendre^mes dames ! » ce dist-il. Les jeunes hommes dWmboisc là 
presras, qui ne faisoient que d*y arriver avec leurs femmes, sœurs et niepces, et 
qui ne cognoissoient Thumeur du pèlerin, commencèrent à s*en scandaliser. Mais, 
après qu'ils Teurent escouté davantage, ils convertirent le scandale en risée, mcs- 
mement quand il dist que, pour manger Taigneau, il fulloit avoir les reins ceints, 
des pieds en ses souliers, et une main h son baston. Le cordelier les voyant rire, et 
se doutant pourquoy, se reprint incontinent: « Eh bien! dit-il, des souliers en ses 
pieds et un baston en sa main : blanc chapeau, et chapeau blanc, est-ce pas tout 
un? » Si ce fut lors à rire, je croy que vous n'en doubtez point. Les dames mesmes 
ne s'en peurent garder, auxquelles il s'attacha d'autres propos récréatifs. Et, se 
sentant près de son heure, ne voulant pas que ces dames s'en allassent mal con- 
tentes de luy, il leur dist: « Or ça, mes belles dames, mais que vous soyez lantost 
ù eacqueter parmy les commères, vous demanderez : « Mais qui est ce maistre frère, 
« qui parle si hardiment? G'estquelque lion compaignon.» Je vous diray, mes dames, 
je vous diray, ne vous en estonnez pas, non, si je parle hardiment : car je suis 
d'Anjou, à vostre commandement. » Et en disant ces mots, mit fin ù sa prédica- 
tion, par laquelle il laissa ses auditeurs plus prompts à rire de ses sots propos, 
qu'à pleurer en la mémoire de la passion de Nostre Seigneur, dont la comme* 
moration se faisoit en ces jours-là. Ses autres sermons, durant les festes, furent 
quasi de pareille eflicace. Et comme vous sçavez, que tels frères n'oublient pas à 
se Caire quester, pour avoir leurs œufs de Pasques, en quoy faisant on leur donne, 
non seulement des oeufs, mais plusieurs autres choses, comme du linge, de la 
Hlace, des andouilles, des jambons, des escbinées » , et autres menues chosettes. 

< SainUMartin-le-Bel, à deux lieoes d'Amboise. 

• Beau parleur, orateur. 

3 Tout à fiiit, cnlièremeiiL 

* Le jeudi saint. 

» On estimait beaucoup en cuisine le? échinée» aux pois. C'étaient des languettes de cbair et 
de lard, découpées mr le dos (Punporc frais. 
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Quaiiil ce vint le mardy d'après Pasques, en faisant ses recomiuetidations, dont 
telles gens ne sont point chiches, il dist : « Mes dames, je* suis tenu ù vous rendre 
grâces de la libéralité dont vous vf&i asé envers nostre pauvre convent, mais si 
fault-il que je vous die, que vous n*avez pas considéré lus nécessitez que nous 
avons : car la plus part de ce que nous avez donné, ce sont andouilles, et nous 
n'en avons point de faulte, Dieu mercy : nostre couvent en est tout farcy. Qu*en 
ferons-nous donc de tant? Sçavez vous quoy? mes dames, je suis d*aris que vous 
mestiez vos jambons parmy nos andouilles, vous ferez belle aumosne ! » Puis, en 
continuant son sermon, il feit venir le scandale à propos, et eu discourant assez 
brusquement par dessus, avec quelques exemples, il se meit en grande admira- 
tion, disant : « Eh dea, messieurs et mes dames de Sainct-Martin, je m'estonne 
fort de vous, qui vous scandalisez pour moins que rien, et sans propos, et tenez 
vos comptes de moy partout, en disant : « C'est un^ grand cas : mais qui Feust 
cuydé, que le beau père eust engrossy la lille de son hostesse? * Vrayement, dii«t- 
il, voilà bien de quoy s*esbaliir qu'uu moyne ait engrossy une fille! Mais venez 
ça, belles dames : ne devriez-vous pas bien vous eslonner davantage, si la (ille 
avoit engrossy le moyne ?i» 

>'oilà, mes dame^, les belles viandes, de quoy ce gentil pasteur nourrissoit le 
troupeau de Dieu. Encorcs esloil-il si effronté, que, après son péché, il en tenoit 
ses comptes en pleine chaire, où ne se doit tenir propos qui ne soit totalcmenl à 
l'érudition ' de son prochain, et à Thonneurde Dieu premièrement. — Vrayement, 
clist Saffrcdent, voilà un maistre moyne. J*aymerois quasi autant frère Anjibaut, 
sur le dos duquel on metloit tous les propos facétieux qui se peuvent rencontrer 
en bonne compagnie. — Si ne trouvay-je point de risées en telles dérisions, dist 
Oisille, principalement en tel endroict, — Vous ne dictes pas, ma dame, dist No- 
merfide, qu'en ce temps-là, encore qu'il n'y ail pas fort longtemps, les bonnes 
gens de village, voire la plus part de ceux des bonnes villes, qui se pensent bien 
pins habiles que les autres, avoient tels prédicateurs en plus grande révérence, 
que ceux qui les preschoient purement et simplement le sainct Evangile'. — En 
({ueique sorte que ce fust, dist lors Hirean, si n'avoit-il pas tort de demander des 
jambons pour des andouilles : car il y a plus à manger. Voire, et si quelque de- 
votieuse créature Teust entendu par amphibologie, comme je croirois bien que 
luy-mesme l'entendit, luy ny ses compagnons ne s'en feussent point mal trouvez, 
non plus que la jeune garse qui en eut plein son sac. — Mais voyez-vons quel 
effronté e^estoit, dist Oisille, qui renversoit le sens du texte à son plaisir, pensant 
avoir affaire à bestes comme luy, et, en ce faisant, chercher impudemment à 
suborner les pauvres femmelettes, à lin de leur apprendre à manger de la chair 
crue denuict? — Voire mais vous ne dictes pas, dist Simontaull, qu'il voyoit devant 
luy ces jeunes tripières d'Amboise, dans le baquet desquelles il eust volontiers lavé 
son... Nommeray-je? Non, mais vous m'entendez bien : et leur en faire gouster, 
non pas roty, ains tout groiilant et frétillant, pour leur donner plus de plaisir. 
— Tout beau, toutbean, seigneur Simomault, dist Parlamente; vous vous obliez : 
avez-vous rais en reserve vostre accouslumée modestie, pour ne vous en plus 
servir qu'au besoing ? — Non, ma dame, non, dist-il : mais le moyne peu bonneste 
ma ainsi faict esgarer. Parqnoy, à fin que nous rentrions en noz premières erres, 
je prie Nomerfide, qui est cause de mon esgarement, donner sa voix à quelqu'un, 

* Instroction, enseignement. 

s C'est ici une critique évidente des pi^ dicatcurs catholiques de ce tempM.i, qui, couiiiic Me- 
Ilot et Maillard, ne craignaient pas de n âler des plaisanteries et même des obscénités aux plus 
saints mystères de la religion, dans le seul but de retenir leur auditoire, compose «artout de 
gens grossiers et ignorants. La reine de Navarre oppose à ces débanches de la chaire romoine 
la parole simple et sévère des mlnistresde Genève. 
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qui face oublier à la cmnpaigoie ooMre commuoe faulte. — Puis que me faides 
participer k voslre coulpe, diflt Nomerfide, je m'adresseray à tel qui reparera 
nostre imperfection présente. Ce sera Dagoucin, qui est si sage, que, pour mourir, 
ne vouidroit dire une foUie. » 



DOUZIESME NOUVELLE 

Le duc de Florence, o*ayant jamais peu faire entendre à une dame rafTection qu'il 
liiy portoit, se découvrit à un gentil homme frère de la dame, et le pria l'en 
faire jouyr : ce qu'après plusieurs remontrances au contraire, luy accorda de 
buuclie seulement ; car il le tua dedans son lit, à l'heure qu'il espcroit avoir yic- 
toire de celle qu'il avoit estimée invincible. Et ainsi, délivrant sa patrie d'un 
tel tyran, sauva sa vie et l'honneur de sa maison '. 

DEPUIS dix ans en ça, en la ville de Florence, y avoit un duc de la 
maison de Medicis, lequel avoyt espousé madame Marguerite, fille 
bastarde de l'Empereur *. Et, pour ce qu'elle estoit encores si jeune, 
qu'il ne luy estoit licite de coucher avecq elle, attendant son aage plus 
meur, la traicta fort doulcement; car, pour Tespargner, fut amoureux 
de quelques autres dames de la ville, que la nuict il alloit veoir, tandis 
que sa femme dormoit. Entre autres, le fut d'une fort belle, saige et 
honneste dame, laquelle estoit seur d'un gentil homme que le duc ai- 
moit comme luy-mesmes', et auquel il donnoit tant d'autorité en sa 

< Ceue Nouvelle roule sur un des faits les plus célèbres de l'histoire de Flo- 
rence. Aleiandre de Médicis, lils naturel de Laurent, duc d*Urbin, fut créé premier 
liuc de Toscane en 1531 par Charles-Quint, qui lui fit épouser,quatre ans après, sa 
lille naturelle Marguerite d'Autriche. 11 se rendit odieux à ses sujets, et surtout à sa 
famille, qu'il voulut opprimer ; son cousin Lorenzino de Médicis le tua, le 6 jan- 
vier 1537, dans le palais Médicis, où il Tavait attiré pendant la nuit sous prétexte 
d'un rcudez-voos d'amour, il ne laissa pas de postérité, mais Charles-Quiiit lui 
donna pour successeur son parent, Cosme de Médicis. 

* Churles^uint l'avait eue, avant son mariage, de Marguerite Vangest. ot il 
lui lit épouser, en 1535, Alexandre de Médicis, qu'elle perdit deux ans après. Elle se 
remaria, Tannée suivante, avec Octave Farnèse, duc de Parme, et vécut jus- 
qu'en 1586. 

^ La reine de Navarre indique ici une circonstance que les historiens de Flo- 
reuce n'ont pas signalée; c'est que la dame, dont le duc Alexandre fut épris, était 
la propre sœur de Lorenxino, lils de Pierre-François de Médicis, 11 du nom, gonfa- 
lounier de Florence. Ce serait donc alors Laudamnie, qui fut mariée plus tard a 
Pierre Slrozzi, maréchal de France, ou bien Magdeleine, qui épousa Robert Strozzi, 
frère du maréchal? 
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maison, que sa paroUe estoit obeye et craincte comme celle du duc. Et 
n'y avoit secret en son cueur, qu'il ne luy declairast, en sorte que Ton 
le pouToit nommer le second luy-mesmes. 

Et voyant le duc sa seur estre tant femme de bien, qu'il n'avoit 
moien de luy deciairer l'amour qu'il luy portoit, après avoir cherché 
toutes occasions à luy possibles, vint à ce gentil homme qu'il aimoit 
tant, en luy disant : « S'il y avoit chose en ce monde, mon amy, que 
je ne voulsisse faire pour vous, je craindrois à vous deciairer ma fan- 
taisye, et encores plus à vous prier m'y estre aidant. Mais je vous 
porte tant d'amour, que, si j'avois femme, mère on fille qui peust 
servir à sauver vostre vie, je les y employerois, plustost que de vous 
laisser mourir en torment ; et j'estime que l'amour que vous me portez 
est reciprocque à la mienne ; et que si moy, qui suis vostre maistro, 
vous porte telle affection, que pour le moins ne me la sçauriez por- 
ter moindre. Parquoy, je vous declaireray un secret, dont le taire me 
met en Testât que vous voyez, duquel je n'espère amandement que 
par la mort ou par le service que vous me pouvez faire. » 

Le gentil homme, oyant les raisons de son maistre, et voyant son 
visaige non fainct, tout baigné de larmes, en eut si grande compassion, 
qu'il luy dist : « Monsieur, je suis vostre créature ; tout le bien et 
l'honneur que j 'a y en ce monde vient de vous : vous pouvez parler à 
moy conune à vostre ame, estant seur que ce qui sera en ma puissance 
est en vos mains. » A l'heure, le duc commença à lùy deciairer 
Tamour qu'il portoit à sa seur, qui estoit si grande et si forte, que, 
si par son moyen n'en avoit la jouissance, il ne voioit pas qu'il peust 
vivre longuement. Car il sçavoit bien qu'envers elle prières ne presens 
ne servoient de riens. Parquoy, il le pria que, s'il aimoit sa vie autant 
que luy la sienne, luy trouvast moyen de luy faire recouvrer le bien, 
que sans luy il n'esperoit jamais d'avoir. Le frère, qui aimoit sa, seur 
et l'honneur de sa maison, plus que le -plaisir du duc, hiy voulut faire 
quelque remonstrance, luy suppliant en tous autres endroicts l'em- 
ployer, horsmis en une chose si cruelle à luy, que de pourchusscr le 
deshonneur de son sang; et que son cueur et son honneur ne se 
pouvoient accommoder à luy faire ce service. Le duc, enfiambé d'un 
courroux importable, meit le doigt entre ses dents, se mordant l'ongle, 
et luy respondit par une grande fureur : « Or bien, puisque je ne 
trouve en vous nulle amitié, je sçay que j'ayà faire » Le gentil 
homme, congnoissant la cruaulté de son maistre, eut craincte et luy 
dist : < Mon seigneur, puis qu'il vous plaist, je parleray à elle et vous 

6 
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(Iiray Sii réponse. » Le duc Juy respondit, en se départant de luy : « Si 
vous «limez ma vie, aussi feray-je la vostre. » 

Le gentil homme entendit bien que ceste parole vouloit dire. Et fut, 
ung jour ou deux, sans veoir le duc, pensant à ce qu'il avoit à faire. 
D'un costé, luy venoit au devant Tobligation qu'il devoyt à son maislre, 
les biens et les honneurs qu'il avoyt receuz de luy; de Tautre costé, 
l'honneur de sa maison, Thonitesteté et chasteté de sa seur, qu^il 
sçavoit bien jamais ne se consentir à telle meschanceté, si par sa 
tromperie elle n'estoit prinse par force; chose si estrange que à 
jamais luy et les siens en seraient diiïamez. Si print conclusion on 
ce différent, qu'il aimoit mieux mourir, que de faire un si meschaiit 
tour à sa scur, l'une des plus femmes de bien qui fust en toute Tlta- 
lie; mais que plustost debvroyt délivrer sa patrie d'un tel tyran, qui 
par foit» vouloit mettre une telle tache en sa maison ; car il tenoit 
tout asseuré que, sans faire mourir le duc, la vie de luy et des siens 
n*estoit pas asseurée. Parquoy, sans en parler à sa seur, ni à creatun; 
du monde, délibéra de saulvcr sa vie et venger sa honte par un 
mesme moyen. Et, au bout de deux jours, s'en vint au duc et luy 
dist comme il avoit tant bien practiqué sa seur, non sans grande 
peine, que à la fin elle s^estoit consentie à faire à sa volunté, pourveu 
qu'il luy pleust tenir la chose si secrette, que nul que son frère n'en 
eust congnoissance. 

Le duc, qui desiroit ceste nouvelle, la creut facilement. Et, en em- 
brassant le messaiger, luy promectoit tout ce qu'il luy sçauroit de- 
mander ; le pria de bien tost exécuter son entreprinse, et prindrent le 
jour ensemble. Si le duc fut aise, il ne le fiiult point demander. Et 
quand il veid approcher la nuict tant désirée où il esperoit avoir la 
victoire de celle qu'il avoit estimée invincible, se ixîtira de bonne 
heure avecq ce gentil homme tout seul ; et n'oblia pas de s'ac(x>strer 
de coeffes et chemises perfumces le miculx qu'il luy fust possible. 
Et quand chascun fut retiré, s'en alla avecq ce gentil homme au logis 
de sa dame, où il arriva en une chambre bien fort en ordre. Le 
gentil homme le despouilla de sa robbe de nnict et le meit dedans le 
lict, en luy disant : • Mon seigneur, je vous vois quérir celle qui 
n'entrera pas en ceste chambre s ans rougir ; mais j'espère que avant 
le matin elle sera asseurée de vous. » Il laissa le diic et s'en alla 
en sii chambre» où il ne trouva fu'un seul homme de ses gens, auquel 
il dist : « Auroys-tu bien le eu dur de me suyvre en ung lieu où je me 
veux venger du plus grand enr emy que j'aye en ce monde? » L'autre, 
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igDorant ce qu'il Touloit faire, iuy respondit : « Ouy, Monsieur, fust*ce 
contre le duc mesme. » Â Theure le gentil homme le mena si soub- 
dain, qu*il n'eut loisir de prendre autres aimes que ung poignart 
qu'il avoit. Et quand le duc l'ouyt revenir, pensant qu'il Iuy amenast 
celle qu il aimoit tant, ouvrit son rideau et ses oetls, pour regarder et 
recepvoir le bien qu'il avoit tant attendu ; mais, en lieu de veoir celle 
dont il esperoit la conservation de sa vie, va veoir la précipitation de 
sa mort, qui estoit une espée toute nue que le gentil homme avoit 
tirée, de laquelle il frappa le duc qui estoit tout en chemise : lequel, des- 
nué d'armes et non de cueur, se meit en son séant, dedans le lict, 
et print le gentil homme à travers le corps, en Iuy disaut : « Est-ce cy 
la promesse que vous me tenez? » Et, voiant qu'il n'avoit autres 
armes que les dents et les ongles, mordit le gentil homme an poulce, 
et à force de bras se deCTendit, tant que tous deux tombèrent en la 
ruelle du lict. Le gentil homme, qui nVstoit trop asseuré, appelta son 
serviteur; lequel, trouvant le duc et son maistre si liez ensemble 
qu'il ne sçavoit lequel choisir, les tira tous deux par les piedz^ au 
milieu de la place, et aveoq son poignard s'essaya à couper la gorge 
an duc, lequel se défendit jusques ad ce que lu perte de son sang le 
rendist si foible qu'il n'en pouvoit plus. Alors le gentil homme et son 
serviteur le meirent dans son lict, ou à coups de poignart le parache- 
vèrent de tuer. Puis, tirans le rideau, s'en allèrent et enfermèrent le 
corps mort en la chambre. 

Et quand il sa veid victorieux de son grand ennemy, par la mort 
duquel il pensoit mettre en liberté lu chose publicque, se pensa que 
son euvre seroit imparfaict, s'il n'en faisoit autant à cinq ou six de 
ceulx qui estoient les prochains du duc. Or, pour en venir à fin, dist à 
son serviteur, qu'il les allast quérir Tun après l'autre, pour en faire 
comme il avoit faict au duc. Mais le serviteur, qui n'estoit ne hardy ne 
fol, Iuy dist : « Il me semble. Monsieur, que vous en avez assez faict 
(tour ceste heure, et que vous ferez mieulx de penser k saulver vostre 
vie, que de la vouloir ester à aultres. Car, si nous demeurions aotMit 
à defTairc chascun d'eulx, que nous avons fftict k defiiire le duc, le jiMir 
dcsoouvriroit plus tost nostre entrepriiiBe, que ne l'aurions nme à fin, 
cDoores que nous trouvassions noz ennemis sans défense. » Le gentil 
ho.nme, que la mauvaise conscience rendoit crainctif, crcut son servi- 
teur, et, le menant seul avecq Iuy, sen alla à ung evesque qui avoit la 
charge de faire ouvrir les portes de la ville et commander aux postes. 
Ce gentil homme Iuy dist : t J'ay eu ce soir des nouvelles que ung 
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mien frère est à Tarticle de la mort; je viens de demander mon congé 
au duc, lequel le m'a donné : parquoy, je yous prie mander aux postes 
me bailler deux bons cheYaulx, et au portier de la ville mWvrïr. » 
L'evesque, qui n^estimoit moins sa prière que le commandement da 
duc son maistre, luy bailla incontinant un bulletin, par la vertu du- 
quel la porte luy fut ouverte et les chevaulx baillez, ainsi qu^il deman- 
doit. Et en lieu d'aller voir son frère, s'en alla droit à Venise, où il se 
feit guérir des morsures que le duc luy avoit faictes, puis s'en alla en 
Turquie. 

Le matin, tous les serviteurs du duc, qui le voyoient si tard de- 
meurer à revenir, soupsonnerent bien qu'il estoit sXlé veoir quelque 
dame ; mais, voyans qu'il demeuroit tant, commencèrent à le chercher 
par tous costez. La pauvre duchesse, qui commençoit fort à l'ayroer, 
sçachant qu'on ne le trouvoit point, fut en grande peine. Mais, quand 
le gentil homme, qu'il aimoit tant, ne fut veu non plus que luy, on 
alla en sa maison le chercher. Et trouvant du sang à la porte de sa 
chambre, l'on entra dedans; mais il n'y eut homme, ne serviteur, qui 
en sceust dire nouvelles. Et, suivant les traces du sang, vindrent les 
pauvres serviteurs du duc, à la porte de la chambre où il estoit, 
qu'ilz trouvèrent fermée; mais bien tost eurent rompu l'huis. Et 
voyans la place toute pleine de sang, tirèrent le rideau du lit^ et 
trouvèrent le pauvre corps, endormy, en son lict, du dormir satis 
fin. Vous pouvez penser quel deuil menèrent ces pauvres serviteurs, 
qui apportèrent le corps en son palais, où arrira l'evesque, qui leur 
compta *comme le gentil homme estoit party la nuict en diligence, 
soubz couleur d'aller veoir son frère. Parquoy fut congneu clairement 
que c'estoit luy qui avoit faict ce meurdre. Et fut aussi prouvé que sa 
pauvre seur jamais n'en avoit oy parler : laquelle , combien qu'elle 
fust estonnée du cas advenu , si est-ce qu'elle en ayma davantaige 
son frère, qui n'avoit point espargné le hazard de sa vie, pour la déli- 
vrer d'un si cruel prince ennemy. Et continua de plus en plus sa vie 
honneste en ses vertus tellement que, combien qu'elle fust pauvre, 
pour ce que leur maison fut confisquée, si trouvèrent sa seur et elle 
des mariz autant honnestes hommes et riches, qu'il y en eust point en 
Italie ; et ont toujours depuis vescu en grande et bonne réputation. 

« Voylà, mes dames, qui vous doibt bien faire craindre ce petit Dieu, 
qui prend plaisir à tormenter autant les princes que les pauvres, et 
les fortz que les foibles, et qui les aveuglit jusques là d^oblier Dieu 
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et leur conscience, et à la fin leur propre vie. Et dotbyent bten 
craindre les princes et ceulx qui sont en auctorité, de faire desplaisir 
à moindre que eulz. Car il n'y a nul qui ne puisse nuyre, quand 
Dieu se veult venger du pécheur, ne si grand qui sceult mal faire 
à celuy qui est en sa garde. » 

Geste histoire fut bien écoutée de toute la campaignie, mais elle y 
engendra diverses oppinions : car les ungs soustenoient que le gentil 
homme avoit faict son debyoir de saulver sa vie et Tbonneur de sa seur, 
ensemble d'avoir ddivré sa patrie d'un tel tyran; les autres disoient 
que non ; mais que c'estoit une trop grande ingratitude de mettre à 
mort celuy qui luy avoit faict tant de bien et d'honneur. Les dames 
disoient qu'il estoit bon frère et vertueux citoyen ; les hommes, au 
oontraire, qu'il estoit traistre et meschant serviteur; et faisoit bon oyr 
les raisons alléguées des deux costez. Mais les dames, selon leur cous- 
tume, parloient autant par passion que par raison, disans que le duc 
estoit si digne de mort, que bien heureux estoit celuy qui avoit faict le 
coup. Parquoy, voyant Dagoucin le grand débat qu'il avoit emeu, leur 
dist : M Pour Dieu, mes dames, ne prenez point querelle d'une chose 
desja passée; mais gardez que voz beaultez ne facent point faire de plus 
oruels meurdres que celuy quej'ay compté. » Parlamente luy dist : • La 
Belle dame sans mercy* nous a appris à dire que si gracieuse mala- 
die ne met gueres'de gens à mort. — Pleust à Dieu, ma damé, ce luy 
dist Dagoucin y que toutes celles qui sont en ceste compaignie sceus- 
sent combien ceste opinion est faulse ! Et je croy qu'elles ne voul- 
droient point avoir le nom d'estre sans mercy, ne ressembler à ceste 
incrédule, qui laissa mourir un bon serviteur par faulte d'une gra- 
cieuse response. — Vous vouldriez donc, dist Parlamente, pour saulver 

« 

t C'est le titre d'un poëme, composé par Alain Cliarlier, sous le règne de 
Charles Vil, et imprimé plusieurs fois à la fin du quinzième siècle, éditions go- 
thiques sans date. Ce poème de métaphysique amoureuse n'est qu'un long dia- 
logue entre une dame et son amant. La dame, ayant refusé obstinément de parta- 
ger la passion qu'elle avait ins]>irée, l'amant mourut de désespotr. Voici les vers 
auxquels fait allusion la Reine de Navarre : 

Si gracieuse maladie ' 
Me met gueres de genn à mort. 
Hais il siet bien que Ton le die, 
Pour plusto.<;t attraire confort. 
Tel se plaint et tourmente fort, 
Qui n'a pas les plus aspres deuix ; 
Et s'amours griefve tant au fort, 
Mieulx en vault ung dolent que denx. 

6. 
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la vie d'un qui dict nous aymer, que nous meisstons nostre honneur et 
nostre consdence en dangier? — Ce n'est pas ce que je vous dy, res- 
pondit Dagoucin, car celuy qui ayme parfaictement cralndroit plus de 
blesser rhonneur de sa dame, qu'elle-mesme. Parquoy il me semble 
bien que une response houneste et gracieuse, telle que par&iete et 
honneste amitié requieii, ne pourroit qu'accroistre Thonneur et amen- 
der la conscience ; car il n'est pas vray serviteur, qui cherche le con- 
traire. — Toutesfois, dist Ennasuitte, si est-ce tousjours la fin de yoz 
oraisons, qui commencent par l'honneur et finissent par le contraire. 
Et si tous ceulx qui sont icy en veulent dire la vérité, je les en croy 
à leur serment. » Hircan jura, quant à luy qu'il n'avrât jamais nymé 
femme, hors mise la sienne, à qui il ne desirast faire oftënser Dieu 
bien lourdement. Autant en dist Simontault, et adjousta qu'il avoit sou- 
vent souhaité toutes les femmes meschantes, hors mise la sienne. Geburon 
luy dist : n Vrayment, vous méritez que la vostre soit telle que vous 
desirez les autres; mais, quaut à moy, je puis bien vous jurer que j'ay 
tant ay me une femme, que j'eusse mieulx aymé mourir, que pour moy 
elle eust faict chose dont je l'eusse moins estimée. Car mon amow 
estoit tant fondée en ses vertuz, que, pour quelque bien que j'en eusse 
sccu avoir, je n'y eusse voulu veoir une tache. » Saffredent se print 
à rire, en luy disant : « Je pensois; Geburon, que l'amour de vostre 
femme et le bon sens que vous avez, vous eussent mis hors du dangier 
irestre amoureux, mais je vois bien que non; car vous usez encores 
des termes, dont nous avons accoustumé de tromper les plus fines et 
d'estrc escoulez des plus saiges. Car qui est celle qui nous iermera les 
aureilles, quand nous commencerons nostre propos par l'honneur et 
par la vertu? Mais, si nous leur monstrions nostre cueur tel qu'il est, 
il y en a beaucoup de bien venuz entre les dames, de qui elles ne 
tiendroient compte. Mais nous couvrons nostre diable du plus bel ange 
que nous pouvons trouver. Et, soubz ceste couverture, avant que 
d'estre congneuz, recevons beaucoup de bonnes chères'. Ëtpeut-estre 
tirons les cueurs des dames si avant, que, pensant aller droict à la 
vertu, quand elles congnoissent le vice, elles n'ont le moyen ny le 
loisir de retirer leurs pieds. — Vrayement, dist Geburon, je vous pen- 
sois autre que vous ne dictes, et que la vertu vous feust plus plaisante 
que le plaisir. — Comment ? dist Saffredent : est-il plus grande vertu, 
que d'aymer comme Dieu le commande ? Il me semble que c'est beau- 

^ Honnos mines, bon acriinl,*dc \"\Ui\\en cifra. 
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coup mieulx faict d^aymer une femme comme femme , que d'en idolâ- 
trer plusieurs comme on fait d'une ymaige. Et quant à moy, je tiens 
ceste oppinion fenne, qu'il vault mieulx en user que d'en abuser. » 
Les dames furent toutes du costé do Geburon, et contraignirent 
Saifredent de se taire; lequel dist : « Il m'est bien aisé de n'en plus 
parler, car j'en ay esté si mal traicté, que je n'y veulx plus retourner. 
— Yostre malice, ce luy dist Longarine, est cause de vostre mauvais 
traictement ; car qui est l'honneste femme, qui tous youldroit pour 
serviteur, après les propos que nous avez tenuz? — Celles qui ne m'ont 
point trouvé fascheux, dist Saffredent, ne changeroient pas leur honnes- 
tcté à la vostre; mais n'en parlons plus, afin que ma colère ne face des- 
plaisir, ny à moy, ny à autre. Regardons à qui Dagoucin donnera sa 
voix. » Le quel dist : « Je la donne à Parlamente ; car je pense 
qu'elle doit sçavoir, plus que nul aultre, que c'est que d'honneste et 
parfaicte amitié, — Puis que je suis choisit^, dist Parlamente, pour 
(lire la tierce histoire, je vous en diray une advenue à une dame, qui 
a esté tousjours bien fort de mes amies et de laquelle la pensée ne me 
fut jamais celée. » 
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Un rapitainc ilc gulorc^i, fot't servîteui' d'une dame, luy envoya undyamanl qu'elle 
renvoya à sa fetnme, et le fett si bi' n proUier & la décharge de la conscience 
du capitaine, <{ue, par'son moyen, le mary et la femme furent reunis en bonne 
amitié. 

EN la maison de madame la Régente, mère du Roy François, y a voit 
ime damo fort dévote, mariée à un gentil homme de pareille vo- 
lunté. Et combien que son mary fust viel, et elle, belle et jeune, si 
est-ce qu'elle le servoit et aymoit comme le plus beau et le plus jeune 
bomme du monde. Et, pour luy ester toute ocaision d'ennuy, se 
meit à vivre comme une femme de Tange dont il estoit, fuyant toutes 
compaignies, accouslremens, danses et jeuz, que les jeunes femmes 
ont accoustumé d'aymer; mettant tout son plaisir et récréation .-ni 
service de Dieu. Parquoy, le mary meist en elle une si grande amour ol 
seiiroté, q»*ello gonvcrnoit luy et sa maison, comme oWo vouloit. Et 
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advint, un jour, que le gentil homme hiy dtst que dès sa jeunesse il 
avoit eu désir de faire le voyage de Jérusalem, luy demandant ce 
qu'il luy en sembloit. Elle, qui ne demandoit qu*à luy complaire, luy 
di^t : • Mon amy» puisque Dieu nous a privez d^enfans et donné assez 
de biens, je voudrois que nous en meissions une partie à faire ce sainct 
voyage; car, là ny ailleurs que vous alliez, je ne suis pas délibérée de 
jamais vous abandonner. » Le bon homme en fut si aise, qu'il luy sem- 
bloit desja estre sur le mont de Calvaire. 

Et, en ceste délibération, vint à la court un gentil homme, qui 
souvent avoit esté à la guerre sur les Turcs, et pourchassoit envers le 
Roy de France une entreprinse sur une de leurs villes, dont il pouvoit 
venir grand proffict à la chrestienté. Ce viel gentil homme luy demanda 
de son voyage. Et, après qu'il eut entendu ce qu'il estoit délibéré de 
faire, luy demanda si après son voyage il en vouldroit bien faire un 
aultre en Jérusalem, où sa femme et luy avoient grand désir d'aller. 
Ce capitaine fut fort aise d'oyr ce bon désir et luy promit de Ty me- 
ner et de tenir TafËiire secrète. II luy tarda bien qu'il ne trouvast sa 
bonne femme, pour luy compter ce qu'il avoit faict; laquelle n^avoit 
gueres moins d'envie que le voyage se parachevast, que son mary. 
Et, pour ceste occasion, parloit souvent au capitaine, lequel, regar- 
dant plus à elle qu*à sa parole, fut si fort amoureux, que souvent, en 
luy parlant des voyages qu'il avoit faicts sur mer, mesloit l'embar- 
quement de Marseille avec l'Archipelle, et, envoûtant parler d'un 
navire, parloit d'un cheval, comme celuy qui estoit ravy et hors de 
son sens; mais il la trouva telle, qu'il ne luy en osoit faire semblant. 
Et sa dissimulation luy engendra un tel feu dans le cueur, que 
souvent il tomboit malade , dont la dicte dame estoit aussi soingneuse 
comme de la croix * et de la guide de son chemin ; et l'envoyoit vi- 
siter si souvent, que, congnoissant qu'elle avoit seing de luy, il gue- 
rissoit sans aultre médecine. Mais plusieurs personnes, voyans ce capi- 
taine qui avoit eu le bruict d'estre plus hardy et gentil compaignon 
que bon chrestien, s'émerveillèrent comme ceste dame Taccointoit ' 
si fort. Et, voyans qu'il avoit changé de toutes conditions, qu'il fre- 

* Celle image f'ail allusion aux croix plantées au bord des chemins pour servir 
^e guide aux voyageurs. Le mol guide était encore féminin, à cause de son origine 
italienne guida. 

* Aceointtr quelqu'un^ c'est-à-dire le fréquenter, le cultiver^, se familiariser avec 
lui. Ce mot n*a pas une origine celtique, comme Tont cru qudques étymologisles. 
Coint^ qui signifiait loUy paré, orné, dérive du latin comptus, qui devint contus et 
coifUus au moyen ftge. 
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quentoit les églises, les sermons et confessions, se doutèrent que 
c'estoit pour avoir la bonne grâce de la dame ; ne se peurent tenir 
de luy en dire quelques paroles. Ce capitaine, craignant que, si la dame 
en entendoit quelque chose, cela le separast de sa présence, dist à 
son mary et à elle, comme il estoit prest d'estre despesché du Roy et 
de s'en aller, et qu'il a voit plusieurs choses à luy dire; mais, à fin que 
son affaire fust tenu plus secret, il ne vouloit plus parler à luy et à 
sa femme devant les gens, mais les pria de l'envoyer quérir, quand 
ils seroient retirez tous deux. Le gentil homme trouva son opinion 
bonne, et ne failloit tous les soirs de se coucher de bonne heure et 
faire deshabiller sa femme. 

Et, quand tous leurs gens estoient retirez, envoyoient quérir le ca- 
pitaine, et devisoient là du voyage de Jérusalem, où souvent le bon 
homme en grande dévotion s'endormoit. Le capitaine, voyant ce gentil 
homme viel endormy dedans un lict, et luy dans une chaise auprès 
de celle qu'il trouvoit la plus belle et la plus honneste du monde, 
avoit le cueur si serré entre craincte de parler et désir, que souvent 
il perdoit la parole. Mais, à fin qu'elle ne s'en apparceust, se mettoit 
à parler des saincts lieux de Jérusalem, où estoient les signes de la 
grande amour que Jésus Christ nous a portée. Et, en parlant de 
ceste amour, couvroil la sienne, regardant ceste dame avecq larmes et 
souspirs, dont elle ne s'apparceust jamais. Mais, voyant sa dévote con- 
tenance, l'estimoit si sainct homme, qu'elle le pria de luy dire quelle 
vie il avoit menée, et comme il estoit venu à ceste amour de Dieu. Il 
luy declaira « comme il estoit un pauvre gentil homme, qui, pour 
parvenir à la^ richesse et honneur, avoit oublié sa conscience et avoit 
espousé une femme, trop proche, son alliée, pource qu'elle estoit ri- 
che, combien qu'elle fust laide et vielle et qu'il ne l'aymast point; et, 
après avoir tiré tout son argent, s'en estoit allé sur la marine * diercher 
ses advantures et avoit tant faict par son labeur, qu'il estoit venu en 
estât honorable. Mais, depuis qu'il avoit eu congnoissance d'elle, elle 
estoit cause, par ses sainctes paroles et bon exemple, de luy avoir 
fiiicl changer sa vie. Et que du tout se deliberoit s'il pouvoit retour- 
^ner de son entreprinse, de mener son mary et elle en Jérusalem , 
pour satisfaire en partie à ses grands péchez où il avoit mis fin, sinon 
qu'encores n'avoit satisfaict à sa femme à laquelle il esperoit bientost 
se reconcilier. » Tous ces propos pleurent à ceste dame, et surtout 

* La mer ^ c'est le mot italien marina. 
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se resjouit d'avoir tiré un tel homme à Tamour et craincte de Dieu. 
Et, jusques ad ce qu'il partist de la court, continuèrent tous les soirs 
ces longs parlemens, sans que jamais il osast declairer son intention. 
Et lu Y feit présent de quelque crucifix deNostreDamede pitié*, la priant 
qu'en le voyant elle eust tous les jours mémoire de luy. 

L'heure de son parlement vint, et, quand il eut prins congé du 
mary, lequel s'endormit, il vint dire adieu à sa dame, à laquelle il veid 
les larmes aux oeilz pour l'honneste amitié qu'elle luy portoit, qui luy 
rendoit sa passion si importable, que, pour ne l'oser déclarer, tomba 
quasi esvanouy, en luy disant adieu, en une si grande sueur univer- 
selle, que non ses oeilz seulement, mais tout son corps, jectoient 
larmes. Et, ainsi, sans parler, se departist, dont la dame demora foit 
estonnée ; car elle n*avoit jamais veu un tel signe de regret. Toutes- 
fois, point ne changea son bon jugement envers luy et l'accompaign» 
de prières et oraisons. Au bout d'un mois, ainsi que la dame retour- 
noit à son logis, trouva un gentil homme qui luy présenta une lettre 
de par le capitaine, la priant qu'elle la voulust veoir k part ; et luy 
dist comme il l'avoit veu embarqué, bien délibéré de l'aire chose 
agréable au Roy et à l'augmentation de la chrestienté; et que, de luy, 
il s'en retoumoit à Marseille, pour donner ordre aux affaires du dict 
capitaine. La dame se retira à une fenestre à part, et ouvrit sa lettre 
de deux feuilles de papier escriptes de tous costez, en laquelle y avoit 
l'epistre qui s'ensuict : 

Mon long celer, ma taciturnilé 

Apporté m*a telle nécessité, 

Que je ne puis trouver nul réconfort. 

Fors de parler ou de soufïrir la mort. 

(le Parler-là, auquel j*ay défendu 

De se monstrer à toy, a attendu 

De me veoir seul et de mon secours loin^; 

Et lors m*a dict qu'il estoit de besoing 

De le laisser aller s'esvertuer. 

De se monstrer ou bien de me tuer. 

£t a plus faict, car il s*est venu mettre 

Au beau milieu de ceste mienne lettre, 

Et dist que, puis que mon oeil ne pcul veoii- 

(lelle qui tient ma vie en spn pouvoir. 

Dont le regard sanâ plus me contantoit. 

Quand son parler mon oreille escouloil. 

Que maintenant par force il saillira 

* On appelait ainsi la Vierge représentée tenant sur ses genoux le corps dit 
Christ. 
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Devant tes yeulx, où poiot ne faillira 

De te roonstrer mes plainnCs et mes clameurs, 

Dont le celer est cause que je meui's. 

Je Tay voulu de ce papier oster, 

Craingnant que point ne voulusse escouter 

Ce sot Parler, qui se monstre en absence, 

Qui trop estoit craintif en ta présence; 

Disant : « Mieulxvault en me taisant mourir. 

Que de vouloir ma vie secourir 

Pour ennuyer celle que j'aime tant, 

Que de mourir pour son bien suis content! » 

D'autre costé, ma mort pourroit porter 

Occasion de trop desconforter 

Celle pour qui seulement j'ay envie 

De conserver ma santé et ma vie. 

Ne t'ay-je pas, o ma dame, promis 

Que, mon volage à fin heureuse mis, 

Tu me verrois devers toy retourner, 

Pour ton mary avec toy emmener 

Au lieu où tant a de dévotion. 

Pour prier Dieu sur le mont de Syon? 

Si je me meurs, nul ne t'y mènera, 

Trop de r^;ret ma mort ramènera. 

Voyant à riens tourner noslreentreprinse, 

Qu'avecques tant d'affection as prinse. 

Je vivray doncq, et lors t'y meneray 

Kt en brief temps à toy retourneray. 

La mort pour moy est bonne, à mon advis, 

Nais seulement pour toy seule je vis. 

Pour vivre donc, il me fault alléger 

Mon pauvre cucur, et du faiz soulager, 

Qui est à luy et à moy importable. 

De te monstrer mon amour véritable 

Qui est si grande et si bonne et si forte. 

Qu'il n'y en eut oncques de telle sorte. 

Que diras-tu? Parler trop hardy, 

Quediras-tn?Je te laisse aller, dy? 

Pourras-tu bien luy donner congnoissance ^ 

De mon amour? Las ! tu n'as la puissance 

D*en demonstrer la milliesme part : 

Diras-tu point, au moins, que son regard 

A retiré mon cueur de telle force, 

Que mon corps n'est plus qu'une morte escorce, 

Si par le sien je n'ay vie et vigueur? 

Las ! mon Parler foible et plein de langueur. 

Tu n'as pouvoir de bien au vray luy peindit: 

Comment son oeil peut un bon cueurconlraindrc? 

Eucores moins à louer sa parole 

Ta puissance est pauvre, débile et molle. 

Si tu pou vois au moins luy dire ung mot, 

Que bien souvent, comme muet et sot. 

Sa bonne grace et vertu me rendoit, 

Et, à mon oeil qui tant la regardoit, 
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Faisoit jetler par grand amour les larmes, 
El à ma bouche aussi changer ses termes ; 
Voire et en Heu dire que je l'aymois, 
Je luy parlois des signes et des mois 
Et de Testoille Arctique et Antarctique. 
mon Parier ! lu n'as pas la practique 
De luy compter en quel estonnement 
Me mettoit lors mon amoureux tourment, 
De dire aussi mes mauU et mes douleurs? 
Il n*y a pas en toy tant de valeurs, 
De declairer ma grande et forte amour, 
Tu ne sçaurois me faire ung si bon tour? 
A tout le moins, si tu ne peui le tout 
Luy recompter, prens-toy à quelque bout. 
Et dy ainsi : « Crainte de te desplaire 
M'a faict longtemps, maulgré mon vouloir, taire 
Ma grande amour qui devant toi mérite 
Et devant Dieu et le ciel estre dicte. 
Car ta vertu en est le fondement. 
Qui me rend doulx mon trop cruel tourment, 
Veu que Ton doit un tel trésor ouvrir 
Devant chascun et son cueur descouvrir. 
Car qui pourroit un tel amant reprendre 
D'avoir osé et voulu entreprendre 
D'acquérir dame, en qui la vertu toute 
Voire et Thonneur faict son séjour sans double? 
Mais, au contraire, on doit bien fort blasmer 
Celuy qui voit< un tel bien, sans Taymer. 
Or, l'ay-je veu et Tayme d'un tel cueur, 
Qu'amour sans plus en a esté vainqueur. 
Las ! ce n'est point amour legier ou fainct 
Sur fondement de beauté fol et paiuct : 
Kncores moins cest amour qui me lie 
Regarde en rien la villaine foUie. 
Point n'est fondé en villaine espérance 
D'avoir de toy aucime jouissance : 
Car rien n'y a au fond de mon désir, 
^ Qui contre toy souhaitte nul plaisir. 

f aymerois mieulx mourir en ce voyai^e, 
Que le sçavoir moins vertueuse ou saige, 
^e que pour moy fust moindre la vertu 
Dont ton corps est en ton cueur reveslu. 
Aimer te veulx comme la plus pariaicte 
Qui oncques fut ; par<|uoy, rien ne souhaitte 
Qui puisse os ter cesle perfection, 
La cause et lin de mon affection; 
Car plus- de moy tu es saige estimée, 
Kt plus aussi parlaictemeut aimée. 
Je ne suis pas celuy qui se console 
Kn sou amour et en sa dame folle. 
Mon amour est très saige et raisonnable ; 
Car je l'ay mis en dame tant aimable. 
Qu'il n'y a Dieu, ny ange en paradis. 
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Qu*en te voyant ne disl ce que je dis. 

l>t si de toy je ne puis estre aymé 

Il me suffist au moins d^estre estimé 

Le serviteur plus parfaict qui fut oncques : 

Ce que croiras, j'en suis très seur, adoncqucs* 

Que la longueur du temps te fera veoir. 

Que de t*aymer je fais loyal debvoir : 

Et si de toy je n*en reçois autant, 

A tout le moins de t*aymer suis contant, 

En t*asseurant que rien ne te demande, 

Fors seulemeut que je te recommande 

Le cuéur et corps bruslant pour ton service 

Dessus Tautel d*amour pour sacrifice. 

Croy hardiment que, si je reviens vif, 

Tu reverras ton serviteur na!f : 

Et, si je meurs, ton serviteur mourra, 

Que jamais dame un tel n'en trouvera. 

Ainsi, de toy s'en va emporter Tonde 

Le plus parfaict serviteur de ce monde. 

La mer peut bien ce mien corps emporter, 

Mais non le cueur que nul ne peut osier 

D'avecques toy, où il faict sa demeure. 

Sans plus vouloir à moy venir une heure. 

Si je pouvois avoir, par juste eschange. 

Un peu du tien, clair et pur comme un ange, 

Je ne craindrois d'emporter la victoire. 

Dont ton seul cueur en gagneroit la gloire. 

Or vienne doncq ce qu'il en adviendra ! 

J'en ay jecté le dé, là se tiendra 

Ha vnlunlé sans aucun changement. 

Et pour mieulx peindre au tien entendement 

Ma loyauté, ma ferme seureté. 

Ce diamant, pierre de fermeté. 

En ton doigt blanc, te supplie prendre : 

Par qui pourras trop plus qu'heureux me rendre. 

diamant, dy : « Amant cy m'envoye. 

Qui entreprend ceste douhteuse voye, / 

Pour mériter, par ses oeuvres et faicts, 

D'estre du rang des vertueux parfalcts; 

A fin qu'un jour il puisse avoir sa place 

Au désiré lieu de ta bonne grâce. » 



La dame leut Tepistre tout du long, et de tant plus s'esmervciiloit 
fie raffection du capitaine, que moins elle en avoit eu 4e soupsou. Et, 
en regardant la table du diamant grande et belle, dont Tanneau estoit 
esmaillé de noir, fut en grande peine de ce quVUd en avoit à faire. 
Et, après avoir resvé toute la nuict sur ces propos, fut très aise 
d*avoir occasion de ne luy faire resjponse par l'aulte de messaigier, pen- 

* AdoncqueiySum de la conjonction ^wf, est employé ici dans le sens de : alors que. 

7 
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sant en elle-mesme, qu^avecq les peines qu^il portoit pour le service de 
son maistre, il n'avoit besoing d'estre Êisché de la mauvaise response 
qu'elle estoit délibérée de luy faire, laquelle elle remeit à son retour. 
Mais elle se trouva fort empeschée du diamant ;^ car elle n*avoit point 
accoustumé de se parer aux despens d'aultres que de son mary. Par- 
quoy, elle, qui estoit de bon entendement, pensa de faire proficter 
cest anneau à la conscience du capitaine. Elle despescha un sien servi- 
teur, qu'elle envoya à la damoiselle femme du capitaine, en feignant 
que ce fust une religieuse de Tarascon qui luy escripvit une telle 
lettre : 

4 Madame, monsieur vostre mary est passé par icy, bien peu avant 
son embarquement, et, après s'estre confessé et receu son Créateur 
comme bon chrestien, m*a declairé ung faict qu'il avoit sur sa con- 
science, c'est le regret de ne vous avoir tant aymée comme il debvoit. 
Et me pria et conjura, à son partement^, de vous envoyer ceste let- 
tre avec ce diamant, lequel il vous prie garder pour Tamour de luy» 
vous asseurant que, si Dieu le faict retourner eu santé, jamais femme 
ne fut mieulx traictée que vous serez; et ceste pierre de fermeté vous 
en fera foy pour luy. Je vous prie Tavoir pour recommandé en vos 
bonnes prières, car aux miennes il aura part toute ma vie. » 

Ceste lettre, parfaicte et signée au nom d'une religieuse, fut en- 
voyée par la dame à la femme du capitaine. Et quand la bonne vielle 
veid la lettre et Tanneau, il ne fiiult demander combien elle pleura de 
joye et de regret d'estre aymée et estimée de son bon mary, de la vue 
duquel elle se voyoit estre privée. Et, en baisant Fanneau plus de mille 
fois, Tarrousoit de ses larmes, bénissant Dieu qui sur la fin de ses 
jours luy avoit redonné l'amitié de son mary, laquelle elle avoit tenue 
longtemps pour perdue; et remerciant la religieuse qui estoit cause 
de tant de bien, à laquelle feit la meilleure response qu'elle peut, que 
le messaigier rapporta en bonne diligence à sa maistresse, qui ne la 
leut, ny n'entendit ce que luy dist son serviteur, sans eu rire bien 
fort. Et se contenta d'estre deflaicte de son diamant par si profitable 
moyen, que de reunir le mary et la femme en bonne amitié, dont luy 
sembla avoir gaigué ung royaulme. 

Ung peu de temps après, vindrent nouvelles de la deffaicte et mort 
du pauvre capitaine, et comme il fut abandonné de ceulx qui le 

4 La vieille langue avait cinq mots pour exprimer la même chose, mais sans 
doute avec des nuances qui nous échappent : fortement, département ^ dtfwtity 
départir^ départ. 
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dévoient secourir, et son entreprinse révélée par les Rhodiens, qui la 
debvoient tenir secrette; en telle sorte que luy avecq tous ceulx qui 
descendirent en terre, qui estoient en nombre de quatre vingts, furent 
tous tuez : entre lesquels estoit un gentil homme, nommé Jehan ^, et 
un Turc, tenu sur les fons par la dicte dame, lesquels deux elle avoit 
donnez au capitaine, pour faire le voyage avecq luy. Dont Tun mourut 
auprès de luy, et le Turc, avec quinze coups de flèches, se saulva à 
nouer * jusques dedans les vaisseaulx françois. Et par luy seul fut en- 
tendue la vérité de toute ceste affaire; car uog gentil homme, que 
le pauvre capitaine avoit prins pour amy et compaignon, et Pavoit 
advancé envers le Roy et les plus grands de France, si tost qu'il veid 
mettre pied à terre au dict capitaine, retira bien avant en la mer ses 
vaisseaulx. Et quand le capitaine veid son entreprinse descouvertc et 
plus de quatre mil Turcs, se voulut retirer comme il debvoit. Mais le 
gentil homme, en qui il avoit eu si grande fiance, voyant que par sa 
mort la charge luy demouroit seule de ceste grande armée et le pro- 
fict, meit en avant à tous les gentils hommes , qu'il ne falloit pas 
hazarder les vaisscauk du Roy, ne tant de gens de bien qui estoient 
dedans, pour,saulver cent personnes seulement: et ceulx qui n'avoient 
pas trop de hardiesse furent de son opinion. Et, voyant le dict capi- 
taine que plus il les appelloit et plus ils s'eslongnoient de son secours,- 
86 retourna devers les Turcs, estant au sablon jusques au genoil ', 
où il feit tant de faicts d'armes et de vaillances , qu'il sembloit que 
luy seul dcust deffaire tous ses ennemis , dont son traistre compai- 
gnon avoit plus de paour que désir de sa victoire. A la fin, quelques 
armes qu'il sceut faire, receut tant de coups de flèches de ceulx qui 
ne pouvoicnt approcher de luy, que de la portée de leurs arcs, qu'il 
comroencea à perdre tout son sang. Et lors les Turcs, voyans la foiblesse 
de ces vrais chrestierib, les vindrent charger à grands coups de cyme- 
terre : lesquels, tant que Dieu leur donna force et vie, se deiïendirent 
jusques au bout. Le cnpitaine appella ce gentil homme, nommé Jehan, 
qtfe sa dame luy avoit donné, et le Turc aussi, et en mettant la poincte 
de son espée en terre, tombant à genoux auprès, baisa et embrassa la 

* Nous croyons qu'il ft*agit ici du baroo de Halle^ille, Parisien, qui périt sur la 
côte de Syrie, prés de Beyrouth (qu'on appelait alors Bamth en français), dans 
une expédition contre leslurcs, et dont Clément Marot a composé l'éloge funè- 
bre dans ses Camplainlet, Voyez cette pièce de vers où Ton trouve quelques détails 
analogues à ceux que la Reine de Navarre rapporte dans cette Nouvelle. 

• Nager. 

' C'est-à-dire : enfoncé dans le sable jusqu'aux genoux. 
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Croix, (lisant : a Seigneur, prens l^ame en tes mains, de celuy qui n^a 
espargné sa vie pour exalter ton nom ! » Le gentil homme, iiominé 
Jehan, voyant qu'avec ses parolles la vie luy defTaillpit, embrassa, 
iuy, la croix de Tespée qu*il tenoit, pour le cuyder secourir; mais un 
Turc, par derrière, luy coupa les deux cuisses, et en criant tout haut : 
« Alloue, capitaine, allons en paradis veoir Celuy pour qui nous mou- 
rons! • fut compaîgnon à la mort, comme il avoit esté à la vie du 
'* pauvre capitaine. Le Turc, voyant qu'il ne pouvoit servir à Tun ny à 
Taultre, estant frappé de quinze flèches, se retira vers ses navires, 
et, en demandant y estre receu, combien qu'il fust seul ««chappé des 
quatre vingts, fut refusé par le traistre compaignon. Mais, luy, qui 
sçavoit fort bien nager, se jetta dedans la mer, et feit tant, qu*il fut 
receu en ung petit vaisseau, et, au bout de quelque temps, guery 
de ses playes. Et, par ce pauvre estranger, fut la vérité congneu en- 
tièrement à l'honneur du capitaine et à la hontç de son compaignon, 
duquel le Roy et tous les gens de bien, qui oyrent le bruict, jugereilt 
la meschanceté si grande envers Dieu et les hommes, qu'il n'y avoît 
mort dont il ne fut digne. Mais, à sa venue, donna tant de choses faul- 
ses à entendre, avecq force presens, que non seulement se saulva de 
pugnition, mais eut h charge de celuy qu'il n'estoit digne de servir de 
• varlet. 

Quand ceste piteuse nouvelle vint à la court, madame la Régente, 
qui l'estimoit fort, le regretta merveilleusement; aussi feit le Roy et 
tous les gens de bien qui le congnoissoient*. Et celle qu'il aymoit le 
mieulx, oyant une si estrange, piteuse et chrestienn« mort, changea 
la dureté du propos qu'elle avoit délibéré luy tenir, en larmes et lamen- 
tations ; à quoy son mary luy tint compaignie, se voyans frustrez de 
l'espoir de leur voyage. Je ne veulx oblier que une damoiselle qui 
estoit à ceste dame, laquelle aymoit ce gentil homme nommé Jehan, 
plus que soy-mesmes, le propre jour que les deux gentils hommes fu- 
rent tuez, vint dire à sa maistresse, qu'elle avoit veu en songe celuy 
qu'elle aymoit tant, vestu de blanc, lequel luy estoit venu dire adfieu, 
et qu'il s'en alloit en paradis avecq son capitaine. Mais , quand elle 
sceut que son songe estoit véritable, elle feit un tel dueil, que sa mais- 

I II fallait que le triste sort du baron de Malleville et de ses compagnons d'armes 
eût éveillé au plus haut degré la sympathie de la cour de France, pour que Clé- 
ment Marot consacrât à la mémoire de ce brave chevalier de Malte une complainte^ 
qui Tut pn»bablement composée par ordre du roi ou de madame Marguerite, car 
cette princesse pourrait bien être Thérolne de la Nouvelle racontée par elle-même 
sous le nom de Parla mente. 
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tresse a?oit assez à faire à la consoler. Au bout de quelque temps, 
la court alla en Normandie, d*oii estoit le gentil homme, la femme 
duquel ne faillit à venir faire la révérence à madame la Régente. Et, 
pour y estre présentée, s'adressa à la dame que son mary avoit tant 
aymée. Et, en attendant Theure propre en une église, commencea à 
r^retter et louer son mary, et, entre aultres choses, luy dist : « Helas, 
ma dame ! mon malheur est le plus grand qu'il n'advint oncques à 
femme, car, à Theure qu'il m'aymoit plus qu'il n*avoit jamais faict, 
Dieu me l'a osté. i» Et, en ce disant, luy monstra Tanneau qu'elle avoit 
au doigt comme le signe de sa parfaicte amitié, qui ne fut sans gran- 
des larmes : dont la dame, quelque regret qu'elle en eust, avoit tant 
d^envie de rire, veu que de sa tromperie estoit sailly un tel bien, 
qu'elle ne la voulut présenter ù madame la Régente, mais la bailla à 
une aultre et se retira en une chapelle, où elle passa Tenvie qu'elle 
avoit de rfre. 

ff II me semble, mes dames, que celles à qui on présente de telles 
choses, debvroient désirer en faire oeuvre, qui vint à aussi bonne fin, 
que feyt ceste bonne dame; car elles trouveroient que les bienfaicts 
sont les joyes des bien faisans. Et ne fnult point accuser ceste dame de 
tromperie, mais estimer de son bon sens, qui convertit en bien ce qui 
de soy ne valoit riens. — Voulez-vous dire, ce dist Noraeriide, qu^un 
beau diamant de deux cens escus ne vault riens ? Je vous asseure que, 
sMl fust tumbé entre mes mains, sa femme ne ses parens n'en eussent 
riens veu. Il n'est rien mieulx à soy, que ce qui est donne. Le gentil 
homme estoit mort, personne n'en sçavoit rien : elle se fust bien 
passée de faire tant plorer ceste pauvre vielle. — En bonne foy, ce dist 
Hircan, vous avez raison, car il y a des femmes qui, pour se monstrer 
plus excellentes que les aultres, font des oeuvres apparantes contre 
leur naturel, car nous sçavons bien tous, qu'il n'est riens si avaricieux 
que une femme. Toutesfois, leur gloire * passe souvent leur avarice, 
qui force leurs cueurs à faire ce qu'elles ne veulent. Et croy que celle 
qui laissa ainsi le diamant n' estoit pas digne de le porter. — Hola ! 
hola! ce dist Qisille, je me doubte bien qui elle est; parquoy, je vous 
prie, ne la condamnez point sans l'oyr. — Ma dame, dist Hircan, 
je ne la condamne point, mais, si le gentil homme estoit autant ver- 
tueux que vous dictes, elle estoit honorée d'avoir ung tel serviteur et 
de porter son anneau ; mais peut-estre que ung moins digne d' estre ' 

« Orgueil, vanité. 
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aymé la tenoit si bien par le doigt, que Tanneau n*y pouvoit entrer. 
— Vrayemcnt, ce dist Ennasuitte, elle le pouvoit bien garder, puisque 
personne n*en sçayoit rien. — Comment? cedist Gcburon : toutes 
choses à ceulx qui ayment sont-elles licites, mais que Ton n^en sache 
liens? — Par ma foy, ce dist SafTredent, je ne vois oncques mefTaict 
pugny, sinon la sottise; car il n*y a meurdrier, larron, ny adultère, 
mais qu'il soit aussi fin que maulvais, qui soit jamais reprins par 
justice, ny blasmé entre les hommes. Mais souvent la malice est si 
grande, qu^elle les aveugle ; de sorte qu'ilz deviennent sots, et comme 
j*ay dict : Seulement les sots sont punis, et non les vicieux. — Vous en 
direz ce qu^il vous plaira, ce dist Oisille; Dieu peut juger le cueur 
de ceste dame ; mais, quant à moy, je trouve le faict très honneste 
et vertueux. Pour n'en débattre plus, jevous prie, Parlamente, donner 
vostre voix à quelqu'un. ^ Je la donne très volop tiers, ce dist-elle, à 
Simontault ; car, après cos deux tristes nouvelles, il ne fauldra de 
nous en dire une, qui ne nous fera point plorer. — Je vous remercie, 
dist Simontault, en me donnant vostre voix, il ne s'en fault gueres 
que ne me nommiez plaisant, qui est un nom que je trouve fort 
fascheux : et pour m'en venger, je vous monstreray qu'il y a des 
femmes qui font bien semblant d'estre chastes envers quelques 
uns, ou pour quelque temps ; mais la fin les monstre telles qu'elles 
sont, comme vous verrez par une histoire très véritable. i> 
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Le seigneur de Bonnivel, pour se venger de la cruauté d'une dame milanoyse, s*ac> 
cointa d*iin gentil homme italian, qu'elle aymoit, sans qu'il en eut encores rien 
eu que bonnes paroles et asseuranoe d'être ayroé. Et, pour parvenir à son 
intention, luy conseilla si bien, que sa dame luy accorda ce que tant il avoît 
pourchassé. Dont le gentil homme avertit Bonnyvet, qui, après s'estre fait couper 
les cheveux et la barbe, vestu d'habillemcns semblables à ceux du gentil homme, 
s'en ala sur le my-nuyt mettre sa vengeance à exécution : qui fut cause que 
la dame, après avoir entendu de luy Tinvention qu'il avoit trouvée pour la 
gaigner, luy promit se départir de l'amytié de ceux de sa nation et 6*arreler à luy. 



E 



n la duché de Milan, du temps que le grand-maistre de Chaumont* 
en estoit gouverneur, y avoit un gentil homme, nommé le seigneur 



* Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont, neveu du cardinal d'Amboise, 
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de Bonnivet, qui depuis par ses mérites fut admirai de France^. Estant 
à Milan, fort aymé «du dict grand- maistre et de tout le monde pour 
les vertuz qui estoient en luy, se trouToit voluntiers aux festins où 
toutes les dames se assembloicnt, desquelles il estoit mieulx youlu 
que ne fut oncques François, tant pour sa beaulté, bonne grâce et 
bonne parole, que pour le bruict que chascun luy donnoit d'estre un 
des plus adroicts et hardys aux armes qui fust point de son temps. 
Ung jour, en musqué, à ung cumeval, mena dancer une des pius 
braves et belles dames qui fust point en la ville* : et quand les 
hautsbois faisoient pause, ne failloit à luy tenir les propos d'amour 
qu'il sçavoit mieux que nul aultre dire. Mais, elle, qui ne luy debvoit 
rien de respondre, luy voulut soubdain mettre la paille au devant et 
Farrester^, eu fasseuraut qu'elle n'aymoit ni n*aymeroit jamais que 
son mary, et qu'il ne s'y actendist en aucune manière. Pour ce&te 
response, ne se tint le gentil homme refusé, et la pourchassa vive- 
ment jusques à la niy caresme. Pour toute résolution, il la trouva 
ferme en propos de n'aymer ne luy ne aultre : ce qu'il ne peut croire, 
veu la mauvaise grace que son mary avoit et la grande beaulté d'elle. 
Il se délibéra, puisqu'elle usoit de dissimulation, d'user aussi de trom- 

élait gouverneur de Milan en 1506; il fut successivement amiral, maréchal et 
grand-maître de France; il mourut en 1511, et sa mort fut attribuée au poison. 
Il eut une grande part, comme général d*armée, aux guerres d'Italie sous le 
règne de Louis Xll. Voyez sa vie dans les Capitaines françoU^ de Brantôme. 

* Guillaume Goullier, connu sous le nom de VAmiral de Bonnivetj parce qu'il 
était seigneur de Bonnivet et qu'il fut nommé amiral de France par François 1*', qui 
le prit en affection particulière, se distingua d'abord daos les guerres d'Italie, 
sous Louis XII, notamment au siège de Gènes, en 1507. 11 n'avait pas plus de 
trente ans à cette époque : « 11 estoit de fort gentil et subtil esprit, dit Brantôme, 
qui l'a placé parmi ses Capitaines français, et très habile, fort bien disant, fort 
beau et agréable. » 11 fut tué à la bataille de Tavie, en 1525. 

* M. Leroux de Lincy a pensé que l'héroïne de cette nouvelle pouvait bien 
être la fameuse sennora Cterice, dont Brantôme a parié. « Ce fut luy seul, dit-il 
dans la Vie de Bonnivet {Capitaines français)^ qui conseilla au Roi François do 
passer les monts et de suivre M. de Bourbon, ayant laissé Marseille, non tant 
pour le bien et le service de son maistre, que pour aller revoir une grande dame de 
Milan, et des plus, belles qu'il avoit faicte pour maistresse quelques années de 
jdevant ; et en avoit tiré plaisir et en vouloil retasler. On dit que c'estoil la sen- 
nora Clerice, pour lors estimée des plus belles dames de Titalie ; voylà qui le 
menoit. J'ay ouy dire ce conte à une grande dame de ce temps-là, et qu'il en avoit 
fait cas au i>oy de ceste dame, et luy en avoit faict venir Tenvye de la voir et cou- 
cher avec elle : et voylà la principale cause de ce passage du Roy, qui n'est à tous 
cogneue. » 

^ Cette expression proverbiale vient de ce qu'on arrête un cheval en lui préseulanl 
un râtelier b.en garni de fourrages. 
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perie ; et dès l'heure, laissa la poursuitte qu'il luy faisoit, et s'enquist 
si bien de sa yie, qu'il trouva qu'elle aymoit un gentil honune italien, 
bien saige et honneste. 

Le dict seigneur de Bonnivet accointa ^ peu à peu ce gentil homme, 
par telle doulceur et finesse, qu'il ne s'apparceut de l'occasion *, mais 
l'ayma si parfaictement, qu'après sa dame c'estoit la créature du monde 
qu'il aymoit le plus. Le seigneur de Bonnivet, pour luy arracher son 
secret du cueur, faingnit de luy dire le sien, et qu'il aymoit une dame 
où jamais n'avoit pensé, le priant le tenir secret, et qu'ils n'eussent 
tous deux que ung cueur et une pensée. Le pauvre gentil homme, 
pour luy monstrer l'amour réciproque, luy va declairer tout du long 
ceUe qu'il portoit à la dame, dont Bonnivet se vouloit venger ; et une 
fois le jour, s'asscmbloient en quelque lieu tous deux, pour rendre 
compte des bonnes fortunes advenues le long de la journée, ce que 
l'un faisoit en mensonge, et l'autre en vérité. Et confessa le gentil 
homme avoir aymé trois ans ceste dame, sans en avoir riens eu, 
sinon bonnes paroles et asseurance d'estre aymé. Le dict de Bonnivet 
luy conseilla tous les moyens qu'il luy fut possible pour parvenir à son 
intention ; dont il se trouva si bien, que en peu de jours elle luy ac- 
corda tout ce qu'il demandoit; il ne restoit que de trouver le moyen : 
ce que bien tost, par le conseil du seigneur de Bonnivet, fut trouvé. 
Et, ung jour, avant souper, luy dist le gentil homme : (( Monsieur, je 
suis plus tenu à vous qu'à tous les hommes du monde, car par vostre 
bon conseil j'espère avoir ceste nuict ce que tant d'années j*ay désiré. 
Je te prie, mon amy, ce luy dist Bonnivet, compte-moy la sorte de 
ton entreprinse, pour veoir s'il y a tromperie ou hnzard, pour te y 
seiTir de bon amy. » Le gentil homme luy va compter comme elle 
avoit moyenne de faire laisser la grande porte de la maison ouverte, 
soubz coulleur de quelque maladie qu'avoit un de ses frères, pour 
laquelle à toute heure falloit envoyer à la ville quérir ses nécessitez; 
et qu'il pourroit entrer seurement dedans la court, mais qu'il se gar- 
dast de monter par l'escallier, et qu'il passast par ung petit degré 
qui estoit à main droicte, et cntrast en la première gallerie qu'il trou- 
veroit, où toutes les portes des chambres de son beau père et do ses 
beaulx frères se rendoient; et qu'il choisist bien la troisiesme plus 
près du dict degré, et, si en la poussant doulcement il la trouvoit 



I 



Fr^uenta. 
* Dan*' le sens lie motifs iatentlon. 
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fermée, qu'il s'en allast, estant asseuré que son mary estoit revenu, 
lequel toutesfois ne devoit revenir de deux jours ; et que, s'il la trou- 
voit ouverte, il entrast doucement, et qu'il la rel'ermast hardiment au 
coureilS sachant qu'il n'y a voit qu'elle seule en la chambre, et que 
surtout il n'oubliast à faire faire des soulliers de feutre, de paour 
de faire bruict ; et qu'il se gardast bien de venir plus tost que deux 
heures après minuict ne lussent passées, pource que ses beaulx frères 
qui aymoient fort le jeu ne s'alloient jamais coucher, qu'il ne fust plus 
d'une heure. Le dict de Bonnivet luy respondit : ce Va, mon amy, 
Dieu te conduise; je le prie qu'il te garde d'inconvénient: si ma 
compaignie y sert de quelque chose, je n'espargneray rien qui soit en 
raa puissance. » Le gentil homme le mercia bien fort, et luy dist qu'en 
ceste affaire il ne pouvoit estre trop seul; et s'en alla pour y donner 
ordre. 

Le seigneur de Bonnivet ne dormit pas de son costé ; et, voyant 
qu'il estoit heure de se venger de sa cruelle dame, se retira de bonne 
heure en sou lo^is, et se feit coupper la barbe de la longueur et lar- 
geur que l'a voit le gentil homme; aussi, se feit coupper les cheveux, 
à fin qu'à le toucher on ne peust congnoistre leur différence. 11 n'o- 
blia pas les escarpins de feutre et le demorant des habillemens sem- 
blables au gentil homme. Et, pource qu'il estoit fort aymé du beau père 
de ceste femme, ne craignit d'y aller de bonne heure, pensant que s'il 
estoit apperceu il iroit tout droict à la chambre du bon homme avec 
lequel il avoit quelque affaire. Et, sur Theure de minuict, entra en la 
maison de ceste dame, où il trouva assez d'allans et de venans; mais, 
parmy eulx, passa sans estre congnou et arriva en la gallerie. Et, tou- 
chant les deux premières portes, les trouva fermées, et la troisiesme 
non, laquelle doucement il pous'sa. Et, entré qu'il fut en la chambre 
de la dame, la referma au coureil, et veid toute ceste chambre ten- 
due de linge blanc, le pavement et le dessus ^ de mesmes, et un lict, 
de toille fort déliée, tant bien ouvré de blanc qu'il n'estoit possible de 
plus; et la dame seule dedans avecq son scoHoa^ et la chemise toute 
couverte de perles et de pierreries : ce qu'il veid par ung coing du 
rideau, avant que d'estre apparceu d'elle ; car il y avoit un grand flam- 
beau de cire blanche, qui rendoit la chambre claire comme le jour. Et, 

* Ce mot, qui manque dans les dictionnaires anciens et nouveaux, équivaut à 
verrou^ qu'on écrivait rerrouil. Les paysans du Berri disent encore courail. 

* Le plancher et 1«! plafond. 

' Coiffu, bonnet de femme. On ilit encore eacoffion dans les campagnes. 

7. 
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vlo pour d'estre. congneu d\*lle» alla premièrement tuer k flambeau, 
puis se tk$pouilla, et s*aUa coucher auprès d'^eile. Elle, qui cuidoit que 
ce fust ceiuy qui si longuement Taroit aymée» Iut feit la meilleure 
ohere qui lu y fut possible. Mais, faiy, qui scavoit bien que c^esloit au 
nom d'un aultre. se garda de luy dire un seul mot, et ne pensa qn^à 
luottie sa Yen!*eance ^ oxetulion ; c*est de lux ester son boonenr et sa 
chasteté, sans luy en scavoir gré ni graire. Macs, contre sa Tolunté et 
«le lîSiention, la dame se tenoit st contente de ceste vengeance, 
quVlle l*cstiiiioit récompense de tous S4i^ labeurs jusque» à ce que une 
ttcnre apvès uiinuict sonna qir*l estott temps de dire adien. Et, à 
Thcttre, le plus bois qu^il luy fïit pix>5iMe, hiy demanda si elle esioil 
aussi oontetite do luy que luy X«.4le. Lite, qui «mydkxit qu<- ck- fnst son 
Jimy, Iut dtst que ii^'ti se«ilement eUe e:>t^)«l i-oatrote, nais eancr- 
^^^èe de la grandeur de son an»ii«r. qui t^awit garie usaf h^ jiv. shis 
l;:y |\>«i\Hr rysfvfadr^. A Thciwe^ i le fc*jit à rîre bÀen Icrt, luy 
^Èsant : « Or s»;, mj djL:nv« itte refusen» tvmbs uan* «sitrf feè. comme 
tvxas atYi jc-A>«5>lur. < de iuàre nï5»c«<s^ in ^ » E.V, «-..l > cjmuciA à 
b ftiwije <•! au Tt5^ fit si dftîV<H«fryie c~«nruy, df ii:c&r. ^VJr Y 
f<iiU |*;«K- ie rrSitt foàs rr'fsdLcx:^ T'-ciCrr tc îr: ji.jtn,^^ se r<%z\ 
}i^iT in bcS à kas }v«r dbavib^r vu ^'«sftrju, i. :b£ âf jv feoflr^ «>aa 
^«V^le ei<t«iilsi imnIrtf'iDrtiir^ ocxiic xtvt.^ -i^fràt sfir b^omaur ftoui su 
lw«r>?Xir 4n.*f*jA m^ynuiA. jw»rt: ti wj* ïi.'«r s* \-iiii&s «Tflif, }«t»ui- 
Tti: àvD\cft{T ofts:<- fiîi.r'f fu.: înc: !k -nutnàf.. Mi*t> i b ntoA tsÉtrt 
ï»» Virav, i^ jim 'kHonus <* «i/n.j^'vsi |iur<ù<t«^ Tit^fuini (k fiynitr ]Qn$ 
ont cft.'iA o*^ r^TOfiÀ <4 ^ ^^J.'T XV' cni; liuKibiàt «fm lifmnenr. a 
îiï«r. imt*. ic- ii"<ui aonroU ^unDah- iiia^arte*. O- oui k jaunTe «ntle crtift; 
<&. ^Tit/^n/iaiA et hr^ Virvnn^iffii ar'ii Jn'ii'l trfa7V(tf> «a ]a |ieinf' au'Il 
w/iil nrittst jvwr 1* ^aimrmr, ^ir^ iiit» ol f\lK riîvnMîrnït iiiitiuh que 
T:m)trft, Cfu. n'wvnil swm wîW -jyiH 5t«crt!l ; m oii'f.lH rmuninBsnh iii«n 
If' wintriiirf' âii biiiH. "hrouA qnr Vnn i)/innm: ma françuiiF ; car îk 
4stnii»iïî îiUi<snii!rs, |«».'si*vtînim m -si'rr.'fc- oiu èf^ ItJiiienfv. l'arquw, 
<Uirrsn»v»i)i olii ><f rtniui^lnit lU Iniimùfr. lit- rauih. fW «:i luitimu |ioiir 
^ «iTftî^flr il liî\. Hjiiv iJu Jf |iria iimi. inru mn luuir quel(iii(> tam}^ 
il iie«r trmfvsijQ fn luUi im» toïdit) où «lu hhtl. sinmi nu masque; car 
'»Hr ^rvriit birai qii^UU* numi: ^i rranrit himti., mit ssi cnnlniumct> ta 
(Uv-lairornit îi trait Ir minuit'., li hn «i im; imunnssi'. rtj «ihxi la jiria 
qwc, qniind^mi am^ wmrt^niî ; di»«v biMm>». t»hi U}\ f.ù: bmnir chère, 
ot miiv jvu :, ivn i»H< >'«»ii tumrmit iii»ruiri Jimrt i*Ur f»»rt si ^rrande 
ïlifti^^uUti. qm\^Rv l'amnin qneWi hn ^MirtAit. ^rneti lu- reoistais 
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coraé. Toutesfois, en luy disant adieu, la rendit si satîsfaîcte qu^elle 
eust bien voulu qu'il y fiist demouré plus longuement. 

Après quMl fut levé et qu'il eut reprins ses habilleraens, saillit hors 
de la chaïubre, et laissa la porte entr'ouverte comme il Tavoit trouvée. 
Et, pour ce qu'il estoit près de deux heures, et qu'il avoit paour de 
trouver le gentil homme en son chemin, se retira au hault du degré, où 
bientost après il le veid passer et entrer en la chambre de sa dnme. 
Et, luy, s'en alla en son logis, pour reposer son travail; ce qu'il feit 
de sorte que neuf heures du matin le trouvèrent au lict : où, à son 
lever, arriva le gentil homme, qui ne faillit à luy compter sa fortune, 
non si bonne comme il Tavoit espérée, car il dist que, quand il entra 
en la chambre de sa dame, il la trouva levée en son manteau de nuict, 
avecques une bien grosse fiebvre, le pouls fort esmeu, le visaige en 
feu et la sueur qui commençoit à luy prendre, de sorte qu'elle le pria 
s'en retourner incontinant; car, de paour d'inconvénient, n'avoit ofé 
appeler ses femmes, dont elle estoit si mal, qu*elle avoit plus besoin 
de penser à la mort qu'à l'amour, et d*oyr parler de Dieu que de Cu- 
pido; estant marrye du hazard où il s'cstoit mis pour elle, veu qu'elle 
n'avoit puissance en ce monde de luy rendre ce qu'elle esperoil faire 
en l'autre bientost. Dont il fust si estonné et marry, que son feu et sa 
joye s'estoient convertis en glace et en tristesse, et s'en estoit inconti- 
nent departy. Et, au matin, au poinct du jour, avoit envoyé sçavoir de 
ses nouvelles, et que pour vray elle estoit très mal. Et, en racomptant 
ses douleurs, ploroit si très fort, qu'il sembloit que l'aine s'en deust 
aller par ses larmes, fionnivet, qui avoit tant envie de rire que l'autre 
de plorer, le consola le mieulx qu'il luy fut possible, luy disant que 
les amours de longue durée ont tousjours un commencement difficile, 
et qu'amour lui faisoit ce retardement pour luy faire trouver la jouis- 
sance meilleure; et en ces propos, se départirent. La dame garda quel- 
ques jours le lict; dt, en recouvrant sa santé, donna congié à son 
premier serviteur, le fondant sur la craincte qu'elle avoit eu de la 
mort et le remords de sa conscience, et s'arresta au seigneur Bonni- 
▼et, dont Tamitié dura, selon la coustume, comme la beauté des fleurs 
des champs ^ . 

« Il me semble, mes dames, que les finesses du gentil homme valent 

1 11 y a dans ce dernier Irak uae sorte de reproche adressé à Tinconstance de 
Bonnivet. La tradition veut qu'il ait été très^assidu auprès de Marguerite d'Angou- 



120 DEUXIËSMË JOURNÉE. 

bien rhypocrisie de cette dame, qui, après avoir tant contrcfaict* la 
femme de bien, se declaira si folle. — Vous direz ce qu'il vous plaira 
des femmes, dist Ennasuitte, mais ce gentil homme feit un tour mes- 
chant. Est-il dict que si une dame en aymoit un, l'autre la doive avoir 
par finesse? — Croyez, ce dist Geburon, que telles marchandises ne 
se peuvent mettre en vente, qu* elles ne soient emportées par les plus 
ofTrans et derniers enchérisseurs. Ne pensez pas que ceulx qui pour- 
suivent les dames prennent tant de peine pour Tamour d'elles ; car 
c'est seulement pour Tamour d'eulx et de leur plaisir. — Par ma foy,. 
ce dist Longarinc, je vous croy ; car, pour vous en dire la vérité, tous 
les serviteurs que j'ay jamais eu, m'ont tousjours commencé leurs pro- 
pos par moy, monstrans désirer ma vie, mon bien, mon honneur; 
mais la fin en a esté pour eulx, desirans leur plaisir et leur gloire. 
Parquoy, le meilleur est de leur donner congié dès la première partie 
de leur sermon; car, quand on vient à la seconde, on n'a pas tant 
d'honneur à les refuser, veu que le vice de soy, quand il est cou- 
gneu, est refusable. — 11 fauldroit doncques, ce dist Ennasuitte, que, 
dès que ung homme ouvre la bouche, on le refusast sans sçavoir qu'il 
veult dire? » Parlamente luy respondit : « Ma compaigne ne l'entend 
pas ainsi ; car on sçait bien que au commencement une femme ne doibt 
jamais faire semblant d'entendre où l'homme veult venir, ny encores, 
quand il le declaire, de le pouvoir croire; mais, quand il vient à en 
jurer bien fort, il me semble qu'il est plus honneste aux dames de le 
laisser en ce beau chemin, que d'aller jusques à la vallée. ^ Voire 
mais, ce dist Nomerfide, devons-nous croire par là, qu'ils nous aiment 
par mal */ Est-ce pas péché de juger son prochain ? — Vous en croirez 
ce qu'il vous plaira, dist Oisille; mais il faulttant craindre qu'il soit 
vray, que, dès que vous en appercevez quelque estincelle, vous devez 
fuir ce feu, qui a plus tost brusié un cueur, qu'il ne s'en est appar- 
ceu. — Vrayement, ce dist Hircan, voz loix sont trop dures. Et si les 
femmes vouloient, selon vostre advis, estre si rigoureuses, auxquelles 
la doulceur est tant séante, nous changerions aussy nos doulces suppli- 
cations en finesses et forces. — Le mieux que je y voye, dist Simon- 
tault, c'est que chacun suive son naturel : Qui aime ou qui n'aime 
point le monstre sans dissimulation! — Pleust à Dieu, ce dist Saffre- 
dent, que ceste loy apportast autant d'honneur qu*elle feroit de plai- 
sir ! » Mais Dagoucin ne se sceut tenir de dire: « Ceulx qui aymeroient 

lème, à laquelle il n'était pas indifTérenl, quoiqu'elle ait eu, dit-on, le courage de 
lui résister dans un» ciicoiistance bien délicate. Voyez la Nouvelle IV. 
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mieulx mourir, que leur volonié fust congneue, ne se pourroient 
accorder à vostre ordonnance? — Mourir! ce dist Hircan; encor est-il 
à naistre le bon chevalier, qui pour telle chose publique Touldroit 
mourir. Mais laissons ces propos d'impossibilité, et regardons à qui 
Simontault donnera sa voix. — Je la donne, dist Simontault, à Lon- 
garine, car je la regardois tantost, qu'elle parloit toute seule; je pense 
qu'elle recordoit quelque bon roole, et si n'a point accoustumé déceler 
la yerité soit contre homme ou contre femme. — Puis que tous m'es- 
timez si Teritable, repondist Longarine, je vous racompteray une his- 
toire, que, nonobstant qu'elle ne soit tant à la louange des femmes 
que je vouldrois, si verrez-vous qu'il y en a ayans aussi bon cueur, 
aussi bon esprit, et aussi pleines de finesses, que les hommes. Si mon 
compte est un peu long, \ous aurez patience. » 
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Par la faveur du Roy Françoys, un simple gentil homme de sa court espousa une 
femme fort riche, de laquelle loulesfois, tant pour sa grande jeunesse que pour 
ce qu'il avoit son cueur ailleurs, il teint si peu de conte, que, elle, meue de 
dépit et vaincue de desespoir, après avoir serché tous moyens de luy complaire, 
avisa de se reconforter autre part des ennuys qu'elle enduroit avec sou mary. 

EN la court du Roy François premier, y avoit ung gentil homme *, 
duquel je congnois si bien le nom que je ne le veulx point nom- 
mer. Il estoit pauvre, n'ayant point cinq cens livres de rente, mais il 
estoit tant aymé du Roy pour les vertus dont il estoit plein, qu'il viut 
à espouser une femme si riche, qu'un grand seigneur s'en fust bien 

* Brantôme, dans ses Dames Galantes (Disc. I). rapporte une aventure ù peu 
près pareille à celle qui fait le sujet de cette Nouvelle. «Tay congneu, dit-il, deux 
clames de la cour toutes deux belles soeurs; Tune avoit espousé un mary, l'avory, 
courtisan et fort hahile, et qui pourtant ne faisoit cas de sa femme comme il de- 
voit, veu le lieu d'où elle estoit; et parloit h elle devant le monde comme à 
une sauvage et la rudoyoit fort. Elle, putiente, Tendura pour quelque temps jus- 
ques à ce que son mary vint un peu défavorisé; elle, espiaut et prenant Toccasion 
au poil et à propos, la luy ayant gardé bonne, luy rendit aussitost le desdain 
passé qu'il luy avoit donné... Comme fist aussy sa belle soeur, prenant exemple à 
elle, qui, ayant esté mariée fort jeune et en tendre âge, son mary, n'en faisant cas 
comme d'une petite fillaude, ne l'aymoit comme il devoit. Mais, elle, se venant ad- 
vancer sur l'âge et à sentir son cueur, en reconnoissant sa beauté, le paya de 
raesme monnoye et luy fit présent de belles cornes pour l'interest du passé. » 
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contenté. Et, pour ce qu'elle estoit encores bien jeune, pria une des 
plus grandes dames de la court de la youloir tenir ayecq elle : ce 
qu'elle feit très voluntiers. Or, estoit ce gentil bomme tint bonneste, 
beau et plein de toute grâce, que toutes les dames de la court en fai- 
soient bien grand cas. Et, entre aultres, une que Je Roy aymoit, qui 
n'estoit si jeune ne si belle que la sienne. Et, pour la grande amour 
qu*il luy portoit, tenoit si peu de compte de sa femme, que à peine en 
ungan couchoitr-il une nuict avec elle. Et ce qui plus luy estoit impor- 
table, c'est que jamais il ne parloit à elle, ne luy faisoit signe d'amitié. 
Et, combien qu'il jouist de son bien, il luy en faisoit si petite part, 
qu'elle n' estoit pas habillée comme il luy appartenoit, ne comme elle 
desiroit. Dont la dame, avecq qui elle estoit, reprenoit souvent le gentil 
homme, en luy disant : a Vostre femme est belle, ricbe et de bonne 
maison, et vous ne tenez non plus compte d'elle, que si elle estoit tout 
le contraire : ce que son enfance et jeunesse a supporté jusques icy ; 
mais j'ay paour, quand elle se verra grande et belle, que son roirouer 
et quelcun qui ne vous aymera pas, luy remonstre sa beaulté si peu 
de vous prisée*, et que, par despit, elle face ce que, estant de vous 
bien traictée, n'oseroit jamais penser. » Le gentil homme, qui avoit 
son cueur ailleurs, se mocquatrès bien d'elle et ne laissa, pour ses 
enseignemens, à continuer la vie qu'il menoit. Mais, deux ou trois 
ans pussez, sa femme commença à devenir une des plus belles femmes 
qui fust point en France, tant qu'elle eut le bruict de n'avoir à la 
court sa pareille. Et plus elle se sentoit digne d'estre aymée, plus s'en- 
ouya de veoir que son mary n'en tenoit compte : tellement, qu'elle en 
printung si grand desplaisir que, sans la consolation de sa maistressc', 
elle estoit quasi au desespoir. Et, après avoir cherché tous les moyens 
de complaire à son mary qu'elle pouvoit, pensa en elle-mesme qu'il 
estoit impossible qu'il l'aymast, veu la grande amour qu'elle lùy portoit, 
sinon qu'il eust quelque autre fantaisie en son entendement : ce qu'elle 
chercha si subtilement, qu'elle trouva la vérité, et qu'il estoit toutes les 
nuicts si empesché ailleurs, qu'il oublioit sa femme et sa conscience. 
Et, après qu'elle fut cert-iine de la vie qu'il menoit, print une telle 
melencolie, qu'elle ne se vouloit plus babiller que de noir, ne se 
trouver en lieu où l'on feist bonne chère. Dont sa maistresse, qui s'en 
apperceut, feit tout ce qui luy fust possible pour la retirer de ceste 

* Ccst la princesse, la dowie avec qui elle itoit, la matslrease dont elle dépendait, 
comme étant attachée à sa maison en qualité de dame d'honneur. Ne serait-ce 
pas Marguerite elle-même? ' 
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oppinion, mais elle ne peut. Et, combien que son mary en fust assez 
adverty, il fut plus prest à s^cn mocquer, que de y donner remède. 
Vous sçavez, mes dames, que ainsi que extrême joye est occupée»par 
pleurs, aussi extrême ennuy prend fin par quelque joye? Parquoy, 
ung jour, advint que ung grand seigneur, parenl proche de la mais- 
tresse de cestc dame et qui souvent la irequentoit, entendant Tes- 
trange façon dont le mary la traictoit, en eut tant de pitié qu'il se voulut 
essayer à la consoler; et, en pariant avecq elle, la trouva si belle, si 
saige et si vertueuse, qu'il désira beaucoup plus d'estre en sa bonne 
grâce, que de luy parler de son mary, sinon pour luy monstrer le 
peu d'occasion qu'elle avoit de Taymer. 

Geste dame, se voyailt délaissée de celuy qui la debvoit aymer, et 
d'autre costé aymée et requise d'un si beau prince, se tint bien heu- 
reuse d*estre en sa bonne grâce. Et, combien qu'elle eust tousjours 
désir de conserver son honneur, si prenoit-elle grand plaisir de parler 
à luy et de se veoir aymée et estimée ; chose dont quasi elle estoit affa- 
mée. Geste amitié dura quelque temps, jusques à ce que le Roy s'en 
apparceut, qui portoit tant d'amour au gentil homme, qu'il ne vouloit 
souffrir que nul luy feist honte ou desplaisir. Parquoy, il pria bien fort 
ce prince d'en vouloir ester sa fantaisie, et que, s'il continuoit, il si- 
roit très mal content de luy. Ge prince, qui aymoit trop mieulx la 
bonne grâce du Roy que toutes les dames du monde, luy promist, pour 
l'amour de luy, d'abandonner ^)on entreprinse, et que dès le soir il 
iroit prendre congé d'elle. Ce qu'il feit, si tost qu'il sceut qu'elle estoit 
retirée en son logis, où logeoit le gentil homme en une chambre sur 
la sienne. Et, estant au soir à la fenestre, veid entrer ce prince en la 
chambre de sa femme, qui estoit soubs la sienne; mais le prince, qui 
bien l'advisa, ne laissa d'y entrer. Et, en disant adieu à celle dont Ta- 
tilour ne fai^oit que commencer, luy allégua pour toutes raisons le 
commapdement du Roy. 

Après plusieurs larmes et regrets qui durèrent jusques à une heure 
après minuict, la dame luy dist pour conclusion : a Je loue Dieu, Mon- 
seigneur, dont il luy plaist que vous perdiez ceste oppinion, puisqu'elle 
est si petite et foible, que vous la pouvez prendre et laisser par le 
commandement des hommes. Gar, quant à moy, je n'ay point demandé 
congé ny à maistresse, ny à mary, ny à moy-mesmes, pour vous aymer: 
car Amour, s'aidant de vostre beaulté et de vostre honnesteté, a eu 
telle puissance sur moy, que je n'ay œngneu aultre Dieu ne aultre Roy 
que luy. Mais, puis que vostre cueur n'est pas si remply de vray 
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amour, que craincCe n'y trouve encores place, tous ne pouvez estre 
amy parfaict; et d'un imparfaict, je ne veulx poinct &ire amy aymé 
parfaictementy comme j'avois délibéré faire de vous. Or adieu. Monsei- 
gneur, duquel la craincte ne mérite la franchise de mon amitié ! t Ainsi 
s'en alla pleurant ce seigneur, et, en se retournant, advisa encores le 
niary estant à la fenestre, qui Tavoit vu entrer et saillir. Parquoy, le 
lendemain, luy compta l'occasion pourquoy il estoit allé veoir sa femme 
et le commandement que le Roy luy avoit faict : dont le gentil homme 
en fut fort content et en remercia le Roy. Mais, voyant que sa femme 
tous les jours embelh'ssoit, et, luy, devenoit viel et amoindrissoit sa 
heaulté, commença à changer de roole, prenant celuy que long temps 
il avoit faict jouer à sa femme ; car il la cherchoit plus que de cous- 
tume, et prenoit garde sur elle. Mais, de tant plus elle le fuyoit, qu'elle 
se voyuit cherchée de luy, désirant luy rendre partie des ennuiz qu'elle 
avoit euz pour estre de luy peu aymé. Et, pour ne perdre si tost le 
plaisir que l'amour luy commençoit à donner, se va adresser à un 
jeune gentil homme, tant si très beau, bien parlant, et de si bonne 
grâce, qu'il estoit aymé de toutes les dames de la court. Et, en luy 
faisant ses complainctes de la façon comme elle avoit esté traictée, 
l'incita d'avoir pitié d'elle, de sorte que le gentil homme n'oublia rien 
pour essayer à la leconforter. Et, elle, pour se recompenser de la 
perte d'un prince qui l'avoit laissée, se meit à aymer si fort ce gentil 
homme, qu'elle oublia son ennuy passé, et ne pensa, sinon à finement 
conduire son amitié. Ce qu'elle sceut si bien faire, que jamais sa 
maistresse ne s'en apparceut, car, en sa présence, se gardoit bien de 
parler à luy. Mais, quand elle luy vouloit dire quelque chose, s'en 
alloit veoir quelques dames qui demouroient à la court, entre lesquelles 
y en avoit une dont son mary faingnoit d'estre amoureux. 

Or, ung soir, après soupper, qu'il faisoit obscur, se desroba la 
dicte dame, sans appeller nulle compaignie, et entra en la chambre* 
des dames, où elle trouva celuy qu'elle aimoit mieuk que elle-mes- 
mes : et, en se asseant auprès de luy, appuyez sur une table, tparloient 
ensemble, feignans de lire en ung livre. Quelqu'un que le mary 
avoit mis au guet, luy vint rapporter là où sa femme estoit allée ; mais, 
luy, qui estoit saige, sans en faire semblant, s'y en alla le plus tost 
qu'il peut. Et, entrant en la chambre, vcid sa femme lisant le livre, 
qu'il faingnit ne veoir point, mais alla tout droict parler aux dames 
qui estoient de l'autre costé. Geste pauvre dame, voyant que son mary 
l'avoit trouva avecq celuy auquel devant luy elle n'avoit jamais parlé. 
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fust si transportée, qu'elle perdit sa raison, et, ne pouvant passer par 
le banc, saulta sur la table, et 8*enfuit, comme si son mary avecq 
Tespée nue Teust poursuyvie; et alla trouver sa maistresse qui se 
retiroit en son logis. 

Et, quand elle fut deshabillée, se retira la dicte daine, à laquelle 
une de ses femmes vint dire que son mary la demandoit. Elle luy res- 
pondit franchement, qu'elle n'iroit point, et qu'il estoit si estrange et 
austère, qu'elle avoit paour qu'il ne luy feist ung mai^yais tour. A la 
fin, de paour de pis, s'y en alla. Son mary ne luy en dist un seul 
mot, sinon quand ils furent dedans le lict. Elle, qui ne sçavoit pas si 
bien dissimuler que luy, se print à pleurer. Et quand il luy eust de- 
mandé pourquoy c'estoit : elle luy dist qu'elle avoit paour qu'il fust 
courroucé contre elle, pource qu'il l'avoit trouvée lisant avecq ung 
gentil homme. A l'heure, il luy respondit que jamais il ne luy avoit 
deffendu de parler à homme, et qu'il n'avoit trouvé mauvais qu'elle 
y parlast, mais ouy bien de s'en estre fuie devant luy, comme si elle 
eust faict chose digne d'estre reprinse ; et que ceste fuitte seulement 
luy faisoit penser qu'elle aymoit le gentil homme. Parquoy il luy def- 
fendit que jamais il ne luy advint de luy parler, ny en public, ny en 
privé, luy asseurant que, la première fois qu'elle y parleroit, il la 
tueroit sans pitié ne compassion. Ce qu'elle accepta très voluntiers, 
faisant bien son compte de n'estre pas une autre fois si sotte. Mais, 
parce que les choses où l'on a volunté, plus elles sont défendues et 
plus elles sont désirées, ceste pauvre femme eust bientost oublié les 
menaces de son mary et les promesses d'elle ; car, dès le soir mesme, 
elle, estant retournée coucher en une autre chambre, avec d'autres 
damoiselles et ses gardes, envoya prier le gentil homme de la venir 
veoir la nuict. Mais le mary, qui estoit si tourmenté de jalousie qu'il 
ne pouvoit dormir, va prendre une cappe et un varlet de chambre 
avecq luy, ainsi qu'il avoit ouy dire que l'autre alloit la nuict, et s'en 
va frapper à la porte du logis de sa femme. Elle, qui n'attcndoit rien 
moins que luy, se leva toute seule et print des brodequins fourrés 
et son manteau qui estoit auprès d'elle; et, voyant que trois ou quatre 
femmes qu'elle avoit estotent endormies, saiUit de sa chambre et s'en 
va droict à la porte où elle ouyt frapper. Et, en demandant : « Qui est- 
ce? » luy fut respondu le nom de celuy qu'elle aymoit; mais, pour en 
estre plus asseurée, ouvrit un petit guichet, en disant : c Si vous estes 
celluy que vous dictes, baillez-moy la main, et je la congnoistray 
bien? » Et quand elle toucha la main de son mary, elle le congneut. 
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et, en fermant yistement le guichet, se print à crier : « Ha! mon- 
sieur, c'est yostre main ! t Le mary lu j respondit par grand courroux : 
« Ouy, c'est la main qui tous tiendra promesse; parquoy , ne faillez à 
venir, quand je le vous manderay. » En disant ceste parole, s'en alla 
en son logis, et elle retourna en sa cliambre, plus morte que vive, et 
dist touthault à ses femmes : c Levez-vous, mes amies; vous avez 
trop dormy pour moy, car, en vous cuydant tromper, je me suis trom- 
pée la première, t En ce disant, se laissa tumber au milieu de la 
chambre, toute esvanouye. Ces pauvres femmes se levèrent à ce cry, 
tant estonnées de veoir leur maistresse comme morte couchée par terre 
et d'oyr ses propos, qu'elles ne sceurent que fiiire, sinon que de cou- 
rir aux remèdes pour la faire revenir. Et, quand elle peut parler, 
leur dist : « Aujourd'huy voyez-vous, mes amies, la plus malheureuse 
créature qui soit sur h terre ! » et leur va compter toute sa fortune, 
les prians la vouloir secourir, car elle tenoit sa vie pour perdue. 

Et, en la cuydant reconforter, arriva un varlet de chambre de 
son mary, par lequel il luy mandoit qu'elle allast incontinant à luy. 
Elle, embrassant deux de ses femmes, commença à crier et à pleurer, 
les prians ne h laisser point aller, car elle estoit seure de mourir. 
Mais le varlet de chambre Fasseura que non et qu'il prenoit sur sa 
vie, qu'elle n'auroit nul mal. Elle, voyant qu'il n'y avoit point de 
resistence, se jecta entre les bras de ce pauvre serviteur, luy disant : 
« Puis qu'il le fault, porte ce malheureux c^rps à la mort! t Et à 
l'heure, demy esvanouye de tristesse, fut emportée du varlet de 
chambre au logis de son maistre; aux pieds duquel tumba ceste 
psiuvre dame, en luy disant : c Monsieur, je vous supplie avoir pitié 
de moy, et je vous jure la foy que je doibs à Dieu, que je vous diray 
la vérité du tout. » A l'heure, il luy dist comme un homme déses- 
péré : « Par Dieu, vous me la direz ! » et chassa dehors tous ses gens. 
Et, pource qu'il avoit tousjours congneu sa femme dévote, pensa 
bien qu'elle ne se oseroit parjurer sur la vraye Croix : il en demanda 
une fort belle, qu'il avoit; et quand ils furent tous deux seuls, la feit 
jurer dessus qu'elle luy diroit la vérité de ce qu'il luy demanderoit. 
Mais, elle, qui avoit desja passé les premières appréhensions de la 
mort, rcprint cueur, se délibérant, avant que mourir, de ne luy celer 
la vérité, et aussi de ne dire chose dont le gentil homme qu'elle ay- 
moit peust avoir à souffrir. Et après avoir ouy toutes les questions qu'il 
luy faisoil, luy respondit ainsi : « Je ne veulx point, monsieur, jus- 
tifier, ne faire moindre envers vous l'amour que j'ay portée au gentil 
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homme dont tous avez soupson; car vous ne le pourriez ny ne devriez 
croire, veu Texperience que aujourd'huy vous en ayez eue ; mais je 
désire bien vous dire Toccasion de ceste amitié. Entendez, monsieur, 
que jamais femme n^ayma autant mary que je vous ay aimé; et depuis 
que je vous espousay jusques en cest aage icy, il ne sceut jamais entrer 
en mon cueur autre amour que la vostre. Vous sçavez que, encores 
estant enfant, mes parens me vouloient marier à personnaige plus riche 
et de plus grande maison que tous, mais jamais ne m'y sceurent faire 
accorder, dès Theure que j'eus parlé à vous ; car, contre toute leur 
oppinion, je tins ferme, pour vous avoir, sans regarder ny à vostre 
pauvreté, ny aux rêmonslrances que ilz me faisoient. Et vous ne pou- 
vez ignorer quel traictement j'ay eu de vous jusques icy, et comme 
vous m'avez aymée et estimée ; dont j'ay porté tant d'ennui et de des- 
plaisir que, sans l'ayde de la dame avecq laquelle tous m^avez mise, 
je fusse désespérée. Mais, à la fin, me voyant grande et estimée belle 
d'un chascun fors que de vous seul, j'ay commencé à sentir si vive- 
ment le tort que vous me tenez, que l'amour que je vous portois s'est 
convertie en haine, et le désir de vous obéir en celluy de vengeance. 
Et, sur ce desespoir, me trouva ung prince, lequel, pour obeyr au 
Roy plus que à l'amour, me laissa, à l'heure que je commençois à 
sentir la consolation de mes tourmcns par ung amour honneste. Et, 
au partir de luy, trouvay cestuy-cy qui n*eut point la peine de me 
prier; car sa beaulté, son honnesteté, sa grâce et ses vertuz méritent 
bien estre cherchées et re(|uise8 de toutes femmes de bon entende- 
ment. A ma requeste et non à la sienne, il m'a aymée avecq tant d'hon- 
nesteté, que oncques en sa vie ne me requist chose que l'honneur ne 
luy peust accorder. Et combien que le peu d'amour que j'ay occasion 
de vous porter me donnast excuse de ne vous tenir foy ne loyaulté, 
l'amour seul que j'ay à Dieu et à mon honneur m'ont jusques icy gar- 
dée d'avoir faict chose dont j'aye besoing de confession ne de honte. 
Je ne vous veulx point nyer que, le plus souvent qu'il m'estoit possible, 
je n'allasse parler à luy dans une garde-robbe, faingnant d'aller dire . 
mes oraisons : car jamais, en femme, ne en homme, je ne me fiay de 
conduire ceste affîiire. Je ne veulx point aussi nyer que, estant en ung 
lieu si privé et hors de tout soupson, je ne l'aye baisé de meilleur 
cueur que je ne fais vous. Mais je ne demande jamais mercy à Dieu, 
si entre nous deux il y a jamais eu aultre privaulté plus avant, ne si 
jamais il m'en a pressée, ne si mon cueur en a eu le désir ; car j'estois 
si aise de le veoir, qu'il ne me sembloit point qu'il y eust au monde 
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ung aultre plaisir. Et tous, monsieur, qui estes seul la cause de nlon 
malheur, Touldriez-vous prendre vengeance d*un oeuvre, dont si, long 
temps a, vous m'avez donne exemple, sinon que la vostre estoit sans 
honneur et conscience? Car, vous le sçavez et je sçay bien que celle 
que vous aymez ne se contente point de ce que Dieu et la raison com- 
mandent. Et combien que la loy des hommes donne "si grand deshon- 
neur aux femmes qui ayment autres que leura maris, si est-ce que 
la loy de Dieu n^exempte point les mariz qui ayment autres que leurs 
femmes. Et, s'il fault mettre à la balance l'offense de vous et de moy, 
vous estes homme saige et expérimenté et d'aage, pour congnoistre et 
éviter le mal : moy, jeune et sans expérience nulle de la force et puis- 
sauce d'amour. Vous avez une femme qui vous cherche, estime et 
ayme plus que sa vie propre : et j'ay un mary qui me fuit, qui me 
hait et me desprise plus que chamberiere. Vous aymez une femme 
desja d'aage et en mauvais point et moins belle que moy : et j'ayme 
ung gentil homme plus jeune que vous, plus beau que vous, et plus 
ayniable que vous. Vous aymez la femme d'un des plus grands amis 
que vous ayez en ce monde et l'amye de vostre maistre; offensant 
d'un costé Tamitié et de l'autre la révérence que vous devez à tous 
deux : et j'ayme un gentil homme, qui n'est à rien lié, sinon à l'amour 
qu'il me porte. Or, jugez sans faveur lequel de nous deux est le plus 
punissable ou excusiible, ou vous, estimé homme saige et expéri- 
menté, qui, sans occasion donnée de mon costé, avez, non seulement 
h moy, mais au Roy auquel vous estes tant obligé, faict un si mes- 
chant tour: ou moy, jeune et ignorante, desprisée et contemnée* de 
vous, aymée du plus beau et honneste gentil homme de France, lequel 
j'ay aymé,par le desespoir de ne pouvoir jamais estre aymée de vous?» 
Le mary, oyant ces propos pleins de vérité, dicts d'un si beau vi- 
saige, avec une grâce tant asseurée et audacieuse, qu'elle monstroit 
ne craindre ne mériter nulle pugnition, se trouva tant surprins d'es- 
tonnement, qu'il ne sceut que luy respondre, sinon que l'honneur d'un 
homme et d'une femme n'estoient pas semblables. Mais, toutesfois, 
' puis qu'elle luy juroit qu'il n'y avoit point eu, entre celuy qu'elle 
aymoit et elle, aultre chose, il n'estoit point délibéré de luy en £u're 
pire chère; par ainsi, qu'elle n'y retournast plus, et que l'un ne 
Taultre n'eussent plus de recordation des choses passées : ce qu'elle 
luy proinist, et allèrent coucher ensemble par bon accord. 

* Méprisée, dédaignée, contempla. 



QUINZIESME NOUVELLE. 129 

Le matin, une Tieille damoisclle, qui OToit grand paour de la TÎe de 
sa maistresse, vint à son lever et lui demanda : « Et puis, ma dame, 
comment tous va? » Elle luy respondit, en riant : • Croyez, m'amie, 
quMl n'est point ung meilleur mary que le mien, car il m'a creue à 
mon serment. » Et ainsy se passèrent cinq ou ^x jours. Le mary 
prenoit de si près garde à sa femme, que nuict et jour il avoit guet 
après elle. Mais il ne la sceut si bien garder, qu'elle ne parlast en- 
cores à celuy qu'elle aymoit, en un lieu obscur et suspect. Toutesrois, 
elle conduisit son affaire si secrettement, que homme ne femme n'en 
peut sçavoir la vérité. Et ne fut que ung bruict que quelque varlet 
feit d'avoir trouvé un gentil bomme et une damoiselle en une estable 
sous la chambre de la maistresse de ceste dame. Dont le mary eut si 
grand soupson, qu'il se délibéra de faire mourir le gentil bomme ; et 
assembla un grand nombre de ses parens et amis, pour le faire tuer, 
s'ilz le pouvoient trouver en quelque lieu ; mais le principal de ses 
parens estoit si grand amy du gentil homme qu'il faisoit chercher, 
qu'en lieu de le surprendre, l'advertissoit de tout ce qu'il faisoit contre 
loy : lequel, d'aultre costé, estoit tant aymé en toute la court, et si 
bien acconipaignc, qu'il ne craingnoit point la puissance de son en- 
nemy ; parquoy, il ne fut point trouvé. Mais il s'en vint en une egh'se 
trouver la maistresse de celle qu'il aymoit, laquelle n'avoit jamais rien 
entendu de tous les propos passez ; car, devant elle, n'avoient encores 
parlé ensemble. Le gentil homme luy compta le soupson et mauvaise 
volunté qn'avoit contre luy le mary, et que, nonobstant qu'il en fust 
innocent, il estoit délibéré de s'en aller en quelque voyage loing, pour 
oster le bruict qui commençoit fort à croistre. Ceste princesse, mais- 
tresse de s'amie, fut fort estonnée d'ouyr ces propos ; et jura bien que 
le mary avoit grand tort d'avoir soupson d^un^ si femme de bien, où 
jamais elle n'avoit congneu que toute vertu et honnesteté. Toutesfois, 
pour l'auctorité où le mary estoit et pour esteindre ce fascheux bruict, 
luy conseilla la princesse de s'esloingner pour quelque temps, Tasseu- 
rant qu^elle ne croioit rien de toutes ces follies et soupsons. Le gentil 
homme et la dame, qui estoient ensemble avecq elle, furent fort con- 
tens de demeurer en la bonne grâce et bonne oppinion de ceste prin- 
cesse. Laquelle conseilla au gentil homme, qu'avant son partement, il 
(lebvoit parler an mary; ce' qu'il feit selon son conseil. Et le trouva en 
une gallerie près la chambre du Roy, où, avec un très asseurc vi- 
saige, luy faisant l'honneur qui appartenoit à son estât, luy dist : 
« Monsieur, j'ay toute ma vie eu désir de vous faire service; et pour 



130 DEUXIESME JOURNÉE. 

toute recompense, j'ay entendu que hier au soir me feistes chercher 
pour me tuer. Je tous supplie. Monsieur, pensez que vous avez plus 
d'autorité et puissance quemoy, mais, toutesfois, je suis gentilhomme 
comme vous. Il me faschei*oit Xort de donner ma TÎe pour riens. Je 
TOUS supplie penser que tous avez une si femme de bien, que, s'il y a 
homme qui Tucille dire le contraire, je lu y diray qu'il a meschamment 
menty. Et quant est de moy, je ne pense avoir faict chose dont tous 
ayez occasion de me vouloir mal. Et, si vous voulez, je demoureray 
•vostre serviteur, ou sinon, je le suis du Roy, dont j'ay occasion de me 
contenter. » Le gentil homme, à qui le propos s^adressoit, luy dist que 
véritablement il avoit en quelque soupson de luy, mais qu'il le tenoit 
si homme de bien, qu'il desiroit plus son amitié que son inimitié ; et 
en luy disant adieu, le bonnet au poing, l'embrassa comme son grand 
amy. Vous pouvez penser ce que disoient oeulx qui avoient eu le soir 
de devant commission de le tuer, de venir tant de signes d'honneur et 
d'amitié : cbascun en parloit diversement. Âinsy s'en partit le gentil 
homme; mais, pource qu'il n'estoit si bien garny d'argent que de 
beaulié, sa dame luy baflla une bagne que son mary luy avoit donnée 
de la valeur de trois mil escuz, laquelle il engagea pour quinze cens. 
Et, quelque temps après qu'il fut party . le gentil homme mary vint 
à la princesse maistresse de sa femme, et luy supplia donner congié à 
sa dicte femme pour aller demeurer quelque temps avec nne de ses 
seurs. Ce que la dicte dame trouTa fort estrange ; et le pria tant de luy 
dire les occasions, qu'il luy en dist une partie, non tout. Après que la 
jeune dame eut prins congé de sa mabtresse et de toute la court, sans 
pleurer ne faire signe d'ennuy, s'en alla oii son mary vouloit qu'elle 
fust, en la conduicte d'un gentil homme, auquel fut donnée charge 
expresse de la garder soingneusement; et surtout que elle ne parlast 
point sur les chemins à celuy dont elle estoit soupsonnée. Elle, qui 
sçavoit ce commandement, leur bailloit tous les jours des alarmes, en 
se moquant d*eulx et de leur mauvais soin. Et, ung jour entre les 
autres, elle trouva au partir du logis ung cordelier à cheval, et elle, 
estant sur sa haquenée, l'entretint par le chemin depuis la disnée jus- 
ques à la souppée. Et quand elle fut a un quart de lieue du logis, elle 
luy dist : c Mon père, pour la consolacion que vous m'avei donnée 
ceste après disnée, voylà deux escuz que je vous donne, les quels sont 
dans ung papier, car je sçay bien que vous n'y oseriez toucher * ; vous 

* Les rdigieni mendiants faisaient vœu de ne jamais toucher or ni argent. 
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priant que incontinant que tous serez party d^avecq moy, vous en 
alliez à travers le chemin, et vous gardez que ceulx qui sont îcy ne tous 
▼oient. Je le dis pour vostre bien et pour Tobligation que j*ay à vous.» 
Ce cordelier, bien aise de ses deux escuz, s*en va à travers les champs 
le grand galop. Et quand il fut assez loing, la dame commença à dire 
tout hault h ses gens : • Pensez que vous estes bons serviteurs et bien 
soingneux de me garder, veu que celuy qu'on vous a tant recommandé 
a parlé à moy tout ce jourd'huy et vous Tavez laissé faire! Vous 
mentez bien que vostre bon maistre, qui se fie tant à vous, vous donne 
des conps de baston au lieu de vos gaiges. » Quand le gentil homme qui 
avoit la charge d'elle ouyttelz propos, il eut si despit qu'il ne pouvoit 
respondre; picqua son cheval, appellant deux aultres avecq luy, et feit 
tant, qu'il attaingnit le cordelier, lequel, les voyant venir, fuyoit au 
mieulx qu'il pouvoit, mais, pource qu'ilz estoient mieulx montez que 
luy, le pauvre homme fut prins. Et luy, qui ne sçavoit pourquoy, leur 
cria mercy; et descouvrant son chapperon pour plus humblement les 
prier teste nue, congneurent bien que ce n'estoit pas celuy qu'ilz cher- 
choient, et que leur maistresse s'estoit mocqnée d'eulx : ce qu'elle feit 
encores mieulx à leur retour, disant : c C'est à telles gens que Ton 
doit bailler dames à garder : ils les laissent parler sans sçavoir à qui, 
et puis, adjoustans foy k leurs paroles, vont faire honte aux serviteurs 
de Dieu. » 

Après toutes ces mocqueries, s'en alla au lieu où son mary avoit 
ordonné, où ses deux belles seurs et le mary de l'une la tenoient fort 
subjecte. Et, durant ce temps, entendit son mary comme sa bague 
estoit en gaige pour quinze cens escuz, dont il fut fort marry; et, pour 
saulver l'honneur de sa femme et la recouvrer, luy feist dire par ses 
seurs, qu'elle la retirast et qu'il payeroit quinze cens escuz. Elle, qui 
n'avoit soulcy de la bague, puis que l'argent demouroit à son amy, luy 
escrivit comme son mary la contraingnoit de retirer sa bague, et que, 
à fin qu'il ne pensast qu'elle le feist par diminution de bonne volunté, 
elle luy envoyoit ung diamant, que sa maistresse luy avoit donné, 
qu'elle aymoit plus que bague qu'elle eust. Le gentil homme luy 
envoya très voluntiers l'obligation du marchant, et se tint content 
d'avoir eu les quinze cens escuz et un diamant, et demeurer asseuré 
de la bonne grâce de s'amie, combien que depuis, tant que le mary 
vesquit, il n'eut moyen de parler à elle que par escripture. Et, après 
la mort du mary, pource qu'il pensoit la trouver telle qu'elle luy avoit 
promis, meist toute sa diligence de la pourchasser en mariage; mais 
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il trouva que sa longue absence luy avoit acquis ung compaignon mieuk 
nymé que luy : dont il eut si grand regret, que, en fuyant les com- 
paignies des dames, chercha les lieux hazardeux, où, avecq autant 
d'estime que jeune homme pourroit avoir, fina ses jours. 

« Voyla, mes dames, que sans espargner nostre sexe, je veux mons- 
trer aux mariz, que couvent les femmes de grand cueur sont plustost 
vaincues de Tire de la vengeance, que de la doulceur de Tamour; â 
quoy ceste-cy sceut long temps résister, mais à la fin fut vaincue du 
desespoir. Ce que ne doibt cstre nulle femme de bien ; pource que^ 
en quelque sorte que ce soit, ne sçauroit trouver excuse k mal faire. 
Car, de tant plus les occasions en sont données grandes, de tant plus se 
doibvent monstrer vertueuses à résister et vaincre le mal en bien, et 
non pas rendre mal pe(ur mal : d'autant que souvent le mal que Ton 
cuyde rendre à aultruy, retombe sur soy. Bien heureuses celles en 
qui la vertu de Dieu se monstre en chasteté, douceur, patience et lon- 
ganimité ! » Hircan dist : • H me semble, Longarine, que ceste dame 
dont vous avez parlé a esté plus meue de despit que de l'amour, car, 
si elle eust autant aymé le gentil homme comme elle en faisoit sem- 
blant, elle ne Peust abandonné pour ung aultre : et, par ce discours, 
on la peut nommer despite^, vindicative, opiniastre etmnable*. » 
Vous en parlez bien à vostre aise, ce dist Ennasuitte à Hircan ; mais 
vous ne sçavez quel crevecueur c'est quand Ton ayme sans estre aymé? 
— Il est vray, ce dist Hircan, que je ne Tay gueres expérimenté; car 
Ton ne me sçauroit faire si peu de mauvaise chère, que incontinant je 
ne laisse Tamour et la dame ensemble. — Ouy bien, vous, ce dist 
Parlamente, qui n'aymez riens que vostre plaisir ; mais une femme de 
bien ne doibt ainsy laisser son mary. — Toutesfois, respondit Simon- 
tault, celle dont le compte est faict a oublié, pour ung temps, qu'elle 
estoit femme ; car ung homme n'en eust sceu faire plus belle ven- 
geance. — Pour une qui n'est pas sarge, ce dist Oisille, il ne fault pas 
que les aultres soient estimées telles. — Toutesfois, dit SafTredent, si 
estes-vous toutes femmes, et quelques beaux et honnestes accoustre- 
mens que vous portiez, qui vous chercheroit bien avant soubz la robbc 
vous trouveroit femmes, t Nomerfide lui dit : c Qui vous vouldroit 
escouter, la Journée se passeroit en querelles. Mais il me tarde tant 
d'oyr encores une histoire, que je prie Longarine de donner sa voix 

' Pleine de dépit, dépitée. 
* Changeante, inconstante. 
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à qoelcun. > Longarine regarda Geburon et luy dÎ6t : « Si tous sçavez 
rien de quelque honneste femme, je vous prie maintenant le mettre 
en avant ? > Geburon luy dist : « Puis que j*en doibs faire ce qu*il 
me semble, je tous feray un compte advenu en la ville de Milan. » 
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Une dame de Milan, veuve d*un comte Italien, délibérée de ne se remarier ny 
aymer jamais, fut troys ans durant si vivement pourchassée d*un gentil homme 
Françoys, qu*après plusieurs preuves de la persévérance de son amour, luy ac- 
corda ce qu'il avoittant désiré,- et se jurèrent Tun à Tautre perpétuelle amitié. 



D 



u temps du grand-maistre de Chaumont * , y avoit une dame estimée 
une des plus honnestes femmes* qui fust de ce temps-là en la ville 
Je Milan. Elle avoit espousé un comte italien et estoit demeurée vefve, 
vivant en la maison de ses beaux-freres, sans jamais vouloir oyr par- 
ler de se remarier; et se conduisoit si saigement et saiuctement, qu*il 
n'y avoit en la duché François ny Italien, qui n*en teist grande estime. 
Ung jour que ses beaux-freres et ses belles-seurs feirent ung festin au 

* Voir (^dessus la Nouvelle XIY*; Chaumont d'Amboise fut gouverneur de Milau 
depuis islo jusqu'à sa mort, arrivée en 1511. 

* « Nous avoas dans les Cent Nouvelles de la Beine de Navarre, dit Brantôme 
1 discours VI* des Dames galantes ), une très belle histoire de celte dame de Milan, 
qui, ayant donné assignation à feu M. Bonnivet, depuis amiral de France, une nuit 
attira ses femmes de chambre avec des espées nues, pour faire bruit sur le degré, 
ainsi qu'ilseroit prest à se coucher : ce qu'elles tirent très bien, suivant en cela 
le commandement de leur maistresse, qui, de son costé, lit de Teffrayée et crain- 
tive, disant que c'estoit ses beaux frères qui s'estoient apperceus de quelque 
chose; et qu'elle estoit perdue, et qu'il se couchast sous le lict ou derrière la 
tapisserie. Mais M. de Bonnivet, sans s'efTrayer, prenant sa cape à Tentour du bras 
et son espée en l'autre, dist : « Et où sont-ils ces braves frères qui me voudroient 
« faire peur ou mal? Quand ils me verront, ils n'oseront regarder seulement la 
« pointe de mon espée. » Et, ouvrant la porte et sortant, ains qu'il vouloit com- 
mencer à charger sur ce degré, il irouva ces femmes avec leur tintamarre, qui 
eurent peur, et se mirent à crier et confesser le tout. M. de Bonnivet, voyant 
que ce n'estoit que cela, les laissa et les recommanda au diable ; et se rentre en 
la chambre et ferme la porte sur luy; et vint trouver sa dame qui se mit à rire 
et l'embrasser, et luy confesser que c'éstoit un jeu apposté par elle, et l'assurer 
que s'il eust fait du poltron et n'eust monstre en cela sa vaillance de laquelle 
il avoit le bruit, que jamais il n'eust couché avec elle; et, pour s'estre montré 
ainsi généreux et asseuré, elle l'embrassa et le coucha auprès d'elle, etc., etc. » 

S 



434 DëUXIESME journée. 

grand-inaistre de Ghaulmont, fut contraincte ceste dame vehre de s*y 
trouver, ce qu'elle n*avoit aocoustuiné en aultre lieu. Et quand les 
François la Teirent, ilz feirent grande estime de sa beaulté et de sa 
bonne grâce, et sur tous ung dont je ne diray le nom, mais il vous 
suffira qu^il n'y avoit François en Italie plus digne d'estre aimé que 
cestuy-là, car il estoit accomply de toutes les beaultez et grâces que 
gentil homme pourroit avoir. Et, combien qu'il veist ceste dame, 
avecq son crespe noir, séparée de la jeunesse en ung coing, avecq plu- 
sieurs vielles, comme celuy à qui jamais homme ne femme ne feit 
paour, se meit à Tentretenir, estant son masque et abandonnant les 
dances pour demeurer en sa compaignie. Et, tout le soir, ne bougea 
de parler à elle et aux vielles toutes ensemble, où il trouva plus de 
plaisir que avec toutes les plus jeunes et. braves de la court ; en sorte 
que, quand il fallut se retirer, il ne pensoit pas encore avoir eu le 
loisir de s'asseoir. Et, combien qu'il ne parlast à ceste dame que de 
propos communs qui se peuvent dire en telle compaignie, si est-ce 
qu'elle congneut bien qu'il avoit envie de Taccointer^, dont elle déli- 
béra de se garder le mieulx qu'il luy seroit possible ; en sorte que ja- 
mais plus en festin ny en grande compaignie ne la peut veoir. Il s'en- 
quist de sa façon de vivre et trouva qu'elle alloit souvent aux églises 
et religions *, où il meit si bon guet, qu'elle n'y pouvoit aller si 
secrettement, qu'il n'y fust premier qu'elle et qu'il ne demourast 
autant à l'église qu'il pouvoit avoir le bien de la veoir : et tant qu'elle 
y estoit, la contemploit de si grande affection, qu'elle ne pouvoit 
ignorer l'amour qu'il luy portoit. Pour laquelle éviter, se délibéra 
pour un temps de feindre de se trouver mal et oyr la messe en sa 
maison : dont le gentil homme fut tant marry qu'U n'estoit possible 
de plus; car il n'avoit autre moyen de la veoir que cestuy-là. Elle, pen- 
sant avoir rompu ceste coustume, retourna aux églises comme para- 
vant : ce que Amour declaira incontinant au gentil homme frqnçois, 
qui reprint ses premières dévotions : et, de paour qu'elle ne luy don- 
nast encores empeschement, et qu'il n'eust le loisir de luy faire sça- 
voir sa volunté^ ung matin qu'elle pensoit estre bien cachée en une 
chapelle, s'alla mettre au bout de Tsutel où elle oyoit la messe, et 
voyant qu'elle estoit peu accompaignée, ainsi que le prestre monstroit 
le corpus Domini, se tourna devers elle, et, avecq une voix doulcè 
et pleine d'affection, luy dbt : « Ma dame, je prends Celuy que le 

* La voir intimement, fkmiliàrement; la cultiver. 

* Couvents. 
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prebstre tient, à ma damnation, si vous n^estes cause de ma mort; 
car, encores que tous me ostez le moyen de parole, si ne pouvez-TOus 
ignorer ma volunté, veu que la vérité la vous declaire assez par mes 
œilz languissans, et par ma contenance morte. » La dame, faingnant 
n*y entendre rien, luy respondit : « Dieu ne doibt point ainsi estre prins 
en vain ; mais les poètes dient que les dieux se rient des juremens et 
mensonges des amantz : parquoy, les femmes qui aymcnt leur hon- 
neur, ne doibvent estre crédules ne piteuses ^ » En disant cela, elle 
se lieve et s'en retourne en son logis. 

Si le gentil homme fut courroucé de ceste parole, ceuli qui ont 
expenmenté choses semblables diront bien que ouy. Mais, luy, qui 
n'a voit faulte de cueur, ayma mieulx avoir ceste mauvaise response, 
que d'avoir failly k déclarer sa volunté : laquelle il tint ferme trois ans 
durant, et par lettres et par moye|}s la pourchassa, sans perdre heure 
ne temps. Mais, durant trois ans, n'en put avoir autre response, sinon 
qu'elle le fuyoit comme le loup faict le lévrier, duquel il doibt estre 
prins ; non par haine qu'elle luy portast, mais pour la craincte de son 
honneur et réputation; dont il s'apparceut si bien, que plus vivement 
qu'il n'avoit faict pourchassa son affaire. Et, après plusieurs refus, 
peines, tormentz et desespoirs, voyant la grandeur et persévérance de 
son amour, ceste dame eut pitié de luy et luy accorda ce qu'il avoit 
tant désiré et si longuement attendu. Et quand ils furent d'accord des 
moyens, ne faillit le gentil homme françois h se bazarder d'aller en sa 
maison, combien que sa vie y pouvoit estre en grand hazard, veu que 
les parens d'elle logeoient tous ensemble. Luy, qui n'avoit moins de 
finesse que de Beaulté, se conduisit si saigement qu'il entra en sa 
chambre à l'heure qu'elle luy avoit assigné, où il la trouva toute seule 
couchée en un beau lict : et, ainsi qu'il se hastoit de se deshabiller pour 
coucher avecq elle, entendit à la porte un grand bruict de voix, par- 
lans bas et d'espées que l'on frottoit contre les murailles. La dame 
Tefve luy dist, avecq ung visaige d'une femme à demi morte : « Or, à 
ceste heure est vostre vie et mon honneur au plus grand dangier qu'ils 
pourroient estre, car j'entends bien que voyla mes frères qui vous 
cherchent pour vous tuer ! Parquoy, je vous prie, cachez-vous soubs 
ce lict; car, quand ilz ne vous trouveront point, j'auray occasion de 
me courroucer k eux de l'alarme que sans cause ilz m'auront faietc ? » 
Le gentil homme, qui n'avoit encores regardé la paour, luy dist : 

* Compa lissantes, trop sensibles. 
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c Et qui sont toz frères, pour faire paour a ung homme de bien? 
Quand toute leur race seroit ensemble, je suis seur qu^ils n^atten- 
dront point le quatriesme coup de mon espée; parquoy, reposei-TOus 
en Tostre lict et me laissez garder ceste porte ?» A Fheure, il meit 
sa cape à Tentour de son bras et son espée nue en la main, et alla 
ouvrir la porte, pour veoir de plus près les espées dont il oyoit le 
bruict. Et quand elle fut ouverte, il veit deux chamberieres, qui, 
avecq deux espées en chascune mam, lui faisoient ceste alarme, les- 
quelles luy dirent : « Slonsieur, pardonnez-nous, car nous avons com- 
mandement de nostre maistresse de fiiire ainsi, mais vous n'aurez plus 
de nous d'autres empeschemens. » Le gentil homme, voyant que c'es- 
toient femmes, ne leur sceut pis faire que, en les donnant à tous les 
diables, leur fermer la porte au visaige ; et s'en alla le plus tost qu'il 
luy fut possible coucher avecq sa dajne, de laquelle la paour n'avoit 
en rien diminué Tamour ; et, obliant luy demander la raison de ces 
escarmouches, ne pensa qu'à satisfaire à son désir. Mais, voyant que 
le jour approchoit, la pria de luy dire pourquoy elle luy avoit faict 
de si mauvais tours, tant de la longueur do temps qu'il avoit attendu, 
que de ceste dernière entreprinse. Elle, en riant, luy respondit : « Ma 
délibération estoit de jamais n'aymer ; ce que depuis ma viduité * j'a- 
vois bien sceu garder; mais vostre honnesteté, dès l'heure que vous 
parlastes à moy au festin, me feit changer propos et vous aymer au- 
tant que vous faisiez moy. 11 est vray que l'honneur, qui tousjours 
m'avoit conduicte, ne vouloit permettre que amour me feist Êiire chose 
dont ma réputation peust empirer. Mais, ainsy comme la biche na- 
vrée à mort cuyde, en changeant de lieu, changer le mal qu'elle portt* 
avecq soy, ainsi m'en allois-je d'église en église, cuidant fuir celuy 
que je portois en mou cueur, duquel la preuve de la parfaicte amitié a 
faict accorder l'honneur avecq l'amour. Mais, à fin d'estre plus asseurée 
de mettre mon cueur et mon amour en ung parfaict homme de bien, 
je voulus faire ceste dernière preuve de mes chamberieres, vous asseu- 
rant que, si, pour paour de vostre vie ou de nul autre regard, je 
vous eusse trouvé crainctif jusques à vous coucher soubz mon lict, 
j'avois délibéré de me lever et aller en une aultre chambre, sans jamais 
do plus près vous veoir. Mais, pource que j'ay trouvé en vous plus 
de beaulté, de grâce, de vertu et de hardiesse que Ton ne m'en avoit 
dict, et que la paour n'a eu puissance en riens de toucher en vostre 

* Veuvage, viduitoi. 
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cueur, ny à refroiclir tant soit peu Tamour que vous me portez, je 
suis délibérée de m'arrester à vous pour la fin de mes jours; me 
tenant seure que je ne sçaurois en meilleure main mettre ma vie, et 
mon honneur, que en celuy que je ne pense avoir veu son pareil en 
toutes vertuz. > Et comme si la volunté de Thomme estoit immuable, 
se jurèrent et promeirent ce qui n'cstoit en leur puissance, c'est une 
amitié perpétuelle qui ne peut naistre ne demorer au cueur de 
l'homme ; et celles seules le sçavent, qui ont expérimenté combien 
durent telles oppinions ! 

c'Et pour ce, mes dames, si vous estes saiges, vous vous garderez. 
de nous, comme le cerf, s'il avoit entendement, feroit de son chasseur. 
Car nostre gloire, nostre félicité et nostre contentement, c'est de vous 
veoîr prises et de vous ester ce qui vous est plus cher que la vie. — 
Comment, Geburon? dist Hircan : depuis quel temps estes-Yous de- 
venu prescheur? J'ay bien veu que vous ne teniez pas ces propos. — 
Il est bien vray, dist Geburon, que j'ay parlé maintenant contre tout 
ce que j'ay dict toute ma vie, mais, pour ce que j'ay les dents si foibles 
que je ne puis plus mascher là venaison, je advcrtiz les pauvres bis- 
ches de se garder des veneurs, pour satisfaire sur ma vieillesse aux 
maulx que j'ay désirés en ma jeunesse. — Nous vous mercions, Gebu- 
ron, dist ^lomerfide, de quoy vous nous advertissez de nostre profict : 
mais, si ne nous en sentons nous pas trop tenues à vous, car vous 
n'avez point tenu pareil propos à celle que vous avez bien aymée : c'est 
doncques signe que vous ne nous aymez gueres, ni ne voulez encores 
souffrir que nous soyons aymées. Si pensions-nous estre aussi saiges et 
vertueuses, que celles que vous avez si longuement chassées en vostre 
jeunesse ; mais c'est la gloire des vieilles gens qui cuydent tousjours 
avoir esté plus saiges que ceulx qui viennent après eulx. — Et bien, 
Nomerfide, dist Geburon, quand la tromperie de quelqu'un de vos 
serviteurs vous aura faict congnoistre la malice des hommes, à ceste 
heure-là croirez- vous que je vous auray dict vray? j» Oisille dist à Ge- 
buron : « Il me semble que le gentil homme, que vous louez tant 
de hardiesse, debvroit plus estre loué de fureur d'amour, qui est une 
puissance si forte, qu'elle faict entreprendre aux plus couartz du monde 
ce a quoy les plus hardiz penseroieut deux fois. » Saiïredent luy dist : 
« Ma dame, si ce n'estoit qu'il estimast les Italiens gens de meilleur 
discours que de grand effect, il me semble qu'il avoit occasion d'avoir 
paour. — Ouy, ce dist Oisille, s'il n'eust point eu eu son cueur le feu 

8. 
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qui brusle craincte. — Il me semble, ce dist Hircan, puis que vous 
ne trouvez la hardiesse de cestuy-cy assez louable, qa'il fault que tous 
en sçachiez quelque autre qui est plus digne de louange ? — H est 
yray, dist Oisille, que cestuy-cy est louable , mais j^en sçay ung qui 
est plus admirable. — Je vous supplie, ma dame, dist Gesburon, s'il 
est ainsi que vous prenez ma place et que vous le dictes? » Oisille 
commencea : « Si ung homme, qui pour sa vie et Thonnenr de sa dame 
s^est tant monstre asseuré contre les Milannois, est estimé tant hardy, 
que doibt estre un, qui, sans nécessité, mais par vraye et naîfve har- 
diesse, a faict le tour que je vous diray ? » 
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Le Tloy Françoys, requis de chasser hors son royaume le comte Guillaume que Ton 
disoit avoir prins argent pour le faire mourir, sans faire semblant qu*il eut soup- 
son de son entreprinse, luy joua ung tour si sublil que luy-mesme se chassa 
prenant congé du Roy'. 



E 



N la ville de Dijon, au duché de Bourgoingne, vint au service du Roy 
François un comte d^AUemaigne, nommé Guillaume *, de la maison 
de Saxonne, dont celle de Savoye est tant alliée, que anciennement n^es> 
toient qu'une. Ce comte, autant estimé beau et hardy gentil homme 



* L'aventure véritable qui fait le sujet de cette Nouvelle a dû se passer dans la 
forêt d*Argilly, au mois de juillet ISsil, lors du séjour du roi françois 1" à Dijon. 

* C'est Guillaume, comte de Kurstemberg, fils aine de Wolfang, qui avait été 
chambellan de Maximilien I", gouverneur et conseiller intime de Philippe d*Autri- 
clu', et qui mourut en 1503. Le comte Guillaume fut d'abord au service de Fran- 
çois I*', qui le combla de bienfaits; mais le cardinal de Grandvelle pirvintà le 
gagner et à le faire rentrer dans le parti de l'empereur. Ce fut une honte pour lui 
que cette espèce de trahison, et, quand il fut fait prisonnier à la tétc d'un corps 
d*armée espagnole, en 1544, les capitaine:» français étaient d'avis qu'on le traitât 
comme un espion; mais le roi lui fit grâce et fixa sa rançon à 30,000 écus d'or. 
Le comte Guillaume mourut en 1549, sans laisser d'enfants. Brantôme, dans la 
Notice qu'il lui consacre (XXX* Discours des Capitaines étrangers)^ n'a pas oublié 
de mentionner la Nouvelle qui le concerne dans VHeptamtron : « Le comte Guil- 
laume de Furstemberg, dit-il, fust estimé bon et vaillant capitaine; et le fust esté 
davantaige, sans qu'il fust léger de soy, fort avare et trop adonné à la pillerie, 
comme il le fist pareslre eu France, quand il y passoit avec ses troupes, car après 
luy rien ne rcstoit. 11 servit le roy François 1" l'espace de six à sept ans, avec 
<le belles compaignies, tousjours montans à six et sept mille hommes. Mais, après 
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qui fust point en Âllemaigne, eut si bon recueil du Roy, que non seu- 
lement il le print à son service, mais le tint près de lu y et de sa 
chambre. Ung jour, le gouverneur de Bourgoingnc, seigneur de La 
Trimoille*, ancien chevalier et loyal serviteur du Koy, comme celuy 
qui estoit soupçonneux ou crainctif du mal et dommaige de son 
maislre, avoit tousjours espies * à Tentour de son gouvernement, pour 
sçavoir ce que ses ennemis faisoicnt; et s*y conduisoit si saigement que 
peu de choses lui estoient celées. Entre autres advertissemons, luy 
escripvit Tun de ses amis que le comte Guillaume avoit prins quelque 
somme d'argent, avecq promesse d'en avoir davantaige, pour faire mou- 
rir le Uoy en quelque sorte que ce peust estre. Le seigneur de La 
Trimoille ne faillit point incontinant de l'en venir advertir et ne le 
cela à Madame sa mère Loise de Savoye, laquelle oblia l'alliance 
qu'elle avoit à cest Allemant, et supplia le Roy de le chasser bien tost ; 
lequel la requist de n'en parler point, et qu'il estoit impossible que ung 
si honneste gentil homme et tant homme de bien entreprinst une si 
grande meschanceté. Au bout de quelque temps, vint encores ung autre 
advertissement, confirmant le premier. Dont le gouverneur, bruslant 
de l'amour de son maistre, luy demanda congé ou de le chasser ou d'y 
donner ordre; mais le Roy luy commanda expressément de n'en faire 
nul semblant, et pensa bien que par autre moyen il en sçauroit la 
vérité. 

Ung jour qu'il alloit à la chasse, prîtit la meilleure espée qu'il estoit 
possible de veoir pour toutes armes, et mena avecq luy le comte Guil- 
laume, auquel il commanda le suivre de près; mais, après avoir quel- 
que temps couru le cerf, voyant le Roy que ses gens estoient loing de 
luy, hors le comte seulement, se destourna hors de tous chemins. Et 
quand il se veid seul avecq le comte au plus profond de la forest, en 
tirant son espée, dist au comte : « Vous semble-t-il que ceste espée 

si longs services, ou plustosl ravages et pilleries, il fut soupçonné d'avoir voulu 
aUenter sur la personne du Roy, dont j'ay fait le compte ailleurs. Et, pour le 
mieux encore sgavoir, on le trouvera dans les Cent Nouvelles de la lleyne de Na- 
varre Marguerite, où Ton peut voir à clair la valeur, la penero^itc et la magnani- 
mité de ce grand Roy, et comme de peur Taulrc quitta sou service et s'en alla à 
celuyde l'Empereur.» 

* Louis II de La Trcmoille, vicomte de Thouars, prince de Talmont. etc., gou- 
verneur et lieutenant général de Bourgogne, surnommé le chevalier sans reproche^ 
un des plus braves capitaines de son temps, né en 1460, et moil à la halaille de 
l^avie, Agé de soixante-cinq ans. Sa vie a été écrite en prose et en vers par Jean 
Bouchet, son contemporain, sous le titre de Panégyrique du Chevalier sans reproche 
ll'oitiei-s, Jacq. Bouchet, 1547, in-4«). 

* Pour espions. 
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soit belle et bonne? » Le comte, en la maniant par le bout, luy dist 
qu'il n'en avuit veu nulle qu'il pensast meilleure. • Vous avez raison, 
dist le Roy, et me semble que si ung gentil homme avoit délibéré de 
me tuer et qu'il eust congneu la force de mon bras et la bonté de mon 
cueur, accompaignée de ceste espéc, il penseroit deux fois à m'as- 
saillir : toutesfois, je le tiepdrois pour bien meschant, si nous estions 
seul à seul sans tesmoings, s*il n'osoit exécuter ce qu'il avoit osé 
entreprendre. > Le comte Guillaume luy respondit avecq ung visaige 
estonné : a Sire, la meschanceté de l'entreprinse seroit bien grande, 
mais la follie de la vouloir exécuter ne seroit pas moindre. » Le Roy, 
en se prenant à rire, remist Tespée au fourreau, et, escoutant que la 
chasse estoit près de luy, picqua après le plus tost qu*il peut. Quand 
il fut arrivé, il ne parla h nul de ceste affaire, et s'asseura que le 
comte Guillaume, combien qu'il fust ung aussi fort et disposé gentil 
homme qu'il en soit point, n'estoit homme pour faire une si haulte 
cntreprinse. Mais le comte Guillaume, cuidant estre décelé ou soup- 
sonné du faict, vint le lendemain au matin dire à Robertet S secré- 
taire des finances du Roy, qu'il avoit regardé aux bienfaicts et gaiges 
que le Roy luy vouloit donner pour demourer avecq luy, toutesfois que 
ilz n'estoient pas suffisans pour l'entretenir la moictié de Tannée. Et 
que, s'il ne plaisoit au Roy luy en bailler au double, il seroit con- 
trainct de se retirer; priant le dict Robertet d'en sçavoir le plus tost 
qu'il pourroit la volunté du Roy, qui luy dist qu'il ne sçauroit plus 
s'advancer que d'y aller incontinant sur l'heure. Et print ceste com- 
mission voluntiers, car il avoit veu les advertissemens du gouverneur. 
Et, ainsi que le Roy fust esveillé, ne faillit k luy faire sa harangue, 
présent Monsieur de La Triuioille et l'admirai de Bonnivet, lesquelz 
ignoraient le tour que le Roy luy avoit faict le jour avant. Le dict 
seigneur, en riant, leur dist : « Vous aviez envie de chasser le comte 
Guillaume et vous voyez qu'il se chasse luy-mesmes? Pai*quoy, luy ' 
direz que, s'il ne se contente de Testât qu'il a accepté en entrant à mon 
service, dont plusieurs gens de bonnes maisons se sont tenuz bien 

* Florimond Roberlet, Datif de Montbrison, fut trésorier de France et secrétaire 
des finances sous les règnes de Charles Ylli, Louis XII et François I". 11 mourut 
en 152i, comblé d'honneurs et de richesses. « (.*estoitrhomme le plus approché de 
son luaistrc (dit Robert de La Uark, comte de Fleuranges, dans ses Mémoires) et qui 
sçavoit et avoit beaucoup veu, tant du temps du roy Charles que du roy Loys, el> 
sans point de faute, c'estoil l'homme le mieux entendu que je pense guères avoir 
veu, et de meilleur esprit, meslé des affaires de France, et qui en a eu la princi- 
pale chaige. » 
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heureux, c'est raison qu*il cherche ailleurs meilleure fortune : et quant 
à moy, ju ne Fempescheray point» mais je seray très content qu'il 
trouve party tel qu'il y puisse vivre selon qu'il mérite. » Robertct fut 
aussi diligent de porter ceste response au comte, qu'il avoit esté de 
présenter sa requeste au Roy. Le comte dist que, avecq son bon con- 
gié, il deliberoiTdoncques de s'en aller. Et, comme celuy que la panur 
contraingnoit de partir, ne la sceut porter vingt quatre heures, mais, 
ainsy que le Roy se mettoit à table, print congié de luy, faingnant d'a- 
voir grand regret, dont sa nécessité * lui faisoit perdre sa présence. Il 
alla aussi prendre congié de la mère du lloj, laquelle luy donna aussi 
joyeusement qu'elle Tavoit receu comme parent et amy; ainsi retourna 
en son païs. Et le Roy, voyant sa mère et ses serviteurs estonnés de. 
ce soubdain parlement, leur compta l'alarme qu'il luy avoit donnée, 
disant que, encores qu'il tust innocent de ce qu^on luy mettoit sus, si 
avoit esté sa paour assez grande pour s'esloingner d'un maistre dont 
il ne congnoissoit pas encores les complexions. 

« Quant à moy, mes dames, je ne voy point que aultre chose peust 
émouvoir le cueur du Roy ^ se bazarder ainsi seul contre ung homme 
tant estimé, sinon que, en laissant la compaignie et les lieux où les 
fioys ne trouvent nul inférieur qui leur demande le combat, se voulut 
faire pareil à celuy qu'il doubtoit estre son cnneniy, pour se contenter 
luy-mesnie d'expérimenter la bonté et la hardiesse de son cueur. — 
Sans point de faulte, dist Parlamente, il avoit raison; car la louange de 
tous les hommes ne peull Uni satisfaire ung bon cueur, que le sçavoir 
et l'expérience qu'il a seul des vertuz que Dieu a mises en luy. — Il 
y a long temps, dist Geburon, que les anciens nous ont painct que, 
pour venir au temple de Renommée, il falloit passer par celuy de Vertu. 
Et, moy, qui congnois les deux personnaiges dont vous avez faict le 
compte, sçay bien que véritablement le Roy est ung des plus hardiz 
hommes qui soit en spn royaulme. — Par ma foy, dict Hirpan, à l'heure 
que le comte Guillaume vint en France, j'eusse plus crainct son espée, 
que celle des quatre plus gentils compaignons italiens qui fussent en la 
court! — Nous sçavons bien, dict Ennasuitte, qu'il est tant estimé que 
noz louanges ne sçauroient atteindre à son mérite, et que nostre Jour- 
née seroit plus tost passée que chascun en eust dict ce qu'il luy en 
semble. Parquoy, je vous prie, ma dame, donnez vos||p voix à queU 

* Sa pauvreté, ses embarras d'argent. 



142 DEUXIESME JOUHNÉE. 

qu^un qui die encores quelque bien des hommes, s^il y en a. » Oisille 
dict à Hircan : « Il me semble que tous avez tant accoustumé de dire 
mal des femmes, qu*il vous sera aisé de nous faire quelque bon compte 
à la louange d*un homme : parquoy je vous donne ma voix. — Ce me 
sera chose aysée à faire, dist Hircan, car il y a si peu qu^ Ton m'a £uct 
ung compte à la louange d*un gentil homme, dont Tamour, la fermeté 
et la patience est si louable, que je n'en doibs laisser perdre la mé- 
moire. B 
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Ung jeune gentil homme escolier, espris de Tamour d'une bien belle dame, pour 
parvenir à .ses attuintes, vainquit Tamour et soy-mesme, combien que maintes 
tentations se présentassent suffisantes pour luy faire rompre sa promesse. Et 
furent toutes ses peines tornées en contentement et récompense telle que 
meritoit sa ferme, patiente, loyale et parfaicte amitié'. 



E 



N une des bonnes villes du royaulme de France y avoit ung seigneur 
de bonne maison, qui estoit aux escoles, désirant parvenir au sçnvoir 
par quoy la vertu et Thonneur se doibvent acquérir entre les ver- 
tueux hommes. Et, combien qu'il fust si sçavant, que, estant en 
Faage de dix- sept à dix-huict ans, il sembloit estre la doctrine et 
l'exemple des autres, amour toutesfois, après toutes les leçons, ne 
laissa pas de luy chanter la sienne. Et, pour estre mieulx ouy et receu, 
se cacha dessoubz le visaigo et les oeilz de la plus belle dame qui fust 
en tout le païs, laquelle pour quelque procès estoit venue en la ville. 
Mais, avant que Amour se essayast à vaincre ce gentil homme par la 
beaulté de ceste dame, il avoit gaigné le cueur d'elle, en voyant les 
perfections qui estoient en ce seigneur; car, en beaulté, grâce, bon sens 
ot beau parler, n'y avoit nul, de quelque estât qu'il fust, qui le pas- 
sast. Vous qui sçavez le prompt chemin que faict ce feu, quand il se 
prent à ung des bouts du cueur et de la fantaisie, vous jugerez bien 
<]ue entre deux si parfaicls subjects n'arresta gueres Amour, qu'il ne 
les eust à son commandement, et qu'il ne les rendist tous deux si rem- 
plis de sa claire lumière, que leur penser, vouloir et parler n'estoient 
que flamme de |est Amour. La jeunesse, qui en luy engendroit crainte, 

* Brantôme, dans ses Dames galantes (dise. I*'), rapporte une aventure amou- 
reuse assez analogue à celle qui fait le sujet de cette Nouvelle. 
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luy faisoit pourchasser son affaire le plus douceuient qu'il luy estoit 
possible. Mais elle, qui estoit vaincue d'amour, n'avoit point besoing de 
force. Toutesfois, la honte qui accoœpaigne les dames le plus qu'elle 
peult, la garda quelque temps de monstrer sa Tolunté. Si est-ce que 
à la tin la forteresse du cueur, où l'honneur demeure, fut ruinée de 
telle sorte que la pauvre dame s'accorda en ce dont elle n'avoit point 
esté discordante. Mais, pour expérimenter la patience, fermeté et 
amour de son serviteur, luy octroya ce qu'il demandoit avecq une trop 
difficile condition, l'asseurant que, s'il la gardoit à jamais, ellel'ayme- 
roit parfaictement, et que, s'il y failloit, il estoit seur de ne l'avoir de 
sa vie : c'est qu'elle estoit contante de parler à luy, dans ung lict, tous 
deux couchez en leurs chemises, par ainsy qu'i^* ne luy demandast 
riens davantaige, sinon la parole et le baiser. Luy, qui ne pensoit point 
qu'il y eust joye digne d'estre accomparée à celle qu'elle luy promet- 
toit luy accorda. Et, le soir venu, la promesse fut accomplie; de sorte 
que, pour quelque bonne chère qu'elle luy feist, ne pour quelque 
tentation qu'il eust, ne voulust faulser son serment. Et, combien qu'il 
n'estima sa peine moindre que celle du purgatoire, si fut son amour 
si grand et son espérance si forte, estant seur de la continuation per- 
pétuelle de l'amitié, que avecq si grande peine il avoit acquise, qu'il 
garda sa patience, et se leva d'auprès d'elle sans jamais luy faire 
aucun desplaisir. La dame, comme je croy, plus esmerveillée que con- 
tente de ce bien, soupçonna incontinant, ou que son amour ne fust 
si grande qu'elle pensoit, ou qu'il eust trouvé en elle moins de bien 
qu'il n'en estimoit, et ne regarda pas à sa grande honnesleté, patience 
et fidélité à garder son serment. 

Elle se délibéra de faire encore une autre preuve de l'amour qu'il 
luy portoit, avant que tenir sa promesse. Et, pour y parvenir, le pria 
de parler à une fille, qui estoit en sa compaignie, plus jeune qu*elle 
et bien fort belle, et qu'il luy tint propos d'amitié, à fin que ceux qui 
le voyoient venir en sa maison si souvent, pensassent que ce fust pour 
sa damoiselle et non pour elle. Ce jeune seigneur, qui se tenoit seur 
d'estre autant aymé conune il aymoit, obéit entièrement à tout ce 
qu'elle luy commanda, et se contraignit, pour l'amour d'elle, de faire 
Famour à ceste fille, qui, le voyant tant beau et bien parlant, creut sa 
mensonge * plus que une autre vérité, et l'ayma autant comme si elle 

* Cest-à-dire : de telle sorte que. 

* Ce mot s'employait indilTéremment au masculin ou au féminin, car on le dé- 
rivait plutôt de l'italien menzogMy que du latin mendaeium. 
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eust esté bien fort aymée de luy. Et, quand la maistresse veid que les 
choses en estoient si avant et que toutesfois ce seigneur ne cessoit de 
la sommer de sa promesse, luy accorda qu^il la vint veoir à une heure 
après minuict : et qu'elle avoit tant expérimenté Tamour et Tobeis- 
sance qu'il luy portoit, que c'estoit raison qu'il fust recompensé de sa 
longue patience. Il ne fault point doubter de la joye qu'en receut cest 
affectionné serviteur, qui ne faillit de venir à Theure assignée. Mab la 
dame, pour tenter la force de son amour, dist à sa belle damoiselle : 
a Je sçay bien Tamour que ung tel seigneur vous porte, dont je croy 
que vous n'avez moindre passion que luy ; et j'ay telle compassion de 
vous deux, que je suis délibérée de vous donner lieu et loisir de parler 
ensemble longuen^nt à voz aises. > La damoiselle fut si transportée, 
qu'elle ne luy sceut faindre son affection ; mais luy dist qu^elle n'y 
vouloit faillir'. Obéissant donc à spn conseil, et par son conunande- 
ment, se despouilla, et se meit en ung beau lict toute seule en une 
chambre : dont la dame laissa la porte entre ouverte, et alluma de la 
clairté dedans, parquoy la beaulté de ceste fille pouvoit estrc veue 
clairement. Et, en faingnant de s'en aller, se cacha si bien auprès du 
lict, qu'on ne la pouvoit veoir. Son pauvre serviteur, la cuydant trouver 
comme elle luy avoit promis, ne faillit à l'heure ordonnée d^entrer en 
la chambre le plus doulcement qu'il luy fut possible. Et, après qu'il eut 
fermé l'huys et esté sa robbe et ses brodequins fourrez, s'en alla 
mettre au lict où il pensoit trouver ce qu'il desiroit. Et ne sceut si tost 
advancer ses bras pour embrasser celle qu'il cuydoit estre sa dame, que 
la pauvre fille, qui le cuydoit tout à elle, n'eust les siens à Tentour de 
son col, en luy disant tant de paroi les affectionnées et d'un si beau 
visaige, qu'il n'est si sainct hermite qui n'y eust perdu ses patenostres. 
Mais, quand il la recongneut tant à la veue qu'à l'ouye, l'amour, qui 
avecq si grande haste l'avoit faict coucher, le feit cncores plus tost 
lever, quand il congneut que ce n'estoit celle pour qui il avoit tant 
souffert. Et, avecq un despit tant contre la maistresse que contre la 
damoiselle, luy dist : c Votre folie et la malice de celle qui vous a mise 
là, ne me sçauroient faire aultre que je suis; mais mettez peine d 'estre 
femme de bieji : car, par mon occasion, ne perdrez point ce bon nom. » 
Et, en ce disant, tant courroucé qu'il n'estoit possible de plus, saillit 
hors de la chambre, et fut longtemps sans retourner où estoit sa dame. 
Toutesfois, Amour, qui jamais n'est sans espérance, Tasseura que plus 
la fermeté de son amour estoit grande et congneue par taut d'expé- 
rience, plus la joissance en seroit longue et heureuse. La dame, qui 
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aroit yeu et entendu tous ces propos, fut tant contente et esbahye de 
veoir la grandeur et fermeté de son amour, qu'il luy iirda bien qu^elle 
ne le pouvoit reveoir, pour luy demander pardon des maulx qu'elle 
luy avoit faictz à Tesprouyer. Et, si tost qu'elle le peut trouver, ne 
Êiillit à luy dire tant d'honnestes et bons propos, que non seulement 
il oblia toutes ses peines, mais les estima très -heureuses, ?eu qu'elles 
estoicnt tournées à la gloire de sa fermeté et à l'asseurauce parfaicte de 
son amitié. De laquelle, depuis cestc heure-là en avant, sans empes- 
chement ne fascherie, il eut la fruition * telle qu'il la pouYoit désirer. 

« Je vous prie, mes dames, trouvez-moy une femme qui ait esté si 
ferme, si patiente et si loyale en amour, que cest homme cy a esté? 
Geulx qui ont expérimenté telles tentations, trouvent celles que l'on 
painct en sainct Anlhoine bien petites au pris ; car qui peut estre chaste 
et patient avec la beaulté, l'amour, le temps et le loisir des femmes, 
sera assez vertueux pour vaincre tous les diables. — C'est dommaige, 
dist Oisille, quil ne s'adressa à une femme aussi vertueuse que luy; 
car ce eust este la plus parfaicte, la plus honneste amour, dont l'on 
oyt jamais parler. — Mais je vous prie, dist Geburon. dictes lequel 
tour vous trouvez le plus difficile des deux? — Il me semble, dist Par- 
lamente, que c'est le dernier; car le despit est la plus forte tentation 
de toutes les autres, i Longarine dist qu'elle pensoit que le premier 
fust le plus mauvais à faire ; car il failoit qu'il vainquist l'amour et soy- 
mesmes pour tenir sa promesse. — Vous en parlez bien à voz aises ! 
dist Simontault; mais, nous, qui sçavons que la chose vault, en deb- 
vons dire nostre opinion. Quant est de moy, je l'estime à la première 
fois sot et à la dernière fol; car je croy que, en tenant promesse à sa 
dame, elle avoit autant ou plus de peine que luy. Elle ne luy faisoit 
faire ce serment, sinon pour se faindre plus femme de bien qu'elle 
n'estoit, se tenant seure que une forte amour ne se peut lier, ne par 
commandement, ne par serment, ne par chose qui soit au monde. Mais ' 
elle vouloit faindre son vice si vertueux, qu'il ne pouvoit estre gaingné 
que par vertuz heroïcques. Et la seconde fois, il se mon.-tra fol de 
laisser celle qui Taymoit et valoit mieulx que celle où il avoit serment 
au contraire, et si avoit bonne excuse sur le despit de quoy il estoit 
plein. » Dagoucin le repnnt, disant qu'il estoit de contraire opinion; 
et que, à la première fois, il se raonstra fennc, patient et véritable, et, 

* Jouissance, possession, fruitio. 
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à la seconde, loyal et parfaict en amitié. — Et que sçavons-nous, dist 
Saiïredent, s'il estoit de ceuU qu'un chapitre nomme de frigidû et 
maleficialis * ? Mais si Uircan eust voulu parfaire sa louange, il nous 
debvoit compter comme il fut gentil compaignon, quand il eut ce qu'il 
demandoit; et à Theure, pourrions juger si sa vertu ou impuissance le 
fait estre si saige. — Vous pouvez bien penser, dist Ilircan, que, s'il 
le m'eust dict, je ne l'eusse non plus celé que le demourant. Mais, à 
veoir sa personne et congnoistre sa couiplexion, je l'estimeray tous- 
jours avoir esté conduict plustost de la force d'amour que de nulle 
impuissance ou froideur. — Or, s'il estoit tel que vous dictes, dist Si- 
montault, il debvoit rompre son serment. Car, si elle se fust cour- 
roucée pour si peu, elle eust esté legierement appaisée. — Mais, dist 
Ennasuitte, peut estre qu'à l'heure elle ne l'eust pas voulu? — Et 
puis, dist Saffredent, n'estoit-il pas assez fort pour la forcer, puis 
qu'elle luy avoit baillé camp^? — Saincte Marie! dist Nomerfide, 
comniç vous y allez ! Est-ce la façon d'acquérir la grâce d'une, qu'on 
estime lionneste et saige? — Il me semble, dist Saffredent, que l'on 
ne sçauroit faire plus d'honneur à une femme de qui Ton désire telles 
choses, que de la prendre par force, car il n'y a si petite damoiselle, 
qui ne veuille estre bien long temps priée. Et d'autres encores à qui 
il fault donner beaucoup de presens, avant que de les gaigner; d'autres 
qui sont si sottes, que. par moyens et finesses on ne les peut avoir 
et gaigner ; et, envers celles-là, ne fault penser que à chercher les 
moyens. Mais, quand on a affaire à une si saige, qu'on ne la peut trom- 
per, et si bonne, qu'on ne la peut gaigner par paroles ny presens, 
n'est-ce pas raison de chercher tous les moyens que l'on peut pour en 
avoir la victoire? Et quand vous oyez dire que ung. homme a prins 
une femme par force , croyez que ceste femme-là luy a osté l'espé- 
rance de tous autres moyens; et n'estimez moins l'homme qui a mis 
en dangier sa vie, pour donner lieu à son amour, b Geburon, se pre- 
nant à lire, dist : c J'ay autres fois veu assiéger des places et prendre 
par force, pource qu'il n'estoit possible de faire parler ^ par argent ne 

' C'est le chap. xv du liv. IV des Décrétales du pape Bonifacc VIII. Plusieurs con- 
ciles avaient prononcé des peines ecclésiastiques contre ceux qui, par des conju- 
rations magiques et par des moyens criminels, essayaient de muer VéguillcUe des 
nouveaux mariés. Ce chapitre célèhre, dont Rabelais parle aussi, est intitulé : De 
frigidis el maleficiatis. Voilà pourquoi TEglise s'était réservé toute juridiction sur 
les procès en impuissance qui se débattaient devant les tribunaux de roriicialilc. 

* C'est-à-dire : puisqu'elle avoit accepté la bataille. 

• Pour par Ici) e iier. 
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« 
par menaces ceux qui les gardoient; car on dict que place qui parla- 

mente est demy gaignée. — Il vous semble, dist Ennasuitte, que toutes 

les amoui^ du monde soient fondées sur ces follies ; mais il y en a qui 

ont aymé et longuement persévéré, de qui l'intention n'a point esté 

telle. — Si vous en sçavez une histoire, dist Ilircan, je vous donne 

ma place pour la dire. — Je la sçay, dist Ennasuitte, et je la diray très 

voluntiers. » 



A 
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F'auline, voyant qu*uu genlil homme qu'elle n*aymoil moins que luy elle, poul- 
ies deffenses à luy faictes de ne parler jamais à elle, s'cstoit allé rendre reli- 
gieux en robservance, [entra en la religion de Saincte Claire où elle fut receue 
et voilée, mettant à exécution le désir qu'elle avoit eu de rendre la Hn de Tami- 
tié du gentil homme et d'elle, sembluhle en habit, estât et fprmo de vivre. 

• 

u temps du marquis de Mantoue,.qui avoit espousé la seur du duc 
de Ferrare*, y avoit, en la maison de la duchesse, une damoiselle 
nommée Pauline, laquelle estoit tant aymée d'im gentil homme servi- 
teur du marquis, que la grandeur de son amour faisoit esmerveiller 
tout le monde, veu qu'il estoit pauvre et tant gentil compaîgnon, qu'il 
debvoit chercher, pour Tamour que luy portoit son maistre, quelque 
femme riche; mais il luy sembloit que tout le trésor du monde estoit 
en Pauline, lequel, en Tespousant, il cuydoit posséder. La marquise, 
désirant que par sa faveur Pauline fust mariée plus richement, Ten 
degoustoit le plus qu*il luy estoit possible et les empeschoit souvent 
de parler ensemble, leur remonstrant que, si le mariaige se faisoit, 
ilz seroient les plus pauvres et misérables de toute Tltahe. Mais cesle 
raison ne pouvoit entrer en Tentendement du gentil homme. Pauline, 
de son costé, dissimuloit le mieulx qu'elle pouvoit son amitié; toutes- 
fois, elle n'en pensoit pas moins. Geste amitié dura longuement avecq 

* François de Gonzaguej deuxième du nom, marquis de Mantoue, né en 1466 et 
mort en 1519. Il eut beaucoup de part aux guerres d'Italie; il y commanda l'armée 
française en 1503, et se retira devant la défiance de ses soldais, qui l'accusaient 
d'intelligence avec les Espagnols. Dcpuiâ, il louiiia ses armes contre la France et 
fut général des troupes de l'empereur Maximilien. 11 avait épouse, en 1490, Isabelle 
d'Est, fille d'Hercule, premier du nom, duc de Ferrare, et sœur d'Alfonse d'Est, 
4iui succéda en 1505ù son père. 
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ceste espérance que le temps leur apporteroit quelque meilleure for- 
tune : durant lequel vint une guerre ', où ce gentil homme fut prins 
prisonnier avec ung François qui n'estoit moins amoureux en France 
que luy en Italie. Et quand ilz se trouvèrent compaignons de leurs for- 
tunes , ilz commencèrent à descouvrir leurs secretz Tun à Taultre. Et 
confessa le François, que son cueur estoit ainsi que le sien prisonnier^ 
sans luy nommer le lieu. Mais, pour estre tous deux au service du 
marquis de Manloue, sçavoit bien ce gentil homme françois, que son 
compaignon aymoit Pauline, et, pour Tamitié qu*il ayoit en son bien 
et profit, luy conseilloit d'en oster sa fantaisie. Ce que le gentil homme 
italien juroit n'estrc en sa puissance ; et que, si le marquis de Mantoue 
pour reconipense de sa prison et des bons services qu'il luy avoit faicts, 
ne luy donnoit s'amie, il s'en iroit rendre cordelier et ne serviroit ja- 
mais maistre que Dieu. Ce que son compaignon ne pouvoit croire, ne 
voyant en luy ung seul signe de la religion, que la dévotion qu*il avoit 
en Pauline. Au bout de neuf raoys, fut délivré le gentil homme fran- 
çois, et par sa bonne diligence feit tant, qu'il meist son compaignon 
en libefté, et pourchassa le plus qu'il luy fut possible, envers le mar- 
quis et la marquise, le mariaige de Pauhne. Mais il n'y put advenir ny 
rien gaigner, luy mettant devant les oeilz la pauvreté où il leur fau- 
droit tous deux vivre, et aussi, que de tous costez les parens n'en 
estoicnt d*oppinion ; et luy défendirent qu'il n'eust plus à parler à elle, 
à fin que cette fantaisie s'en peust aller par l'absence et impossibilité. 
Et quand il veid qu'il estoit contraiuct d'obéir, demanda congié à la 
marquise de dire adieu à Pauline, et puis, que jamais il ne parleroit à 
elle : ce qui luy fut accordé, et à l'heure il commença ù luy dire : 
« Puis qu'ainsi est, Pauline, que le ciel et la terre sont contre nous, 
non seulement pour nous empescher de nous marier ensemble, mais, 
qui plus est, pour nous oster la veue et la parole, dont nostre maistre 
et maistresse nous ont faict si rigoureux commandement qu'ilz se 
peuvent bien vanter que en une parole ilz ont blessé deux cueurs, dont 
les corps ne sçauroient plus faire que languir ;,,monstrans bien, par 
cest effèct, que oncques amour ne pitié n'entrèrent en leur estomac. Je 
sçay bien que leur fin est de nous marier chascun bien et richement ; 
car ilz ignorent que la vraye . richesse gist au contentement; mais si 
m'ont-ilz faict tant de mal et de desplaisir, qu'il est impossible que ja- 
mais de bon cueur je leur puisse faire service. Je croy bien que, si 

' Sans doute l'expédition que Louis Xli envoya pour conquérir le royaume de 
Naples, en 1505, et qui fut arrêtée et mise en déroute au passage du Garigliano. 
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jamais je n''eusse parlé de mariage, ilz ne sont pas si scrupuleux, qu'ilz 
ne m^eusscnt assez laissé parler à vous, vous asseurant que j'aymerois 
mieulx mourir, que changer mon oppinion en pire, après vous avoir 
aymée d'une amour si honneste et vertueuse, et pourchassé envers vous 
ce que je voudrois défendre envers tous. Et, pour ce qu'en vous voyant 
je ne sçaurois porter ceste dure pénitence, et que, en ne vous voyant, 
mon cueur, qui ne peut demeurer vuide, se remplirait de quelque 
désespoir dont la fin seroit malheureuse; je me suis délibéré et dès 
long temps de me mettre en religon : non que je sçaiche très bien qu'on 
tous estais l'homme se peult saulver ; mais pour avoirplus de loisir de 
contempler la Bonté divine, laquelle, j'cspere, aura pitié des fautes 
de ma jeunesse, et changera mon cueur, pour autant aymer les choses 
spirituelles qu'il a faict les temporelles. Et si Dieu me faict la grâce de 
pouvoir gaingner la sienne, mon labeur sera incessamment employé 
à prier Dieu pour vous. Vous suppliant, par ccste amour tant ferme 
et loyale qui a esté entre nous deux, avoir mémoire de moy en voz 
oraisons et prier Nostre Seigneur, qu'il me donne autant de constance 
en ne vous voyant point, qu'il m'a donné de contentement en vous 
regardant. Et, pour ce que j'ay toute ma vie espéré avoir de vous par 
mariaige ce que l'honneur et la conscience permettent, je me suis 
contenté d'espérance; mais, maintenant que je la perds, et que je ne 
puis jamais avoir de vous le traictement qui appartient à un mary, au 
moins pour dire adieu, je vous supplie me traicter en frère, et que je 
vous puisse baiser. » La pauvre Pauline, qui tousjours luy avoit esté 
assez rigoureuse, congnoissant l'extrémité de sa douleur et Tbonnesteté 
de sa requeste que en tel desespoir se contentoit d'une chose si rai- 
sonnable, sans luy respondre aultre chose, luy va jecter les bras au 
«ol, pleurant avecq une si grande véhémence, que la parole, la voix 
•et la force luy défaillirent, et se laissa tumber entre ses bras csvanouye : 
«lont la pitié qu'il en eut, avecq l'amour et la tristesse, luy en feirent 
faire autant, tant que l'une de ses compaignes, les voyant tumber l'un 
<l'un costé et Tautre de l'autre, appella du secours, qui à force de re- 
mèdes les feit revenir. ' 

Alors Pauline, qui avoit désiré de dissimuler son affection, fut hon- 
teuse, quand elle s'apparceut qu'elle l'a voit monstrée si vchemente. 
Toutesfois, la pitié du pauvre gentil homme servit à elle de juste 
excuse, et, ne pouvant plus porter ccste parole de dire adieu pour 
jamais, s'en alla vistement, le cueur et les dents si serrez, qu'en en- 
trant dans son logis, comme un corps sans esprit, se laissa tumber 
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sur son lict, et passa la nuict en si piteuses lamentations, que ses ser- 
viteurs pensoient qu'il eust perdu tous ses parens et amis et tout ce 
qu'il pouvoit avoir de biens sur la terre. Le matin se recommanda à 
Nostre Seigneur, et, après qu'il eut departy à ses serviteurs le peu de 
bien qu'il avoit et prins avec luy quelque somme d'argent, défendit à 
ses gens de le suyvre, et s'en alla tout seul à la religion de l'Obser- 
vance * demander l'habit, délibéré de jamais n'en partir. Le gardien, 
qui autresfois Tavoit veu, pensa, au commencement, que ce fust moc- 
querie ou songe ; car il n'y avoit en tout le pays gentil homme qui 
moins que luy eust grâce ou condition de cordelier, pour ce qu'il avoit 
en luy toutes les bonnes et honnestes vertus que l'on eust sceu désirer 
en ung gentil homme. Mais, après avoir entendu ses paroles et veu ses 
larmes coulans sur sa face comme ruisseaulx, ignorant dont en venoit 
la source, le receut humainement. Et bien tost après, voyant sa persé- 
vérance, luy bailla l'habit qu'il receut dévotement : dont furent advertiz 
le marquis et la marquise, qui le trouvèrent si estrange, que à peine 
le pouvoient-ilz croire. Pauline, pour ne se montrer subjecte à nulle 
amour, dissimula le mieulx qu'il luy fut possible le regret qu'elle avoit 
de luy, en sorte que chascun disoit qu'elle avoit bien tost oblié la 
grande affection de son loyal serviteur. Et ainsi passa cinq ou six 
mois, sans en faire autre demonstrance. Dînant lequel temps luy fut 
par quelque religieux monstre une chanson que son serviteur avoit 
composée ung peu après qu'il eust prins l'habit. De laquelle le chant 
est italien et assez commun ; mais j'en ay voulu traduire les mots en 
françois le plus prés qu'il m'a esté possible, et sont tels : 



Que dira-elle. 
Que fera -elle, 
Quand me verra de ses yeulx 
Religieux? 

Las ! la pauvrclle, 

Toute seullette, 
Sans parler longtemps, sera 

Eschevelée, 

Deconsolée ; 
L'estrange cas pensera : 
Son penser, par aventure, 



* Le couvent de Saint-François, dit de TObscrvance, fondé ù Ferrare, par 
le duc Hercule d'Est, premier du nom. On donnait le nom d'observance à la rè§\& 
de Saint-François, réformée ftar le pape à la fin du quinzième siècle. 
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En monastère et closture 
A la lin la conduira : 
Que dira-elle, etc. 

Que diront cculx 

Qui de nous deux 
Ont l'amour et bien privé? 

Voyans qu'amour 

Par un tel tour 
Plus purfaict ont approuve ; 
Regardans ma conscience. 
Hz en auront repentance, 
Et chacun d'eulx en pleurera. 

Que dira-elle, etc. 

Et s'ils venoienl, 

Et nous tenoient 
Propos pour nous divertir, 

Nous leur dirons 

Que nous mourrons 
Icy, sans jamais partir: 
Puis que leur rigueur rebelle 
Kous leit prendre robbe telle, 
Nul de nous ne la lai\*ra. 

Que dira-elle, etc. 

El si prier 

De marier 
Nous viennent, pour nous tenter, 

En nous disant • 

L'estat plaisant 
Qui nous pourroil contenter ; 
Nous respondrons que nostre ame 
Est de Dieu amie et femme, 
Qui point ne la changera. 

Que dira-elle, etc. 

amour forte, 

Qui cestc porte 
Par regret m'as faict passer, 

Fais qu'en ce lieu, 

De prier Dieu, 
Je ne ifle puisse lasser: 
Car nostre amour mutuelle 
Sera tant spirituelle. 
Que Dieu s'en contentera. 

Que dira-elle, etc. 



Laissons les biens 
Qui sont lyens 
Plus durs à rompre que fer 
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Quittons la gloire 

Qui l'amc noire 
Par orgueil meiue en enfer. 
Fuyons la concupiscence, 
Prenons la chaste innocence 
Que Jésus nous donnera. 

Que dira-elle, etc. 

Viens donq, amie, 

Ne larde mie 
Après ton parfaict amy : 

Ne crains à prendre 

L'habit de cendre ', 
Fuyant ce monde enoemy : 
Car, d*amitié vive et Torle, 
De sa cendre faull que sorte 
Le phoenix qui durera. 

Que dira-elle, etc. « 

Ainsi qu'au monde 

Fut pure et munde 
.. Nostre parfaicte amitié ; 
*v ^ Dedans le cloistre 

Pourra paroistre 
Plus grande de la moiclié. 
Car amour loyal et ferme, 
Qui n'a jamais lin ne terme, 
Droict au ciel nous conduira. 

Que dira-elle, etc. 

Quand elle eut bien au long leu ceste chanson^ estant à part en une 
cluippelle,sc mcist si fort à pleurer, qu'elle arrousa tout le papier de 
larmes. Et n'eust esté la craincte qu'elle avoit de se monstrer plus af- 
fectionnée qu'il n'appartient, n'eust failly de s'en aller incontinent met- 
tre en quelque hermitaige, sans jamais Teoir créature du monde. Mais 
la prudence qui estoit en elle la contraingnit encores pour quelque temps 
dissimuler. Et combien qu'elle eust prins resolution de laisser entiè- 
rement le monde, si faingnit-ellc tout le contraire, et changeoit si fort 
son visaige, qu'estant en compagnie, ne ressembloit de rien à elle- 
mesme. Elle porta en son cueur ceste délibération couverte cinq ou 
six mois, se monstrant plus joyeuse qu'elle n'avoit de coustume. Mais, 
ung jour, alla avecq sa maistresse ^ à l'Observance, oyr la grand messe; 
et, ainsi que le prestre, diacre et soubz-diacre sailloient du revestiaire ^ 

* L*habit de Saint-François est de couleur gris cendré. 

* La marquise de Mantoae. 
' Sortaient de la sacristie. 
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pour venir au grand autel, son pauvre serviteur, qui encores n'a voit 
parfaict Tan de sa probation ', servoit d'acolite, portoit les deux canettes -, 
en ses deux mains couvertes d'une toile de soye,etvenoit le premier, ayant 
les oeilz contre terre. Quand Pauline le veid en tel habillement où sa 
beauté et grâce estoient plustost augmentées que diminuées, fut si es- 
meue et troublée, que, pour couvrir la cause de la couleur qui luy venoit 
au visaige, se print à tousser. Et son pauvre serviteur, qui entendoit 
mieulx ce son-là que celuy des cloches de son monastère, n'osa tour- 
ner sa teste, mais, en passant devant elle, ne peust garder ses oeilz, 
qu'ilz ne prinssent le chemin que si longtemps ilz avoient tenu. Et, en 
regardant piteusement Pauline, fut si saisy du feu qu'il pensoit quasj 
csteint, qu'en le voulant plus couvrir qu'il ne pouvoit, tomba tout de 
son hault à terre devant elle. Et la craincte qu'il eut que la cause en 
lust congneue luy feit dire que c'estoit le pavé de l'église qui estoit 
rompu en cest endroict. Quand Pauline congneut que le changement 
d'habit ne luy avoit pas changé le cueur, et qu'il y avoit si long temps 
qu'il s'estoit rendu, que chacun pensoit qu'elle l'eust oblié, se déli- 
béra àc mettre à exécution le désir qu'elle avoit eu de rendre la fin de 
leur amitié semblable -en habit, estât et forme de vivre^ comme elle 
avoit esté vivant en une maison, soubz pareil maislre et maistrcsse. Et, 
jiource que elle avoit plus de quatre mois auparavant donné ordre à 
tout ce qui luy estoit nécessaire pour entrer en religion, ung matin, 
demanda congé à la marquise, d'aller oyr lîv messe à Saincte Claire s, 
4:e qu'elle luy donna, ignorant pourquoy elle le demandoit. Et, en pas- 
sant devant les Cordeliers, pria le gardien de luy faire venir son ser- 
viteur, qu'elle appeloit son parent. Et quand elle le veid en une chapelle 
-à part, luy dist : « Si mon honneur eust permis qu'aussi tost que vous je 
me fusse osé mettre en religion, je n'eusse tant attendu; mais, ayant 
rompu par ma patience lesoppinions de ceux qui plus tost jugent mal 
que bien, je sui« délibérée de prendre l'estîit, la robbe et la vie telle 
que je voy la vostre, sans m' enquérir quel il y faict. Car, si vous y avez 
^u bien, j'en auray ma part; et, si vous y recepvez du mal, je n'en 
veulx eslre exempte; car, par tel chemin que vous irez en paradis, je 
vous veulx suivre : estant asseurée que Celuy qui est le vray, parfaict et 
^igne d'estre nommé Amour, nous a tirez à son service, par une amitié 
lionneste et raisonnable, laquelle il convertira, par son sainct Esperit, 

* i/ann6e de uoviciat ou d'épreuve. 

* Burtttes. 

* Lecouventde Sai nie-Claire, à Ferrare,était aussi sous la règle de Saint- François. 

9. 
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du tout en luy : vous priant qre vous et moy oblyons le corps qui périt 
et lient du vieil Adam, pour recepvoir et revestir celuy de nostre es- 
poux Jésus Christ. » Ce serviteur religieux fut tant aise et tant content 
d'oyr sa saincte volunté, qu'en plorant de joye luy fortifia son oppinion 
le plus qu'il luy fut possible, luy disant que, puis qu'il ne pouvoit plus 
avoir d'elle au inonde autre chose que la parole, il se lenoit bien heu- 
reux d'estre en lieu où il auroit tousjours moyen de la recepvoir, et 
qu'elle seroit telle, que l'un et l'aultre n'en pourroit que mieulx valoir, 
vivans en un estât d'un amour, d'un cueur et d'un esprit tirez de la 
bonté de Dieu, lequel il supplioit le.> tenir en sa main, en laquelle nul 
ne peut périr. Et, en ce disant et plorant d'amour et de joye, luy baisa 
les mains, mais elle abbaissa son visaige jusques à la main, et se don- 
nèrent par vraye charité le sainct baiser de dilection. Et, en ce conten- 
tement, se partit Pauline, et entra en la religion de Saincte Claire, oii 
elle fut receue et voilée. 

Ce que après elle feit entendre à madame la marquise, qui en fut 
tant esbahie qu'elle ne le pouvoit croire, mais s'en alla le lendemain au 
monastère, pour la veoir et s'efforcer de la divertir de son propos. A 
quoy Pauline luy leit response, que, si elle avoit eu puissance do luy 
ester ung mary de chair, l'homme du monde qu'elle avoit le plus 
aymé, elle s'en debvoit contenter, sans chercher de la vouloir séparer de 
Celuy qui estoit immortel et invisible, car il n'estoit pas en sa puis- 
sance ni de toutes les créatures du monçle, La marquise, voyant son 
bon vouloir, la baisa, la laissant, non sans grand regret. Et depuis ves- 
quirent Pauline et son serviteur si sainctement et dévotement en leur 
Observance, que Ton ne doibt doubler que Celuy duquel la fin de la loy 
est charité, ne leur dist, à la fin de leur vie, comme à la Itfagdelainey 
que leurs péchez leur estoient pardonnez, veu qu'ilz avoient beaucoup 
aymé, et qu'il ne les retirast en paix au lieu où la recompense passe 
tous ks mérites des hommes. 

9 Vous ne pouvez icy nier, mes dames, que l'amour de l'homme 
ne se soit montrée la plus grande ; mais elle luy fut si bien rendue, 
que je voudrois que tous ceulx qui s'en meslent fussent autant recom- 
pensez. — Il y auroit doncques, dist Ilircan, plus de fols et de folles 
declairez, qu'il n'y en eut oncques? — Appelez-vous foUie, dist Oisille, 
d'aymer honnestement en la jeunesse, et puis de convertir cest amour 
du tout à Dieu? » Uircan, en riant, luy respondit : a Si mélancolie et 
désespoir sont louables, je diray que Pauline et son serviteur sont 
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bien dignes d'esiro louez. — Si est-ce, dist Geburon, que Dieu a plu- 
sieurs moyens de nous tirer à luy, dont les coniniencemcns semblent 
estre inaulvais, mais la fin en est bonne. — Encores ay-je une oppi- 
niou, dist Parlamente, que jamais homme n'aymera parfaictement Dieu, 
qu'il n'ait parfaictement aymé quelque créature en ce monde. — Qu'ap- 
pelez-vous parfaictement aymer? dist Sa Hredent : estimez- vous parfaicts 
amans ceulx qui sont transiz et qui adorent les dames de loing, sans 
oser monstrer leur volunté? — J'appelle parfaicts amans *, luy res- 
pondit Parlamente, ceulx qui cherchent, en ce qu'ilz aiment, quelque 
perfection, soit beaultc, bonté ou bonne grâce; tousjours tendans à la 
vertu, et qui ont le cueur si hault et si honneste, qu'ilz ne veulent, 
pour mourir, mettre leur fm aux choses basses que l'honneur et la 
conscience reprouvent; car l'ame, qui n'est créée que pour retourner 
à son souverain bien, no faict, tant qu'elle est dedans ce corps, que dé- 
sirer d'y parvenir. Mais, à cause que les sens, par lesquels elle en peut 
avoir nouvelles, sont obscurs et charnels par le péché du premier 
père, ne luy peuvent monstrer que les choses visibles plus approchantes 
de la perfection, après quoy Famé court, cuydans trouver, en une 
beaulté extérieure, en une grâce visible et aux vertuz morales, la sou- 
veraine beaulté, grâce et vertu. Mais, quand elle les a cherchez et ex- 
périmentez et elle n'y trouve point Celuy qu'elle ayme, elle passe oultre, 
ainsi que l'enfant, selon sa petitesse, ayme les poupines * et aultres pe- 

i Toute celte dissertation mystique sur les parfaits amants et le parfait amour 
est inspirée évidemment par le livre du Vorlegiano de Balthuzar de Castiglionc, le- 
quel était 5 celte époque le catéchisme et le bréviaire des gens de cour, Parla- 
mente se souvient surtout des belles théories de Dembo, à la Un de cet ouvrage; 
en voici un extrait tiré de la traduction de Gabriel Chapuis, qui avait clé élevé dans 
la maison de la reine de Navarre. 

« Entre ces biens, Tamant en trouvera un autre beaucoup plus grand, s'il veut 
se servir de cest amour comme d'un degré pour monter à un autre beaucoup plus 
haut.... Quand donc notre Courtisan sera arrivé à ce point, combien qu'il se puisse 
dire assez heureux amant, au respect de ceux qui sont plongez en la misère de l'a- 
mour sensuel, si est-ce que je ne veux pas qu'il se contente, mais qu'il passe 
hardiment plus outre, cheminant par le sublime chemin, après la guide qui le 
conduit au point de la vraye félicité ... En ce lieu, l'ame estant reprise du sainct 
feu de vraye amour divine, vole pour s*unir avec la nature angelique, et non seu- 
lement abandonne du tout le sens, mais n'a plus affaire du discours de la raison, 
laquelle transformée en ange entend toutes les choses inleligibles, et, sans voile ou 
nue aucune, voit l'ample cl spacieuse mer de lu pure beauté divine, la reçoit 
en soy et jouyt de ceslc suprême félicité qui est incompréhensible aux sen^. » 

On remarque, dans le cours de VHeptamerony de fréquentes réminiscences du livre 
de Castiglione, qui avait alors autant de lecteurs et d'admirateurs en France qu*en 
4talic et en Espagne. 
Poupées. 
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tites choses, les plus belles que son oeil peut veoir; et estime richesses 
d'assembler des petites pierres : mais, en croissant, ayme les poupines 
vives et amasse les biens nécessaires pour la vie humaine. Mais, quand 
il congnoist par plus grande expérience que es choses territoires *■ n'y 
a perfection ne félicité, désire chercher le facteur * et la source d'i- 
celle. Toutesfui§, si Dieu ne luy ou\Te Toeil de foy, seroit en danger 
de devenir, d'un ignorant, ung infidèle philosophe ; car foy seulement 
peut monstrer et faire recepvoir le bien que Thoonne charnel et animal 
ne peut cnt(3nclre. — Ne voyez- vous pas bien, dist Longarine, que la 
terre non cultivée, portant beaucoup d'herbes et d'arbres, combien 
qu'ilz soient inutiles, est désirée pour Tesperance qu'elle apportera bon 
fruict, quand il y sera semé? Aussi, le cueur de l'homme, qui n'a nul 
sentiment d'amour aux choses visibles, ne viendra jamais à l'amour de 
Dieu par la semence de sa parole, car la terre de son cueur est stérile, 
froide et damnée. — Voyla pourquoy, dist Saffredent, la plus part des 
docteurs ne sont spirituels ; car ilz n'aymeront jamais que le bon vin 
et chambericres laides et ordes, sans expérimenter que c'est d'aymer 
dames honnestes. — Si je sçavois bien parler latin, dist Simontault, 
je vous allegueroyc que sainct Jehan dict : a Queceluy qui n'ayrae son 
« frère qu'il veoit, comment aymera-il Dieu qu'il ne veoit point? » 
Car, par les choses visibles, on est tiré à l'amour des invisibles. — Mais, 
dist Eunasuitte, quis est ille, et laudabimus eum, ainsi parfaict que 
vous le dictes? — 11 y en a, respondit Dagoucin, qui ayment si fort et 
si parfaictement, qu'ilz aimeroient autant mourir que de sentir ung 
désir contre l'honneur et la conscience de leur maistresse, et si ne veul- 
lent ((u'cUe ne autres s'en apperçoivent. — Ceux-là, dit Saffredent, 
sont de la nature de la carnalercite ' qui vit de l'aer. Car il n'y a homme 
au monde, qui ne désire dcclairer son amour et de sçavoir eslre aymé : 
et si croy qu'il n'est si forte fiebvre d'amitic, qui soubdain ne passe, 
quand on congnoist le contraire. Quant h moy, j'en ay vcu des miracles 
evidentz. — Je vous prie, dist Ennasuitle, prenez ma place et nous 
racomptez de quelqu'un qui soit ressuscité de mort à vie, pour con- 
gnoistre en sa dame le contraire de ce qu'il desiroit. — Je crains tant, 

* Terrcsti-cs ; il faut peut-être lire tiansiioires. 

* Auteur, créateur, factor. 

' Le caméléon, ainsi que la salamandre, était l'objet des erreurs populaires les 
plus absurdes. Les voyageurs, tels que Belon et Thcvet, avaient encore renchéri 
sur les contes de Pline. 11 est prouvé que le caméléon, qui u est qu'un pctil 
lézard, vit de mouches et d'insectes imperceptibles. 



l 
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dist SafTredent, de desplaire aux dames, de qui j'ay esté et seray toute 
ma vie serviteur, que sans exprès commandement je n'eusse ose ra- 
compter leurs imperfections; mais, pour obéir, je n'en ccleray la vé- 
rité. » 



VINGTIESME NOUVELLE. 

Le sieur de Ryant, fort amoureux d'une dame vcfve, ayant congneu en elle le 
conlraire de ve qu'il desiroit et qu'elle luy avoit souvent persuadé, se saisit si 
furt, qu'en un instant le despil eut puissance d'esteindrc le feu que la lon- 
gueur du temps ny l'occasion n'avoycnt sccu amortir*. 



A 



D pays de Daulpbiné, y avoit un gentil homme, nommé le seigneur 
de Riant, de la maison du Roy François premier *, autant beau et 
honneste gentil homme qu'il estoit possible de vcoir. Il fut longuement 
serviteur d'une dame vefvt5, laquelle il aymoit et reveroit, tant de paour 
qu'il avoit de perdre sa bonne grâce, que ne Tosoit importuner de ce 
qu'il desiroit le plus. Et, luy, qui se sentoit beau et digne d'estre aymé, 
croyoit fermement ce qu'elle luy juroit souvent, c'est qu'elle l'aimoit 
plus que tous les hommes du monde; et que, si elle estoit contraîncto 
de faire quelque chose pour un gentil homme, ce seroit pour luy seul- 
lement, comme le plus parfaict qu'elle avoit jamais congneu, le priant 
de se contenter, sans oultrepasser, de ceste honneste amitié. Et, d'aul- 
Ire part, l'asscuroit si fort, que, si elfe congnoissoit qu'il pretendist 
davantaige, sans se contenter de la raison, q\ie du tout il la perdroit. 
Le pauvre gentil homme non seullemcnt se contentoit, mais se tenoit 
très heureux d'avoir gaingné le cueur de celle où il pensoit tant d'hon- 
nesteté. Il seroit long de vous racompter le discours de son amitié, la 
longue fréquentation qu'il eut avecq elle, les voyages qu'il fiiisoit pour 
la venir veoir. Mais, pour venir à la conclusion, ce pauvre martir d'un 

' Quoique la reine de Navarre présente cette Nouvelle comme fondée sur un 
fait qui s'était passé sous ses yeux, le même sujet avait été déjà traité en Italie, 
dans des ouvrages antérieurs à Vlleptaméron. Ainsi Morlini, dont le recueil de 
•coules fut imprimé à Naples en 1520, a écrit en latin une histoire analogue, et 
TArioste Ta imitée en vers dans le vingt-huitième chant de son Orlando. C'est 
Torigine du Joconde de la Fontaine. 

^ Le seigneur de Hyant était écuyer d'écurie, dans la maison du roi, en 1523; il 
^vait deux cents livres de gages par an. 
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l'eu, si plaisant, que plus on brusle plus on en veult brusler, cherchoit 
tousjours le moyen d'augmenter son martire. Ung jour, luyprint fan- 
taisie d'aller veoir en poste celle qu'il aymoit plus que luy-mesines et 
qu'il estimoit pardessus toutes les femmes du monde. Luy, nrrivc en 
sa maison, demanda où elle estoit; on luy dist qu'elle ne faisoit que 
venir de vesprcs et estoit entrée en sa garenne pour parachever son 
service*. Il descendit de cheval vi s'en alla tout droit en ceste garenne 
où ello estoit, et trouva ses femmes qui luy dirent qu'elle s'en alloit 
toute seule promener on une grande allée. U commença à plus que ja- 
mais espérer quelque bonne fortune pour luy. Et le plus doulcement 
qu'il peut, sans faire un seul bruict, la chercha le mieulx qu'il luy fut 
possible, désirant sur toutes choses de la pouvoir trouver seule. Mais, 
quand il fut près d'un pavillon l'aict d'arbres pliez, lieu tant beau et 
plaisant qu'il n'estoit possible de plus, entra soubdaineuient là, comme 
celuy à qui tardoit de veoir ce qu'il aymoit. Mais il trouva à son entrée 
la damoiselle couchée dessus l'herbe entre les bras d'un palefrenier de 
sa maison, aussi laid, ord et infâme, que de Riant estoit beau, hon- 
neste et aimable. Je n'entreprendz pas de vous paindre le despit qu'il 
eut, mais il fut si grand, qu'il eut puissance en ung moment d'esteindre 
le feu que la longueur du temps ni l'occasion n'avoient sceu faire. 
Et, autant remply de despit qu'il avoit eu d'amour, luy dist : « Madame» 
prou vous face^! Âujourd'huy, par vostre meschanceté congneue, suis 
guery et délivré de la continuelle douleur, dont honnesteté que j'esti- 
mois en vous estoit l'occasion. » Et, sans autre adieu, s'en retourna 
plus visle qU'il n'estoit venu. La pauvre femme ne luy feit autre res- 
ponse, sinon de mettre la nfain devant son visaige; car, puis qu'elle 
ne pouvoit couvrir sa honte, couvrit-elle ses oeilz, pour ne veoir celuy 
qui la voyoit trop clairement, nonobstant sa dissimulation. 

« Parquoy, mes dames, je vous supplie, si vous n'avez volunté 
d'aymer parfaictement , ne vous pensez point dissimuler à ung 
homme de bien, et luy faire desplaisir pour vostre gloire : car les 
hypocrites sont payez de leur loyer', et Dieu favorise ceulx qui 
ayment naïfvement. — Vrayement, dist Oisille, vous nous l'avez 
gardé bonne pour la fm de la Journée! Et si ce n'estoit que nous 
avons tous juré de dire vérité, je ne sçauroys croire que une femme» 

* Cesl-à'iiirc : pour achever de dire ses Iieurcs. 

* Grand bien vous fasse! 

' C'esi-n-dire : de ce qu'ils méritent, de leur salaire. 
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de Testât dont elle estoit sceut estre si meschante de Taiiie, quant ù 
Dieu, et du corps, laissant ung si honnestc gentil homme pour ung 
si villain muletier. — Helas ! Madame, dist llircan, si vous sçaviez la 
différence qu'il y a d'un gentil homme, qui toute sa vie a porté le 
harnois et suivy la guerre, auprès d'un varlet hien nourry sans bouger 
d'un lieu, vous excuseriez ceste pauvre vefve. — Je ne croy pas, Hir- 
can, dist Oisille, quelque chose que vous en dictes, que vous puissiez 
recepvoir nulle excuse d'elle. — J'ay bien oy dire, dist Simontault, 
qu'il y a des femmes qui veulent avoir des evangelistes pour prescher 
leur vertu et leur chasteté, et leur font la meilleure chère qu'il leur 
est possible et la plus privée, les asseurant que, si la conscience et 
l'honneur ne les retcnoient, elles leur accorderoient leurs désirs. Et 
les pauvres sots, quand en quelque compaignie parlent d'elles, jurent 
qu'ilz mettroient leur doigt au feu sans brusler, pour soustenir qu'elles 
sont femmes de bien; car ilz ont expérimenté leur amour jusques 
au bout. Ainsi se font louer par les honnestes hommes, celles qui à 
leurs semblables se montrent telles qu'elles sont, et choisissent ceulx 
qui ne sçauroiont avoir hardiesse de parler; et, s'ilz en parlent, pour 
leur orde et vile condition, ne seroient pas creuz. — Voyla, dist Lon- 
garine, une oppinion que j'ay autresfois oy dire aux plus jaloux et 
soupsonneux hommes, mais c'est peindre une chimère : car, com- 
bien qu'il soit advenu à quelque pauvre malheureuse, si est-ce chose 
qui ne se doibt soupsonner en aultre. — Or, leur dist Parlamente, 
tant plus avant nous entrons en ce propos, et plus ces bons seigneurs 
icy drapperont sur la tissure *■ de Simontault et tout à noz despens. 
Parquoy, il vault mieuly aller oyr vespres, à fin que ne soyons tant 
attendues que nous fusmes hier. » 

La compaignie fut de son opinion, et, en allant, Oisille leur dist : 
<( Si quelqu'un de vous rend grâces à Dieu d'avoir en ceste Journée 
dict la vérité des histoires que nous avofis racomptées, Salfredent luy 
doibt requérir pardon d'avoir remémoré une si grande villenie contre 
les dames. — Par ma foy, respondit Saffredent, combien que mon 
compte soit véritable, si est-ce (jue je Tay oy dire. Mais, quand je 
vouldroye faire le rapport du cerf à veue d'oeil *, je vous ferois faire 
plus de signes de croix, de ce que je sçay des femmes, que l'on n'en 
faict à sacrer une église. — C'est bien loing de se repentir, dist 

' C'est-à-dire : sur le texte fourni par Simontault. 

^ Expression proverbiale empruntée au langage des chasseurs, signifiant : Ra- 
conter en détail tout ce qu'on a fait et qu'on a vu. 
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<jeburon, quand la confession aggrave le péché. — Puisque vous avez 
telle opinion des femmes, dist Parlamente, elles vous debvroient 
priver de leur honneste entretenement * et privaultez.., » Mais il 
luy rospondit : ce Aucunes ont tant usé, en mon endroict, du conseil 
que vous leur donnez, en m'esloignant et séparant des choses justes 
et honnestes, que si je pouvois dire pis et pis îaire à toutes, je ne m^y 
espargneroie, pour les inciter à me venger de celle qui me tient si 
grand tort. » En disant ces paroles, Parlamente meit son touret de 
nez^, et avecq les autres, entra dedans l'église, où ils trouvèrent ves- 
pres très bien sonnées, mais iiz n'y trouvèrent pas ung religieux pour 
les dire, pourcc qu'ilz avoient entendu que dedans le pré s'assembloit 
cestc compaignie pour y dire les plus plaisantes choses qu'il estoit pos- 
sible : et, comme ceulx qui aymoient mieulx leurs plaisirs que les orai- 
sons, s'estoient allés cacher dedans une fosse, le ventre contre terre, 
derrière une haye fort espesse. Et là avoient si bien escouté les beaulx 
comptes, qu ilz n'avoient point oy sonner la cloche de leur monastère. 
Ce qui parut bien, quant ilz arrivèrent en telle haste, que quasi Talaine 
leur failloit à commencer vespres. Et quand elles furent dictes, confes- 
sèrent à ceulx qui leur demandoient Toccasion de leur chant tardif et 
mal entonne, (^ue ce avoit esté pour les escouler. Parquoy, voyans 
leur bonne volunté, leur fut permis que tous les jours assisteroient 
derrière la haye, assis à leur aise. Le souppcr se passa joyeusement, 
en relevant les propos qu'ilz n'avoient pas mis à fin dans le pré, qui 
durèrent tout le long du soir, jusques à ce que la dame Oisille les pria 
de se retirer, à fin que leur esprit fust plus prompt le lendemain, 
après un bon et long repos, dont elle disoik que une heure avant my- 
nuict valoit mieulx que trois après Ainsi, s'en allant chascun en sa 
chambre, se partit ceste compaignie, mettant fin à ceste seconde 

Journée. 

• 

* Entrelieu, commercb. 

* Denu-inasqiTe de velours, qui ne couvrait que le front et les joues, pour les 
préserver du hûlc. Dans un munuscril de la Coche^ ou débat d' amour ^ pocmc de la 
reine de Navarre (à la bibliothèque dfe l'Arsenal), 1rs dames de sa maison, qui 
sont représentées dans les miniatures, ont leurs lourds de ues. 
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EN LA TROISIESME JOCRKÉE ON DEVISE DES DAMES QUI EN LEOB AKHlâ n'oST 
CHERCHÉ KOLLE FIN QUE l'uONNESTETÉ , ET DE l/lITl'OCIlISYE ET MECnANCETK 
DBS RELIGieCX. 
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PROLOGUE. 

E matin, la compaignye ne sccut si tost venir en la salle, qu'elle 
n'y trouvast madame Oisille, qui avoit, plus de demie heure avant, 
estudic la leçon qu'elle debvoit lire; et, si le premier et second jour 
elle les avoit rendus contons, elle n'en fevt moins le troisiesme. Et 
n'eust esté que ung des religieux les vint quérir pour aller à la grand 
messe, ilz ne l'eussent oye, leur contemplation les empeschant d'oyr 
la cloche. La messe oye bien dévotement, et le disner passé bien so- 
brement pour n'empescher par les viandes leur mémoire à s'acquicter 
chascun en son rang le mieulx qu'il seroit possible, se retirèrent en 
leurs chambres à visiter leurs registres, attendant l'heure accouslumée 
d'aller au pré; laquelle venue, ne faillirent a ce beau voyage. El ceulx 
qui a voient délibéré de dire quelque folie a voient desja les visaiges si 
joyeux, que Ton esperoit d'eulx occasion de bien rire. Quand ilz furent 
assis, demandèrent à Saffredent à qui il donnoit sa voix pour la troi- 
siesme Journée : « Il me semble, dit-il, que, puisque la faulte que je 
feis hier est si grande que vous dictes, ne sçachant histoire digne de 
la reparer, que je dois donner ma voix à Pnrlamente, laquelle, pour 
^ son bon sens, sçaura si bien louer les damts, qu'elle fera mettre en 
" obly la vérité que je vous ay dicte. — Je n'entreprens pas, dist Par- 
lamente, de reparer voz faultes, mais ouy bien de me garder de les 
ensuivre. Parquoy, je me délibère, usant de la vérité promise et jurée, 
de vous monstrer qu'il y a des dames qui en leurs amitiez n'ont cher- 
ché nulle fin que l'honnesteté. Et, pour ce que celle dont je vous veulx 
parler estoit de bonne maison, je ne changeray rien en l'histoire que 
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le nom ; vous priant, mes dames, de penser qu'amour n'a point de 
puissance de changer un cueur chaste et honneste, comme vous verrez 
par rhistoire que je vous voys compter. » 
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Rolandine, ayuiilallcndu jusqu'à Vùge de xxï ans à eslre maryée, et congnoissant 
la négligence de son père et le i»eu de faveur que luy pnrloit ?a maislresse, print 
telle amilié à un gentil homme baslard, qu'elle luy promiit maryage, dont son 
père averty luy usa de toutes les rigueurs qui luy furent po ■' si blcs, pour la faire 
consentir ù la dissolution de ce mariage, mais elle persisla en son amilié jus- 
ques à la mort du bastard, de laquelle certifiée, fut mariée à un gentil homme, 
du nom et des armes de sa maison. 



I 



L y avoit en France une Roy ne, qui en sa compaignie nourrissoit 
plusieurs filles de bonnes et grandes maisons*. Entre autres, y en 
avoit une nommée Rolandine, qui estoit bien proche sa parente^. Mais 
la Roync, pour quelque inimitié qu'elle portoit à son père, ne luy fai- 
soit pas fort bonne chère. Geste Olle, combien qu'elle ne fust dos plus 
belles ny des laides aussy, estoit tant saige et vertueuse, que plusieurs 

' La reine de Navarre a voulu désigner ici la reine Anne de Bretagne, femme de 
Charles VIII, et ensuite de Louis XII. Dans la vie de cette grande reine {Dames 
illufttres]^ Brantôme s'exprime ainsi au sujet des iilles d'honneur qui composaient 
sa maison : « Ce fut la première qui commença à dresser ,1a grande couit des 
dames, que nous avons veue depuis elle jusques à ceste heure ; car elle en avoit 
une 1res grande suite de dames et de filles, et n*en refusa jamais aucune; tant 
s'en faut qu'elle s'enquerroit des gentilz hommes leurs pères qui estoient à la 
court, s'ilz avoient des lilles' et quelles elles estoient, et les leur demandoit. » 

^ M. Leroux de Lincy, en rapprochant avec beaucoup de sagacité toutes les cir- 
constances de ce rccil qui se rap|iortent à Rolnndine, a établi d'une manière à peu 
près certaine que cette Holandine était la demoiselle Anne de llohan, fille d'hon- 
neur de la reine Anue de Bretagne. Cette reine, en effet, avait eu de grands procès 
à soutenir contre Jean lU vicomte de Rohan, gendre de François, premier du nom, 
duc de Breta;;(ie : « I>e tous ceux qui avoient des droits sur le duché, disent les au- 
teurs de la grande Ilisloire ecclésiastique de Bretagne, le vicomte étoit sans doute 
le mieux fondé ; cependant il fut le plus mal récompensé, mais c'est cette raison-là 
même qui poussa la reine à le traiter avec si peu d'égards. » Anne de Rohan, 
troisième enfant du vicomte, avait plus de trente-six ans, lorsqu'elle épousa, en 
1517, dans l'année qui suivit la mort de son père, son cousin Pierre de Rohan, 
un des fils du maréchal de Gié ; elle en eut pourtant deux fils, comme le dit la 
reine de .Navarre. Enfin, le nom de Holandine fait sans doute allusion à celui de 
Rofian. 
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grands poi>onnaiges la dernandoient en mariage, dont ilzavoicnt froide 
lesponse ; car le père aymoit tant son argent, qu*il oblyoit radvanec- 
ment «ie sa fille, et sa maistrosse, comme j'ay dict, luy portoit si peu 
de fave:ir, qu'elle n'estoit point demandée de ceulx qui se vouloient 
advanccr en la bonne grâce de la Royne. Ainsi, par la négligence du 
père et parie desdaing de sa maistresse, ccfrte pauvre fille demeura 
longtemps sans estre mariée. Et, comme celle qui se fascha à la longue, 
non tant pour envie qu'elle eust d'eslre mariée, que pour la honte 
qu'elle avoit de ne Testre point, se relira du tout à Dieu, laissant les 
mondanitez et gorgiasetez * de la court ; son passetemps fut à prier Dieu 
ou à faire quelques ouvraiges. Et, en ceste vie ainsy retirée, passa ses 
jeunes ans, vivant tant honnestement et sainctenient qu'il nV'stoit 
possible de plus. Quand elle fut approchée des trente ans, il y avoit ung 
gentil homme, bastard d'une grande et bonne maison*, autant gentih 
compaignon et hr»mme de bien qu'il en fut de son temps, mais la 
richesse l'avoit du tout délaissé ; et avoit si peu de beaulté, que une 
dame, quelle qu'elle fust, ne l'eust pour son plaisir choisy. Ce pauvre 
gentil homme cstoit demeuré sans party ; et, comme souvent ung mal- 
heureux cherche l'autre, vint aborder ceste dainoiselle Rolandine, car 
leurs fortunes, complexions et conditions estoient fort pareilles. Et, se 
complaignans Tun à l'autre de leurs infortunes, prindrent une très 
grande amitié ; et, se trouvans tous deux cnnipaignons de malheur, se 
cherchoient en tous lieux pour se consoler l'un l'autre ; et, en ceste 
fréquentation, s'en:^endra une très grande et longue amitié. Ceulx qui 
avoient veu la damoisellc Rolandine si retirée qu'elle ne parloit à per- 
sonne, la voyans incessamment avec le bastard de bonne maison, en 
furent incontinent scandalisez, et dirent à sa gouvernante qu'elle ne 
debvoit endurer ces longs propos : ce qu'elle remonstra à Rolandine,. 
luy disant que chascun estoit scandalisé de ce qu'elle parloit tant à ung 
homme qui n'estoit assez riche pour l'espouser, ny assez beau pour estre 



* Vanités, pompes, splendeurs. 

' 51. Leroux de Lincy, en cherchant quel pouvait olre ce ))âlard do bonne 
maison, proche parent d'un jeune prince, que sa mère conduisait à la cour de 
Louis Xll, a cru reconnaître dans ce Jeune prince François d'Angoulême, duc de 
Valois, frère de Marguerite, et il a été amené par là tout naturellement à supposer 
que le héros de la Nouvelle devait cire Jean, bâtard d'ÂngouIêmc, qui fut légitimé, 
par lettres de Charles VU, datées du mois de juin 1458. Mais la date de ces let- 
tres de légitimation donne au bâtard un âge qui ne s'accorde guère avec celui qu'oiv 
demande à un amoureux, car il aurait eu au moins cinquante ans sous le rcgn& 
de Louis XII, vers 1505. 
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amy. Rolundine, qui avoit tousjours esté plus reprise de son nustcnté 
que de ses inoodanitez, dis! à sa gouvernante : « Helas, ma mère! 
Vous voyez que je ne puis avoir ung mary selon la mai^n d'oii je 
suis, et que j'ay tousjours fuy ceulx qtii sont bcaulx et jeunes, de 
paour do tumber aux incbnveniens où j'en ay veu d'autres. Et je 
trouve ce gentil homme ici saige et vertueux comme vous sçavez, 
lequel ne me presche que toutes choses bonnes et vertueuses : quel 
tort puis-je tenir à vous et à cculx qui en parlent, de me consoler 
avec luy de mes ennuys? » La pauvre vielle, qui aimoit sa maistresse 
plus qu*elle-mesmes, luy dist : « Ma damoiselle, je voy bien que vous 
dictes la vérité, et que vous estes traictéc de père et de maistresse au- 
trement que vous ne le méritez. Si est-ce que, puis que Ion parle de 
voslre honneur en 'ceste sorte, iust-il vostre propre frère, vous vous , 
élevez retirer de parler à luy. » Rolandine luy dist, enplorant : «Ma 
mère, puisque vous le me conseillez, je le feray : mais c'est chose 
estrange de n avoir en ce monde une seule consolation ! » Le bastard, 
comme il avoit accoustumé, la voulut venir entretenir, mais elle luy 
déclara tout au long ce que sa gouvernante luy avoit dict; et le pria, 
en plorant, qu'il se contentast pour ung temps de ne luy parler point 
jusques ad ce que ce bruict i'ust ung peu p«issé : ce qu*il feit à sa 
requeste. 

Âlais, durant cest esloignemcnt, ayant perdu Tun et Tautreieur con- 
solation, commencèrent à sentir ung tonnent qui jamais ni d'un costc 
ni d'autre n'avoitesté expérimenté. Elle ne cessoit de prier Dieu, aller 
en voyage, jeusner et faire abstinences. Car cest amour, encorcs à elle 
incogneu, luy donnoit une inquiétude si grande, qu'elle ne la laissoit 
une seule heure reposer. Au bastard de bonne maison ne faisoit amour 
moindre effort : mais, luy, qui avoit desja conclud en son cueur de 
Taymer et de taschtr do Tespousor, regardant avecq l'amour rhouneur 
que ce luy seroit s'il la povoit avoir, pensa qu'il falloit sercher moyen 
pour luy déclarer sa volunté et surtout gaingner sa gouvernante. Ce 
qu'il feit, en luy remonstraiit la misère où estoit tenue sa pauvre 
maistresse, à laquelle on vouloit ester toute consolation. Dont la bonne 
vieille, en plorant, le remercia de Thonneste alTection qu'il portoit a 
sa maistresse. Et adviserent ensemble le moyen comme il pourroit 
parler à elle : c'estoit que Rolandine fairoit souvent semblant d'estre 
malade d'une migraine où l'on craint fort le bruit; et, quand ses corn- 
paigncs iroient en la chambre de la Royne, ilz demcureroient tous 
deux seuls, et là il la pourroit entretenir. Le bastard en fut fort joyeulx 
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et se gouTftiiia entièrement par le conseil de ceste gouvernante, en 
sorte que, quand il vouloit, il parloit à s'amie. Mais ce contentement 
ne luy dura gueres, car la Roy ne, qui ne Taymoit pas fort, s'enquist 
que fiïisoit tant Holandine en la chambre. Et, combien que quelqu'un 
dist que c'est oit pour sa maladie, toutesfois ung autre, qui avoit trop 
de mémoire des absens, luy dist que Taise qu'elle avoit d'entretenir 
le bastard de bonne maison luy debvoit faire passer sa migraine. La 
Royne, qui trou voit les péchez véniels des autres mortels en elle, l'en» 
voya quérir et luy défendit de parler jamais au bastard, si ce n'estoit 
en sa chambre ou en sa salle. La damoiselle n'en feit nul semblant, 
mais luy dist : « Si j'eusse pensé, ma dame, que luy ou autre vous 
eust despieu, je n'eusse jamais parlé à luy. » Toutesfois, pensa en elle- 
mesme qu'elle chercheroit quelque autre moyen dont la Royne ne sçau- 
roit rien : ce qu'elle feit. Et les mercredy, vendredy et sabmedy qu'elle 
jeusnoit, demeuroit en sa chambre avec sa gouvernante, où elle avoit 
loisir de parler, tandis que les autres souppoient, à celuy qu'elle com- 
raençoit à aymer très fort. Et tant plus le temps de leur propos estoit 
• abbregé par contraincte, et plus leurs paroles estoient dictes par 
grande affection; car ilz desroboient le temps, comme faict ung larron 
une chose précieuse. L'affaire ne sceut e.-tre menée si secrettement, que 
quelque varlet ne le vist entrer là-dedans au jour de jeusnes, et le 
redist en lieu où il ne fut celé à la Royne, qui s'en courrouça si fort, 
qu'oncques puys n'osa le bastard aller en la chambre des damoiselles. 
Et, pour ne perdre le bien de parler à celle que tant il aymoit, faisoit 
souvent semblant d'aller en quelque voyaige, et revenoit au soir en 
l'église ou chappellc du chasteau, habillé en cordelier ou jacobin, ou 
si bien dissimulé, que nul ne le congnoissoit ; et là s'en alloit la da- 
moiselle Rolandine avecq sa gouvernante l'entretenir*. Luy, voyant la 
grande amour qu'elle luy portoit, n'eut craincte de luy dire : « Mada- 
moiselle, vous voyez le hazard où je me metz pour vostre service, et 
les deffenses que la Royne vous a faictes de parler à moy? Vous voyez, 
d'autre part, quel père vous avez, qui ne pense, en quelque façon que 
ce soit, de vous marier? 11 a tant refusé de' bons partiz, que je n'en 
sçaiche plus ny prèsny loing de luy, qui soit pour vous avoir. Je sçay 

« 11 y a, dans les œuvres de Clément Nnrot, une élégie où il se plaint d'avoir 
été surpris causant à l'église avec sa maîtresse. Lenglet Dufresnoy a pensé que 
celle maîtresse était la reine de Navarre. Dans tous les cas, on remarque quelque 
analogie entre ce pas«agc de la Nouvelle et ÏÉiégie du poêle favori de Uargucrilo 
d'AngDulêinc. 
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"bien que je suis pauvre, et que vous ne sçauriez espouser gentil 
homme qui ne soit plus riche que moy. Mais si amour et bonne vo~ 
lunté estoient estimez ung trésor, je penserois estre le plus riche 
homme du monde. Dieu vous a donné de grands biens, et estes en 
■danger d'en avoir encore plus : si j'cstoyssi heiireux que vous me voul- 
sissiez eslire pour mary, je vous scrois mary, amy et serviteur toute 
ma vie : et si vous en prenez ung esgal à vous, chose difficile à trou- 
yer, il vouldra estre maistre et regardera plus à vos biens que à 
Tostre pei^onne, et à la beaulté que à la vertu; et, en jouyssantde 
rususfruict de vostre bien, traictern votre corps autrement qu'il ne le 
mérite. Le désir que j*ay d'avoir ce contentement, et la paour que 
j'ay que vous n'en ayez point avecq ung auln», me font vous supplier 
que par 'un mesme moyen vous me rendiez heureux et vous la plus 
satisfaicte et la mieux traictée femme qui oncques fut. » Rolandine, 
escoutant le mesme propos qu'elle avoit délibéré de luy tenir, luy 
4X'spondit d'un visaige content : « Je suis très-aise dont vous avez 
•commencé le propos, dont, long temps a, j'avois délibéré vous parler, 
•et auquel, depuis deux ans que je vous congnoys, je n'ay cesse de 
^pense^, et repencer en moy-mesmes toutes les raisons pour vous et 
contre vous, que j'ay peu inventer. Mais, à la fin, sçachant que je 
Teux prendre Testât de mariage, il est temps que je commence et que 
je choisisse celuy avec lequel je penseray mieux vivre au repos de ma 
conscience. Je n'en ay sceu trouver un, tant soit-il beau, riche ou 
§rand seigneur, .avec lequel mon cueur et mon esprit se peust accor- 
•der, sinon à vous seul. Je sçay qu'en vous espousant, je n'offense 
point Dieu, mais fais ce qu'il commande. Kt quant à Monseigneur mon 
père, il a si peu pourchassé mon bien et tant refusé, que la loy veult 
<iue je me marie, sans ce qu'il me puisse déshériter. Quand je n'aura y 
que ce qui m'appartient, en espousant ung mary tel envers moy que 
vous estes, je me tiendray la plus riche du monde. Quant à la Royne 
una maistresse, je ne doibs point faire conscience de luy desplaire pour 
obéir à Dieu : car elle n'en a point faict de m'empeschor le bien que 
-en ma jeunesse j'eusse peu avoir. Mais, à fin que vous congnoissiez 
que l'amitié que je vous porte e.<l fondée sur la vertu et sur l'honneur, 
vous me promecterez que, si j'accorde ce mariage, de n'en pourchasser 
jamais la consommation, que mon père ne soit mort ou que je n'aye 
trouvé moyen de l'y faire consentir. » Ce que luy promist voluntiers 
le baslard : et, sur ces promesses, se donnèrent chacun ung anneau 
<in nom de mariaige, et se baisèrent en l'église devant Diou, qu'ilz prin- 
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drcnt on tesmoing de leur promesse ; et jamais depuis n'y eut entre eulx 
plus grande privaulté, que de baiser*. 

Ce peu de contentement donna grande satisfaction au cueur de ces 
deux pai faicts amans, et furent ung temps sans se vcoir, vivans de ceste 
seureté. Il n*y avoit gueres lieu où l'honneur se peust acquérir, que 
le bastard de bonne maison n'y allast avccq ung grand contentement, 
qu'il ne pouvoit demeurer pauvre, vcu la riche femme que Dieu luy 
avoit donnée : laquelle en son absence conserva si longuement ceste 
parfaicte amitié, qu'elle ne tint compte d'homme du monde. Et, com- 
bien que quelques ungs la demandassent en mariage, ilz n'avoient 
neantmoins autre response d'elle, sinon que, depuis qu'elle avoit 
tant demeuré sans estre mariée, elle ne vouloit jamais l'estre. Ceste 
response fut entendue de tant de gens, que la Royne en oyt parler, 
et luy demanda pour quelle occasion elle tenoit ce langaige. Rolandine 
luy dist que c'estoit pour luy obéir, car elle sçavoit bien qu'elle n'avoit 
jamais eu envie de la marier au temps et au lieu où elle eust esté 
honnorablement pourveue et à son aise ; et que l'aage et la patience 
luy avoient apprins de se contanter de Testât où elle estoit. Et, toutes 
les fois que l'on luy pnrloit de mariage, elle faisoit pareille response. 
Quand les guerres estoyent passées et que le bastard estoit retourné à 
la court, elle ne parloit point à luy devant les gens, mais alloit tous- 
jours en quelque église l'entretenir soubz couleur de se confesser; car 
la Royne avoit défendu à luy et à elle, qu'ilz n'eussent à parler tous 
deux, sans estre en grande compaignie, sur peine de leurs vies. Mais 
l'amour honneste, qui ne congnoit nulles défenses, estoit plus prest à 
trouver les moyens pour les faire parler ensemble, que leurs ennemis 
n'estoient prompts à les guecter : et, soubz Thabit de toutes les reli- 
liions ^ qu'ilz se peurent penser, continuèrent leur honneste amitié, 
jusques à ce que le Roy s'en alla en une maison de plaisance près de 
Tours, non tant près que les dames eussent peu aller à pied à aultre 
église que à celle du chasteau, qui estoit si mal bastie à propos, qu'il 
n'y avoit lieu à se cacher, où le confesseur n'eust esté clairement con- 
gneu. Toutesfois, si d'un costé l'occasion leur failloit, amour leur en 



« Yoy., dans les œuvres de Clément Marot, plusieurs pièces de vers sur les 
baisers honnêies que lui donnait sa maîtresse; sur la reine de Navarre, qu'il nom- 
mait sa sœur d'alliance, etc. On sait que le poëte valet de chambre du roi mettait 
sa muse au service de toutes les personnes notables de la cour, qui le priaient de 
composer des vers sous leur nom. 

• Ordres religieux. 
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trouvoit une autre plus aisée. Car il arriva à la cour une dame, de la- 
quelle le hastard cstoit proche parent. Geste dame avecq son filz < furent 
logez en la maison du Roy; et estoit la chambre de ce jeune prince avan- 
cée toute entière outre le corps de la maison oii le Roy estoit, telle- 
ment que de sa fenestrc povoit veoîr et parler à Rolandine, car les 
deux fenestres estoyent proprement à Fangle des deux corps de mai- 
son. En ceste chambre qui estoit sur la salle du Roy, estoient logées 
toutes les damoiselles de bonne maison compagnes de Rolandine. La- 
quelle, advisant par plusieurs fois ce jeune prince à sa fenestre, en feit 
advertir le bastard par sa gouvernante : lequel, après avoir bien re- 
gardé le lieu, feit semblant de prendre fort grand plaisir de lire ung 
livre des Chevaliers de la Table ronde ^, qui estoit en la chambre du 
prince. Et, quand chacun s*en alioit disner, pryoit ung varlet de cham- 
bre le vouloir laisser achever de lire, et renfermer dedans la chambre, 
et qu'il la garderoit bien. L'autre, qui le congnoissoit parent de son 
maistre, et homme seur, le laissoit lire tant qu^il luy plaisoit. Dian- 
tre costé, venoit à sa fenestre Rolandine, qui, pour avoir occasion d'y 
demeurer plus longuement, feingnit d'avoir mal h une jambe ; et dis- 
noit et souppoit de si bonne heure, qu'elle n'alloit plus à l'ordinaire ^ 
des dames. Elle se meit à faire ung lîct de reseul * de soye cramoisie, 
et l'attachoit à la fenestre où elle vouloit dcmorer seule ; et, quand 
elle voyoit qu'il n'y avoit personne, elle entretenoit son mary, qui 
pouvoit parler si haut que nul ne les eust sceu oyr; et quand il s*ap- 
prochoit quelqu'un d'elle, elle toussoit et faisoit signe, par lequel le 
bastard se pouvoit bien tost retirer. Ceux qui faisoient le guet sur eux 
tenoient tout certain que l'amitié estoit passée ; car elle ne bougeoit 

* Suivant la supposilion de M. Leroux de Lincy, cette dame, mère û'unjeufie prince, 
ne serait autre que Louise de Savoie, veuve du comte d'Angoulêroe, laquelle vint 
à la cour de louis XII, vers 1504, avec son fils François et sa fille Marguerite. 

* Dans les recueils manuscrits, on réunissait sous le titre de Romans des cheva- 
liers de la Table Ronde, les romans suivants, qui ont été imprimés séparément au 
commencement du seizième siècle : V Histoire de saitU Gréai, û Vie et les Prophéties 
de Merlin, et les Merveilleux faits et gestes du noble et puissant ckevalier Lancelot 
du Lac. Ces romans se trouvaient dans toutes les bibliothèques de châteaux. Mar- 
guerite parle certainement d'un manuscrit, analogue à celui qui se trouvait dans 
la bibliothèque du duc de la Vallière, en trois volumes in-folio ornés de miniatures. 
Yoy. le Catalogue de celte bibliothèque, par G. de Bure, p. 604 du tome second^ 

' l^epas à heure lixe. 

* Ou reseuil, filet fabrique à la navette. Les femmes nobles exécutaient alors 
d'immenses ouvrages de tapisserie, de broderie, etc. Ce qui est appelé liât doit 
s'entendre ici d'une courtepointe, que llolandine suspendait & la fenêtre, pour 
s'en faire une espèce do rideau, sous prétexte d'y travailler. 
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d^nne chambre où seurcment il ne la pouvoit veoir, pource que ren- 
trée luy en estoit défendue. Ung jour, la mère de ce jeune prince, es- 
tant en la chambre de son fils, se mcit à la fenestre où estoit ce gros 
livre; et n'y demeura guoros qu'une des compaignes de Bolandine. 
qui estoit à celle de leur chambre, salua ceste dame et parla à elle. La 
dame luy demanda comme se portoit Rolandine; elle luy dist qu'elle 
la verroit bien, s'il luy plaisoit, et la feit venir à la fenestre en son couvre. 
chef de nuict : et, après avoir parlé de sa maladie, se retirèrent cha- 
cune de son costé. Li dame, regardant ce gros livre de la Table ronde, 
dist au varlet de chambre qui en avoit la garde : « Je m'esbahis comme 
les jeunes gens perdent le temps à lire tant de foUyes \ » Le varlet de 
chambre luy respondit qu'il s'esmerveilloit encores plus do ce que les 
gens estimez bien saiges et nagez y estoient phis affectionnez que les 
jeunes; et, pour une merveille, luy compta comme le bastard son 
cousin y demeuroit quatre ou cinq heures tous les jours à lire ce beau 
livre : incontinant frappa au cueur de ceste dame Toccasion pourquoy 
c'estoit, et donna charge au varlet de chambre de se cacher en quel- 
que lieu, et de regarder ce qu'il feroit : ce qu'il feit, et trouva que le 
-livre où il lisoit estoit la fenestre où Rolandine venoit parler à luy ; 
et entendit plusieurs propos de l'amitié qu'ilz cuydoient tenir bien 
secrette. Le lendemain, le racompta à sa maistresse, qui envoya quérir 
le bastard, et, après plusieurs remonstrances, luy défendit de ne se y 
trouver plus : et le soir, elle parla à Bolandine, la menassant, si elle 
continuoit cette folle amitié, de dire à la Royne toutes ces menées. 
Rolandine, qui de rien ne s'estonnoit, jura que depuis la défense de sa 
maistresse elle n'y avoit point parlé, quelque chose que l'on dist, etr 
qu'elle en sceut la venté tant de ses compaignes que des varletz et ser- 
viteurs. Et quant à la fenestre dont elle parloit, elle nia d'y avoir parkV 
au bastard : lequel, craingnant que son affaire fust révélée, s'eslongna 
du dang'T, et fut long temps sans revenir à la court, mais non sans 
escripre à Rolandine par si subtils moyens, que, quelque guet que la 
Royne y meist, il n'estoit semaine qu'elle n'eust deux fois de ses 
nouvelles. 

Et quand le moyen des religieux dont il s'aidoit fut failly, il luy 
envoyoit ung petit paige habillé de couleurs puis de l'un puis de Tau* 
Ire S qui s'arrestoit aux portes où toutes les dames passoient, et là 
bailloit ses lettres secrètement parmy la presse. Ung jour, ainsy que 

* Ost-à-dirc : vêtu laniôl d'une livrée et tantôt d'une autre. 

10 
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la Royiie alloit aux champs, quelqu'un qui recon^ncut le paige, et 
qui avoit la charge de prendre garde à ceste affaire, couiiit après; 
mais le paigc, qui estoit fin, se doublant que Ton le serchoit, entra 
en la maison d'une pauvre femme qui faisoit sa potée auprès du feu, 
où il brusla incontinant ses lettres. Le gentilhomme, qui le suivoit, 
le despouilla tout nud, et chercha par tout son hnhillement, mais il 
n'y trouva rien ; parquoy le laissa aller. Et quand il fut party, la vielle 
luy demanda pourquoy il avoit ainsi serché ce jeune enfant? Il luy 
dist : « Pour trouver quelques lettres que je pensois qu'il portast. — 
Vous n'aviez garde de les trouver, dist la vieille, car il les avoit bien 
cachées. — Je vous prie, dist le gentil homme, dictes-moy en quel 
endroit c'est? » espérant bienlost les recouvrer. Mais, quand il entendit 
que c'estoil dedans le feu, congneut bien que le paige avoit esté plus 
fin que luy : ce que incontinant alla compter à la Royne. Toutesfois, 
depuis ceste heure-là, ne s'ayda plus lebastard, de paige ne d'ent^mt; 
et y envoya ung vieil serviteur qu'il avoit, lequel , obliant la craincte 
de la mort dont il sçavoit bien que Ton faisoit menasser de par la 
Royne ceux qui se mesloient de ceste affaire, entreprint de porter let- 
tres à Rolandine. Et, quand il fut entré au chasteau où elle estoit, 
«'en alla guetter à une porte au pied d'un grand degré où toutes les 
dames passoient : mais ung varlet, qui autrefois l'a voit veu, le rccon- 
gncut incontinant, et l'alla dire au maistre d'hostel de la Royne, qui 
soubdainement le vint chercher pour le prendre. Le varlet, saige et 
advisé, voyant que l'on le regaidoit de loing, se retourna vers la mu- 
raille, comme pour faire de l'eaue, et là rompit ses lettres le plus menu 
qu'il luy fut possible, et lesjecta derrière une porte. Sur l'heure, il fut 
prins et serché^ de tous costez; et, quand on ne luy trouva rien, on 
l'interrogea par serment s'il avoit apporté nulles lettres, luy gardiuit 
toutes les rigueurs et persuasions qu'il fut possible, pour luy faire con- 
fesser la vérité ; mais, pour promesses ne pour menasses qu'on luy feit, 
jamais n*en sceurcnt tirer autre chose. Le rapport on fut faict à la 
Royne, et quelqu'un de la compaignie s'advisa qu'il estoit bon de r^'- 
garder derrière la porte auprès de laquelle on l'avoit prins : ce qui fut 
faict et trouva l'on ce que l'on cherchoit , c'estoient les pièces de l.i 
l(;ttre. On envoya quérir le confesseur du Roy, lequel, après les avoir 
assemblées sur une table, leut la lettre tout du long, où la vérité du 
mariage tant dissimulé se trouva clairement; car le bastard no l'.ip- 

' Fouilli'. 
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peloit que sa femme. La Royne, qui n'avoit délibéré de couvrir la 
îaulte de son prochain, comme elle devoit, en feit ung très grand 
bruyct, et commanda que par tous moyens on feist confesser au pau- 
vre homme la vérité de ceste lettre, et que, en la luy monstrant, il ne 
k pourroit regnier; mais, quelque chose qu'on luy dist ou qu'on luy 
raonstrast, il ne changea sou premier propos. Ceulx qui en avoient 
la garde le menèrent au bord de la rivière, et le nieirent dedans un 
sac, disant qu'il mentoit à Dieu et à la Royne contre la vérité prouvée. 
Luy, qui aimoit mieulx perdre sa vie que d'accuser son maistre, leur 
demanda ung confesseur, et, après avoir faict de sa conscience le 
mieulx qu'il luy cstoit possible, leur dist : « Messieurs, dictes à Mon- 
seigneur le bastard, mon maistre, que je luy recommande la vie de ma 
femme et de mes enfans, car de bon cueur je mets la mienne pour 
son service; et faictes de moy ce qu'il vous plaira,. car vous n'en tirerez 
jamais parole qui soit contre mon maistre. » A l'heure, pour luy faire 
plus grand paour, le jecterent dedans le sac en l'eaue, luy crians : 
« Si tu veulx dire vérité, tu seras saulvé? » Mais, voyans qu'il ne 
leur respondoit riens, le retirèrent de là et feirent le rapport de sa con- 
stance à la Royne, qui dist à l'heure que le Roy son mary ny elle n'es- 
toient point si heureux en serviteurs, que ung qui n'avoit de quoy les 
recompenser; et feit ce qu'elle peut pour le retirer à son service, mais 
jamais ne voulut abandonner son maistre. Toutesfois, par le congé de 
sondict maistre, fust mis au service de la Royne, où il vescut heureux 
et content. 

La Royne, après avoir congneu la vérité du mariage, par la lettre 
du bastard, envoya quérir Rolandine, et, avecq ung visaige tout cour- 
roucé, l'appela plusieurs fois malheureuse en heu de cousine, luy 
remonstrant la honte qu'elle avoit faicte à la maison de son père et à 
tous ses parens de s'estre mariée, et à elle qui estoit sa maistresse, sans 
son commandement ne congé. Rolandine, qui de long temps congnois- 
soit le peu d'affection que luy portoit sa maistresse, luy rendit la pa- 
reille, et pource que l'amour luy defailloyt, la craincte n'y avoit plus 
de lieu : pensant aussi que ceste correction devant plusieurs personnes 
ne procedoit pas d'amour qu'elle luy portast, mais pour luy faire une 
honte, comme celle qu'elle eslimoit prendre plus de plaisir à la chas- 
tier, que de desplaisir de la veoir faillir, luy respondit, d'un visaige 
aussi joyeulx et ass^uré, que la Royne monstroit le sien troublé et cour- 
roucé : « Madame, si vous ne congnoissiez vostre cueur tel qu'il est, 
je vous mectrois au devant de la mauvaise volunté que de long temps 
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vous avez portée à Monsieur mon père et à moy; mais tous le sQavez 
que vous ue trouverez point estrange, si tout le monde s'en double; et 
quant est de moy, Madame, je m'en suis bien apparceue à mon plus 
grand dommaige. Car, quand il vous eust pieu me favoriser, comme 
celles qui ne vous sont si proches que moy, je feusse maintenant maryée 
autant à vostre honneur qu'au mien; mais vous m'avez laissée comme 
une personne du tout obliée en vostre bonne grâce, en soite que tous 
les bons partis que j'eusse sceu avoir me sont passés devant les oeilz, 
par la négligence de Monsieur mon père et par le peu d'estime que 
vous avez faict de moy : dont j'estois tumbée en tel desespoir, que, 
si ma santé enst pu porter Testât de religion^ je l'eusse voluntiers prins 
pour ne veoir les ennuiz conlinuelz que vostre rigueur me donnoit. 
En ce désespoir, m'est venu trouver celluy qui seroit d'aussi bonne 
maison que moy, si l'amour de deux personnes estoit autant estimé 
que l'anneau; car vous sçavez que son père passeroit devant le mien? 
Il m'a longuement entretenue et aymée; mais, vous, Madame, qui janiiais 
ne me pardonnastes nulle petite faulte, ne me louastes de nul bon 
euvre, combien que vous congnoissez pi^r expérience que je n'ay 
point accoustumé de parler de propos d'amourne de mondanité, et que 
du tout j'estois retirée ^amener une vie plus religieuse que autre, avez 
incontinant trouvé estrange que je parlasse à ung gentil homme, aussi 
malheureux en ceste vie que moy, en l'amitié duquel je ne pensois ny 
ne chcrchois autre chose que la consolation de mon esperit. Et quand 
du tout je m'en veidz frustrée, j'cntray en tel desespoir, que je delibe- 
ray de chercher autant mon repos que vous aviez envie de me Tester. 
Et à Theure eusmes paroUes de mariage, lesquelles ont esté consom- 
mées par promesse et anneau. Parquoy, il me semble, Madame, que 
vous me tenez ung grand tort de me nommer meschanle, veu que, en 
une si grande et parfuicte amitié où je pouvois trouver les occasions si 
je voulois, il n'y a jamais eu entre luy et moy plus grande privaulté 
que de baiser, espérant que Dieu me feroit la. grâce que avant la con- 
sommation du mariage je gaingneroys le cueur de Monsieur mon 
perc à se y consentir. Je n'ay point offensé Dieu, ni ma conscience : 
car j'ay attendu jusques h Taage de trente ans, pour veoir ce que vous 
et Monsieur mon perc feriez pour moy, ayant gardé ma jeunesse en 
telle chasteté et honnesteté, que homme vivant ne m'en sçauroit rien 



* C'est-à-dire : prononcer des vœux, être religieuse dans un couvent. 

* Uabiiuée. 
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reprocher. Et, par le conseil de raison que Dieu m'a donnée, me 
voyant vielle et hors d*espoir de trouver party selon ma maison, me 
suis délibérée d'en espouser ung à ma volunté, non point pour satis- 
faire à la concupiscence des oeilz, car vous savez qu'il n'est p<is beau, 
ny à celle de la ckdr, car il n'y a point eu de consommation charnelle, 
ny à Torgueil, ny à l'ambition de ceste vie, car il est pauvre et peu 
advancé; mais j'ay regardé purement et simplement à la vertu qui est 
en luy, dont tout le monde est contrainct de luy donner louange; à la 
grande amour aussi qu'il me porte, quifaict espérer de trouver avecques 
luy repos et bon traictement. Et, après avoir bien pesé tout le bien et 
le mal qui m'en peut advenir, je me suis arrestéc à la partie qui m'a 
semblé la meilleure, et que j'ay débattue en mon cueur deux ans du- 
rant, c'est d'user le demeurant de mes joui^ en sa compaignye. Et 
suys délibérée de tenir ce propos si ferme, que tous les tourmens que 
j'en sçauroys endurer, fust la mort, ne me feront départir de ceste forte 
oppinion. Parquoy, Madame, il vous plaira excuser en moy ce qui est 
très excusable, comme vous-mesmes l'entendez très bien, et me lais- 
sez vivKe en paix, que j'espère trouver avccq luy. » 

La Roy ne, voyant son visaige si constant et sa parole tant vérita- 
ble, ne luy peut respondre par raison : et, en continuant de la repren- 
dre et injurier par collere, se print à pleurer, en disant : a Malheu- 
reuse que vous estes, en lieu de vous humilier devant moy, et de vous 
repentir d'une faulte si grande, vous parlez audatieusenient, sans en 
avoir la larme à Toeil : par cela monstrez bien l'ubstination et h du- 
reté de vostre cueur. Mais, si le Roy et vostre père me veulent croire, 
ils vous mcctront en lieu où vous serez conlraincte de parler autre lan- 
gage! — Madame, respondit Rolandine, pource que vous m'accusez de 
parler trop audatieusement, je suis délibérée de me taire, s'il ne vous 
plaist de me donner congé de vous respondre. i Et quand elle eut com- 
mandement de parler, luy dist : « Ce n'est point à moy, Madame, à 
parler à vous, qui estes ma maistresse et la plus grande princesse de la 
chresticnté, audatieusement et sans la révérence que je vous doibs : 
ce que je n'ay voulu ne pensé faire; mais, puis que je n'ay advocat qui 
parle pour moy, sinon la vérité, laquelle moy seule je sçay, je suis 
tenue de la declaircr sans craincte, espérant que, -si elle est bien cou- 
gncue de vous, vous ne m'estimerez telle qu'il vous a pieu me nom- 
mer. Je ne crains que créature mortelle entende comme je me suis 
conduicte en rafiaire dont l'on me charge, puis que je sçay que Dieu 
ei mon honneur n'y sont en riens oflensez. Et voila qui me faic 

10. 



474 TROISIESME JOURNÉE. 

parler sans craincte, estant seure que celluy qui voit mon cueur est 
avecq rnoy : et, si ung tel juge estoyt pour moy, j'auroislortde craindre 
ceuk qui sont subjects à son jugement. Et pourquoy doncques dois'je 
pleurer, veu que ma conscience et mon cueur ne me reprennent point 
en ceste affaire, et que je suis si loing de m'en repentir, que, si c'estoità 
recommencer, je ferois ce que j'ay faict?Mais, vous, Madame, avez grande 
occasion de pleurer, tant pour le grant tort que en toute ma jeunesse 
vous m'avez tenu, que pour celuy que maintenant vous me faictes de me 
reprendre devant tout le monde d'une faulte qui doibt estre imputée 
plus à vous que à moy. Quand je aurois offensé Dieu, le Roy, vous, 
mes parens et ma conscience, je serois bien obstinée si de grande re- 
pentance je ne pleurois. Mais, d une chose bonne^ juste et saincte, 
dont jamais n'eust esté bruict que bien honnorîible, sinon que vous^ 
l'avez trop iost csventé, monstrant que Tenvie que vous aviez de mon 
deshonneur estoit plus grande que de conserver l'honneur de vostre 
maison et de voz parens, je ne dois plorer. Mais, puisque ainsy vous 
plaisl. Madame, je ne suis pour vous contredire. Car, quand vous 
m'ordonnerez telle peine qu'il vous plaira, je ne prendray moins de 
plaisir à la souffrir sans raison, que vous ferez à la me donner. Parquoy, 
Madame, commandez à Monsieur mon père quel torment il vous plaist 
que je porte, car je sçay qu'il n'y fauldra pas : au moins seray-je bien 
aise que seuUement pour mon malheur il suyve entièrement vostre 
volunté, et que, ainsi qu'il a esté négligent à mon bien, suivant vostre 
vouloir, il sera prompt à mon mal pour vous obeyr. Mais j'ay ung père 
au ciel, le quel, je suis assenrée, me donnera autant de patience que je 
me voy de grands maulx par vous préparez, et on luy seul j'ay ma 
parfaicte coniiance. » 

La Royne, si courroucée qu'elle n'en pouvoitplus, commanda qu'elle 
fust emmenée de devant ses oeilz et mise en une chambre à part où 
elle ne peust parler à personne ; mais on ne luy osta point sa gouver- 
nante, par le moyen de laquelle elle feit savoir au bastard toute sa for- 
tune* et ce qu'il luy sembloit qu'elle devoit faire. Lequel, estimant 
que les services qu'il avoit faicts au Roy luy pourroient servir de 
quelque chose, s'en vint en diligence à la court ; et trouva le Roy aux 
diamps, auquel il' compta la vérité du faict, le suppliant que h luy 
qui estoit pauvre gentil homme, voulust faire tant de bien d'appaîser 
la Royms en sorte que le mariage peust eslre consommé. Le Roy ne 

' Sa destinée, ce qui lui était arrive. 
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luy respondit riens, sinon : « M'asseiirez-vous que vous l'avez espousée? 
— Ouy, sire, dist le bastard, par paroles, de présent, seulement ; et s'il 
vous plaist, la fin y sera mise. » Le Roy, baissant la teste et sans luy 
dire aultre chose, s*en retourna droict au cbasteau; et, quand il fut 
auprès de là, il appella le capitaine de ses gardes et luy donna charge 
de prendre le bastard prisonnier, Toutesfois, ung sien amy, qui con- 
gnoissoit le visaige du Roy, Tadvertit de s'absenter et se n'tirer en une ' 
sienne maison près de là ; et, si le Roy le laisoit chercher, comme 
il soupsonnoit, il luy feroit incontinant sçavoir pour s'en fuyr hors du 
royanlme ; si aussi les choses estoient adoucies, il le manderoit, pour 
retourner. Le bastard le creut et feit si bonne diligence, que le capi- 
taine des gardes ne le trouva point. 

Le Roy et la Royne regardèrent ensemble qu'ilz feroyent de ccste 
pauvre damoiselle qui avoit l'honneur d'estre leur parente ; et , par 
le conseil de la Royne, fut conclu qu'elle seroit renvoyée à son père,, 
auquel l'on manda toute la vérité du faict. Mais, avant que l'envoyer, 
feirent parler à elle plusieurs gens d''eglise et de conseil, luy remon- 
trans, puis qu'il n'y avoit en son mariage que la paroUe, qu'il se po- 
voit facilement deffaire, mais que l'un et l'autre se quittassent, ce que 
le Roy vouloit qu'elle feist pour garder l'honneur de la maison dont 
elle estoit. Elle leur feit response que en toutes choses elle estoit 
preste d'obeyr au Roy, sinon à contrevenir à sa conscience; mais ce 
que Dieu avoit assemblé, les hommes ne le povoient séparer : les- 
priant de ne la tenter de chose si desraisonnable, car, si amour et 
bonne volunté fondée sur la craincte de Dieu sont les vraiz et seurs- 
liens de mariaige, elle estoit si bien lyée, que fer, ne feu, ne eaue ne 
povoient rompre son lien, sinon la mort, à laquelle seule et non à 
aultre reudroit son anneau et son serment, les priant de ne luy parler 
du contraire. Car elle estoit si ferme en son propos, qu'elle aymoit 
mieulx morir, en gardant sa foy, que vivre après l'avoir nyée. Les 
députez de par le Roy emportèrent ceste constante responce; et, quand, 
ilz veirent qu'il n'y avoit remède de luy faire renoncer son mary, 
l'envoyèrent devers son père en si piteuse façon, que par où elle pas- 
soit chacun ploroit. Et combien qu'elle n'eust failly, la pugnition fut si 
grande et sa constance telle, qu'elle feit estimer sa faulte estre vertu. 
Le père, sçachant ceste piteuse nouvelle, ne la voulut point veoir, mais 
l'envoya à ung chasteau dedans une forest, lequel il avoit autresfoys 
ediiié pour une occasion bien digne d'estre racomptée ; et la tint là 
longuement en prison, la faisant persuader que, si elle vouloit quicter. 
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son mary, il la tiendroit pour sa fille et la raettroît en liberté. Toutes- 
fois, clic tint ferme et ayma mieulx le lyen de sa prison, en conser- 
vant celluy de son mariage, que toute la liberté du monde sans son 
mary : et seinkloit à veoir son visaige, que toutes ses peines luy cstoient 
passetemps très plaisans, puis qu'elle les souffroit pour celluy qu'elle 
aymoit. 

Que diray-je ici des hommes? Ce bastard, tant obligea elle, comme 
vous avez veu, s'enfuyt en AUemaigne où il a voit beaucoup d'amis; et 
monstra bien par sa legiereté, que vraye et parfaicte amour ne luy 
avoit pas tant faict pourchasser Rolandine que Tavarice et Tambitiou ; 
en sorte qu'il devint tant amoureux d'uue dame d'Allemaigne, qu'il 
oblia ù visiter par lettres celle qui pour luy soustenoit tant de tribu- 
lation. Car jamais la fortune, quelque rigueur qu'elle leur tint, ne 
leur peut ester le moyen de s'escripre Tun à Tautre, sinon la folle et 
meschante amour où il se laissa tumber, dont le cueur de Rolandine 
eut premier ung sentiment tel, qu'elle ne povoit phis reposer. Et, 
après, voyant les escriptures tant changées et refroidies du langage 
accoustumé, qu'elles ne ressembloient plus aux passées, soupsonna 
^ue nouvelle amytié la separoit de son mary, ce que tous les tormens 
et peines qi^on luy avoit peu donner n'avoient sceu faire. Et, parce 
que sa parfaicte amour ne vouloit qu'elle asseist jugement sur ung soup- 
çon, trouva moyen d'envoyer secrètement ung serviteur en qui elle se 
fyoit, non pour luy escripre et parler à luy, mais pour l'espier et veoir 
Ja vérité. Lequel, retourné du voyage, luy dist que pour le scur il avoit 
trouvé le bastard bien foi^ amoureux d'une dame d'Allemaigne, et que 
le bruict estoit qu'il pourchassoit de l'espouser, car elle estoit fort 
riche. Ceste nouvelle apporta une si extrême douleur au cueur de ceste 
pauvre Rolandine, que, ne la pouvant porter, tumba bien griefvemcnt 
malade. Ceux qui entendoient l'occasion luy dirent, de la part de son 
j)ere, que, puisqu'elle voyoit la grande meschanceté du bastard, jus- 
tement elle le pouvoit abandonner : et la pei^uaderent de tout leur 
4)ossible. Mais, nonobstant qu'elle fust tormentée jusqucs au bout, si 
ji'y eut-il jamais remède de luy faire changer son propos; et monstra 
en ceste dernière tenUition l'amour qu'elle avoit et sa très grande 
vcrlu. Car, ainsi que l'amour se diminuoit du costé de luy, ainsi 
^ugmentoit du sien; et demeura, malgré qu il en eust, l'amour en 
•entier et parfaict, car Tamitié, qui defailloit du costé de luy, tourna 
en elle. Et, quand elle congneut que on son cueur seul estoit l'amour 
entier qui autresfois avoit esté departy en deux, elle délibéra do le 
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rsoustenir jusqaes à la mort de Tun ou de Tautre. Parquoy, la Bonté 
divine, qui est parfaicte charité et vraye amour, eut pitié de sa dou- 
leur et regarda sa patience, en sorte que, après peu de jours, le bas- 
tard nfourut à la poursuictc d'une autre femme. Dont, elle, bien 
advcrtie do ceulx qui Ta voient veu mectre en terre, envoya suplier son 
père, qu'il luy pleust qu'elle parlast à luy. Le père s'y en alla incon- 
tinant, qui jamais depuis sa prison n'avoit parle à elle : et, après avoir 
Lien au long entendu ses justes raisons, en lieu de la reprendre et 
tuer, comme souvent il la menassoit par paroles, la print entre ses bras, 
et, en plorant très fort, luy dist : « Ma fille, vous estes plus juste que 
moy, car, s'il y a eu faulte en vostre atïairc, j'en suis la principale 
cause ; mais, puis que Dieu l'a ainsy ordonné, je veuk satisfaire au 
passe. » Et après l'avoir admenée en sa maison, il la traictoit comme 
sa fille aisnée. Elle fut demandée eu mariage par img gentil homme, 
du nom et armes de leur maison, qui estoit fort saige et vertueux ; et 
estiinoit tant Rplandine, laquelle il frequentoit souvent, qu'il luy don- 
noit louange de ce dont les autres la blasmoient, congnoissant que sa 
fin n'avoit esté que pour la vertu. Le mariuige fut agréable au père 
et à Rolandine et fut incontinent conclud. 11 est vray que ung frère 
qu'elle avoit, seul héritier de la maison, ne vouloit s'accorder qu'elle 
eust nul partage, luy mectant au devant qu'elle avoit desobey à son 
père. Et, après la mort du bon homme, luy tint de si grandes rigueurs, 
que son mary, qui estoit ung puisné, et elle, avoient bien affaire de 
vivre. En quoy Dieu pourveut; car le frcre, qui vouloit tout tenir, 
laissa, en ung jour, par une mort subite, le bien qu'il teuoit de sa seur, 
et le sien, quant et quant. Ainsi, elle fut héritière d'une bonne et 
giosse maison, où elle vesquit sainctement et honorablement en 
l'amour de son mary. Et, après avoir eslevé deux filz que Dieu leur 
donna, rendit joyeusement sou ame à Celluy où de tout temps elle 
uivoit sa parfaicte confiance. 

« Or, mes dames, je vous p^rie que les hommes, qui nous veulent 
peindre tant inconstantes, viennent maintenant icy et me monstrent 
l'exemple d'un aussi bon mary, queceste-cy fut bonne femme, et d'une 
telle foy et persévérance ; je suis seur qu'il leur seroit si difficile, 
que j'ayme mieulx les en quicter', que de me mettre en ccste peine; 
mais, non, vous, mes dames, de vous prier, pour continuer vostre 

' Tenir quilles. 
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gloire, ou du tout n'aymer point, ou que ce soit aussi parfaictement. Et 
gardez-vous bien que nulle ne die que ceste damoiselle ait ofTensé son 
honneur, veu que par sa fermeté elle est occasion d'augmenter le 
nostre. — En bonne foy, Parlamente, dist Oisille, vous nous avez ra- 
corapté rhistoire d'une femme d'un très grand et honneste cueur ; 
mais ce qui donne autant de lustre à sa fermeté, c'est la desloyaulté de 
son mary qui la vouloit laisser pour une aultre. — Je croy, dist Lon- 
garine, que cest ennuy-là luy fut le plus importable; car il n'y a faiz 
si pesant, que l'amour de deux personnes bien unies ne puisse doul- 
cément supporter; mais, quand l'un fault à son debvoir et laisse toute 
la charge sur l'autre, la pesanteur est importable. — Vous devriez 
doncques, dist Geburon, avoir pitié de àous, qui portons l'nmour 
entière, sans que vous y daigniez mectre le bout du doigt pour la sou- 
lager. — Ha, Geburon ! dist Parlamente, souvent sont differens les 
fardeaux de l'homme et de la femme. Car l'amour de la femme, bien 
fondée sur Dieu et sur honneur, est si juste et raisonnable, que celuy 
qui se départ de telle amitié doibt cstre estimé lasche et meschant en- 
vers Dieu et les hommes. Mais l'amour de la pluspart des houmies est 
tant fondée sur le plaisir, que les femmes, ignorant leur mauvaise 
voluntc, se y mcctent aucunes fois bien avant ; et, quand Dieu leur 
faict congnoistrc la malice du cueur de celluy qu'elles estimoient bon,, 
s'en peuvent départir avecq leur honneur et bonne réputation, car les 
plus courtes follies sont tousjours les meilleures. — Voyla doncques 
une raison, dist Hircan, forgée sur vostre fantaisie, de vouloir sous- 
tenir que lus femmes honnestes peuvent laisser honnestement l'amour 
des hommes, et non les hommes, celle des femmes, comme si leur 
cueur estoit différent : mais, combien que les visaiges et hnbitz le 
soyent, si croy-je que les voluntez sont toutes pareilles, sinon d'autant 
que la malice plus couverte est la pire. » Parlamente, avecq ung peu 
de collere, luy dist : a J'entends bien que vous estimez celles les 
moins mauvaises, de qui la malice est descouverte? — Or laissons ce 
propos-là, dist Simontault, car, pour faire conclusion du cueur de 
l'homme et de la femme, le meilleur des deux n'en vault riens. Mais 
venons à sçavoir à qui Parlaniente donnera sa voix, pour oyr quelque 
beau compte? — Je la donne, dist-elle, à Geburon. — Or, puis que j'ay 
commencé, dist-il, à parler des cordeliers, jeneveux oublier ceulx de 
Sainct Benoist, et ce qui est advenu d'eux de mon temps : combien 
que je n'entends, en racomptant une histoire d'un meschant religieux, 
empescher la bonne opinion que vous avez des gens de bien. Mais,. 
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veu que le Psalmiste dist que : « Tout homme est menteur ; » et, en 
ung autre endroict : « 11 n'en est point qui face bien, Jusques à ung ; » 
il me semble qu'on ne peut faillir d'estimer Thomme tel qu'il est; 
car, s'il y a du bien, on le doit attribuer à Celluy qui en est la source, 
et non à la créature, à laquelle, par trop donner de gloire et de 
louange, ou estimer de soy quelque chose de bon, la plus part des 
personnes sont trompées. Et, afin que vous ne trouviez impossible 
que soubz extrême austérité ne se treuve extrême concupiscence, en- 
tendez ce qui advint du temps du Roy François premier. 
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Seur Marie Heioet, sollicitée de son honneur par un prieur de Saincl Martin des 
Champs, avec la grâce de Dieu, emporta la victoire contre ses fortes tentations, 
à la grand'confusion du prieur et à Texaltation d*elle. 

E« la ville de Paris, il y avoit ung prieur de Sainct Martin des 
Champs *, duquel je tairay le nom pour l'amitié que je luy ay portée. 
Sa vie, jusques en Taage de cinquante ans, fut si austère, que le bruict 
de sa saincteté courut par tout le royaume, tant qu'il n'y avoit prince 
ne princesse qui ne luy feist grand honneur, quand il les venoit veoir. 
Et ne se faisoit reformation de religion'*, qui ne fust faicte par sa 
main, car on le nommoit le père de vraye religion. Il fust esleu visi- 
teur de la grande religion des dames de Fontevrault ^, desquelles il 
estoit tant crainct, que, quand il venoit en quelqu'un de leurs monas- 
tères, toutes les religieuses trembloient do la eraincte qu'elles avoient 

< Kiienne Gentil fut prieur de cette abbaye, depuis le 15 décembre 1508 jusqu'au 
*i novembre 1536, époque de sa mort. Voy. Gallia Christiatuiy t. VU, p. 539. L'an- 
cienne et riche abbaye de Saint-Martin-des-(''hamps était située sur remplacement 
actuel du Conservatoire des Arts et Métiers, dans la rue Saint>Martin. Voy. Touvrage 
de Marricr : MonaUerii regalis SancU Martini de Catnpis historia. (l'aris, 1634, 
in-4'.) 

- A la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième, la plupart des 
abbayes et des couvents, qui étaient tombés dans le désordre ou le rcli\chcmcnt, 
furent réformés. Reformation de religion signifie donc réforme d> ordre religieux ou 
:îe couvert. 

' Célôbre abbaye, de l'ordre de Saint-Benoît, à trois lieues de Saumur, fondée 
' n !10O rar Robert d'Arbri^sel. 
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de luy. Et, pour Tappaiser des grandes rigueurs qu'il leur tenoil, le 
traictoienl comme elles eussent falot la personne du Roy : ce que au 
commencement il refusoit, mais, à la fin, venant sur les cinquante cinq 
ans, commença à trouver fort bon le traictement qu'il avoit au com- 
mencement desprisé, et s'estimant luy-mesme le bien public de toute 
religion, désira de conserver sa santé mieulx qu'il n'avoit accoustumé. 
Et, combien que sa reigle portast de jamais ne manger chair, il s'en 
dispensa luy-mesme, ce qu'il ne faisoit à nul autre, disant que sur luy 
esloit tout le faiz de h religion. Parquoy,si bien se festoya, que, d'u» 
moyne bien meigre, il en feit ung bien gras. Et, à cesle mutation de 
vivre, se feyt une mutation de cueur telle, qu'il commencea à regarder 
les visaiges, dont paravant avoit faict conscience ; et, en regardant les 
beaultez que les voiles rendent plus désirables, commencea à les con- 
voicter. Doncques, pour satisfaire â ceste convoiiise. chercha tant de 
moyens subtils, qu'à la parfin, de pasteur, il devint loup ; tellement 
que, en plusieurs bonnes religions, s'il s'en trouvoit quelqu'une ung 
peu sotte, il ne failloit à la decepvoir. Mais, apras avoir longuement 
continué ceste meschante vie, la Bonté divine, qui print pitié des pau- 
vres brebis esgarées, ne voulut plus endurer la gloire de ce malheureux 
régner, ainsy que vous verrez. 

Ung jour, allant visiter ung couvent près de Paris, qui se nomme 
Gif*, advint que, en confessant toutes les religieuses, en trouva une 
nommée Marie lleroet*, dont la parole estoit si doulce et agréable, qu'elle 
promectoit le visaige et le cueur estre de mesme. Parquoy, seulement 
pour Touyr, fut csmeu en une passion d'amour, qui passoit toutes celles 
qu'il avoit eues aux autres religieuses ; et, en parlant à elle, se baissa fort 
pour la regarder, et apparccut la bouche si rouge et si plaisante, qu'i> 
ne se peut tenir de luy baulser le voile pour veoir si les oeilz accom- 
paignoient le demeurant, ce qu'il trouva : dont son cueur fut remply 
d'une ^rdeur si véhémente, qu'il perdit le boire et le manger et toute 
contenance, combien qu'il la dissimuloit. Et, quand il fut retourné en son 
prieuré, il ne povoit trouver repos : parquoy, en grande inquiétude pas- 
soit les jours et les nuictz, en cherchant les moyens comme il pourroit 



4 Abbaye de bénédictines, fondée au onziènae siècle, dans la vallée de Che- 
vreuse, à sept lieues de Paris. 

* Elle était sans doute parente du poète Antoine Hcroet on Herouet, auteur de 
la Parfaite amie^ valet de chambre et secrétaire de la reine de Navarre. C'est peut- 
être lui que la Nonvelle qualifie de sage et honnête gentilhomme, frère de la victime 
du prieur de Saint-Marlin-dcs-Champs. 
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parvenir à son désir, et faire d'elle comme il avoît faict de plusieurs 
autres. Ce qu*il craingnoit estre difficile ; pourcc qu'il la trouvoit saigc 
en paroles, et d'un esprit si subtil, qu'il ne povoit avoir grande es- 
pérance : et, d'autre part, se voyoit si laid et si vieulx, qu'il délibéra 
de ne lu y en parler point, mais de chercher à la gaingner par craincte. 
Parquoy, bien tost après, s'en retourna au dict monastère de Gif; 
auquel lieu se monstra plus austère qu'il n'a voit jamais faict, se cour- 
rouçant a toutes les religieuses, reprenant Tune que son voile n'cstoit 
pas assez bas, l'autre qu'elle haulsoit trop la teste, et l'autre qu'elle 
ne faîsoit pas bien la révérence en religieuse. En tous ces petiz cas, se 
monstroit si austère, que l'on le craingnoit, comme ung Dieu painct 
en jugement. Et, luy, qui avoit les gouttes', se travailla tant de visi- 
ter les lieux réguliers, que, environ l'heure de vespres, heure par 
luy apostée*, se trouva au dortouer. L'abbesse luy dist : « Père révé- 
rend, il est temps de dire vespres ?» A quoy il respondit : « Allez, mère, 
allez, faictes les dire ; car je suys si las, que je demeureray ici, non 
pour reposer, mais pour parler à seur Marie, de laquelle j'ay oy très 
mauvais rapport; car l'on m|a dict qu'elle caquette, comme si c\stoit 
une mondaine. » L'abbesse, qui estoit tante de sa mère, le pria de la 
bien chapitrer, et la luy laissa toute seule, sinon ung jeune religieux 
qui estoit avecq luy. Quand il se trouva seul avecq seur Marie, com- 
mencea à luy lever le voile, et luy commander qu'elle le regar.iast. 
Elle luy respondit que sa reigle luy deffendoit de regarder les hommes. 
« C'est bien dict, ma fille, luy dist-il, mais il ne fault pas que vous 
estimiez qu'entre nous religieux soyons hommes. » Parquoy, seur 
Marie, craingnant faillir par désobéissance, le lëgarda au visage ; elle 
le trouva si laid, qu'elle pensa fiûre plus de pénitence que de péché 
à le regarder. Le beau père, après luy avoir dict plusieurs projios 
de la grande amitié qu'il luy portoit, luy voulut mettre la main au 
tetin : qui fut par elle repoulsé comme elle debvoit; et fut si cour- 
roucé, qu'il luy dist : c Faut-il qu'une religieuse sçaiche qu'elle ait 
des tetins? » Elle luy dist : « Je sçay que j'en ay, et certainement, que 
vous ny autre n^ toucherez point ; car je ne suis pas si jeune et igno- 
rante que je n'entende bien ce qui est péché de ce qui ne Test pas. » 
Et quand il veid que ses propos ne la povoient gaingner, luy en va 
bailler d'un autre, disant : « Helas, ma fiUe, il faut que je vous declaire 

' On disait avoir les gouttes^ au lieu de dire comme aujourd'hui : avoir la gonfle. 
Ce mot, employé au pluriel, s*enlcndait surtout des douleurs rhumatismales. 
■ Prémédilée, prévue. 
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mon extrême nécessite ; c'est que j'ay une maladie que tous les mé- 
decins trouvent incurable, sinon que je me resjouisse et me joue avecq 
quelque femme que j'ayme bien fort. De moy, je ne vouldrois, pour 
mourir, faire ung péché mortel, mais, quand Ton viendroit jusques là, 
je sçay que simple fornication n'est nullement à comparer à pécher 
d'homicide. Parquoy, si vous aymez ma vie, en saulvant vostre con- 
science de crudelitéS vous me la saulvercz. » Elle luy demanda quelle 
Ëiçon de jeu il entendoit faire. Il luy dist qu'elle povoit bien reposer sa 
conscience sur la sienne, et qu'il ne feroit chose, dont Tune ne l'autre 
fiist chargé. Et, pour luy monstrer le commencement du passetemps 
qu'il demandoit, la vint embrasser et essayer do la jetter sur ung lict. 
Elle, congnoissant sa meschante intention, se dcffendit si bien et de 
paroles et de bras, qu'il n'eut povoir de toucher que à ses habillemens. 
A l'heure, qu<ind il veid toutes ses inventions et efforts estre tournés 
en riens, comme ung homme furieux et non seuUement hors de con- 
science, mais de raison naturelle, luy meit la main soubz la robbe, et 
tout ce qu'il peut toucher des ongles esgratigna de telle fureur, que 
la pauvre fille, en criant bien fort, de tout son hault tumba à terre, 
toute esvanoiiye. Et, à ce cry, entra l'abbèsse dans le dortouer où elle 
estoit : laquelle, estant à vespres, se souvint avoir laissé ceste reli- 
gieuse seule avecq le beau père, qui estoit fille de sa niepce; dont elle 
eut ung scrupule en sa conscience, qui luy feit laisser vespres et aller 
à la porte du dortouer escouter que Ton faisoit; mais, oyant la voix de 
sa niepce, poussa la porte que le jeune moyne fenoit. Et quand le prieur 
veid venir l'abbèsse, en luy monstrant sa niepce esvanouye, lui dist : 
« Sans faulte, notre i^re, vous avez grand tort que vous ne m'avez 
dict les conditions de seur Marie ; car, ignorant sa débilité, je l'ay faict 
tenir debout devant moy, et, en la chapitrant, s'est esvanouye comme 
vous voyez. » Hz la feirent revenir avec vin aigre et autres choses 
propices; et trouvèrent que de sa cheute die estoit blessée à la teste. 
Et, quand elle fut revenue, le prieur, craingnant qu'elle comptast à sa 
tante l'occasion de son mal, luy dist à part : a Ma fille, je vous com- 
mande, soubz peine d'inobedience et d'estre dampnée,*que vous n'aiez 
jamais à parler de ce que je vous ay faict icy, car entendez que Textremité 
d'amour m'y a contrainct. Et, puis que je voy que vous ne voulez 
aymer, je ne vous en parleray jamais que ceste fois, vous asseurant 
que, si vous me voulez aymer, je vous ferny eslire abbesse de Tune des 

' Cruauté, crvflHiiu», 
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trois meilleures abbayes de ce royaulme.i Mais elle luy respondit qu'elle 
aymoit inieulx mourir en chartre perpétuelle, que d'avoir jamais autre 
amy que Gelluy qui estoit mort pour elle en la croix, avecq lequel elle 
aymoit mieulx souffrir tous les maulx que le monde pourroit donner, 
que contre luy avoir tous les biens ; et qu'il n'eut plus à luy parler 
de ces propos, ou elle le diroit à la mère abbesse, mais qu'en se 
taisant elle s'en tairoit. Ainsy s'en alla ce mauvais pasteur, lequel, 
pour se monstrer tout autre qu'il n'estoit, et pour encores avoir le 
plaisir de regarder celle qu'il aymoit, se retourna vers l'abbesse, luy 
disant : « Ma mère, je vous prie, fuictes chanter à toutes voz filles 
ung Salve Regina^ en l'honneur de ceste vierge où j'ay mon espé- 
rance. » Ce qui fut faict : durant lequel ce regnard ne feit que pleu- 
rer, non d'autre dévotion que de regret qu'il a voit de n'estre venu au 
dessus de la tienne. Et toutes les religieuses, pensans que ce fust d'a- 
mour à la vierge Marie, l'estimoient ung sainct homme. Seur Marie, 
qui congnoissoit sa malice, prioit en son cueur de confondre celluy 
qui desprisoit tant la virginité. 

Ainsy s'en alla cest hyppocrite à Sainct Martin; auquel lieu ce mes- 
chant feu, qu'il avoit en son cueur, ne cessa de brusler jour et nuict et 
de chercher toutes les inventions possibles pour venir à ses fins. Et, 
pour ce que sur toutes choses il craingnoit l'abbesse qui estoit femme 
vertueuse, il pensa le moyen de l'oster de ce monastère. S'en alla vers 
Madame de Vendosme, pour l'heure demeurant à La Fere, où elle 
avoit édifié et fondé ung couvent de Saint Benoist, nommé le Mont 
<rOlivel^. Et, comme celluy qui estoit le souverain reformateur luy 
donna à entendre que l'abbesse du dict Mont #livet n'estoit pas assez 
suffisante pour gouverner une telle communauté, la bonne dame le 
pria de lu^f^en donner une autre, qui fust digne de cest office. Et luy, 
qui ne demandoit autre chose, luy conseilla de prendre l'abbesse de Gif 
pour la plus suffisante qui fust en France. Madame de Vendosme in- 
continant l'envoya quérir, et luy donna la charge de son monastère du 
Mont d'Olivet. Le prieur de Sainct Martin, qui avoit en sa main les voix 
de toute la religion'^, feiteslire à Gif une abbesse à sa dévotion. Et, 

* Marie de Luxembourg, comtesse de Saint-Paul, qui était veuve en secondes 
noces de François de Bourbon, comte de Vendôme, mort en 1495, vivait retirée 
dans son château de La Fère, auprès duquel elle avait fondée, en 1518, un 
couvent de bénédictines, qu'on appelait le Calvaire. C'est ce couvent que la reine 
de Kavarte nomme le mml d'Olivet. (Voy. le Gallia Christiana, t. IX, p. 627.) Ma- 
dame de Vendôme mourut le 1" avril 1546,dans un âge très-avancé. 



* La communauté religieuse. 
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après ceste cslection, il s'en alla au dict lieu de Gif essayer encores 
une autre fois si par prière ou par doulceur il pourroit gaingner 
seur Marie Heroet. Et, voyant qu'il n'y avoit nul ordre', retourna, 
desesjierc, à son prieuré de Sainct Martin : auquel lieu, pour venir à 
sa fin et pour se venger de celle qui luy estoit trop cruelle, de paour 
que son atTaire fust esventée, feit desrober secrètement les relic4{ues 
du dict prieuré de Gif, de nuit; et meit à sus au confesseur de leans*, 
fort viel et homme de bien, que c' estoit luy qui les avoit desrobées; 
et, pour ceste cause, le meit en prison à Sainct Martin. Et, durant 
qu'il le tenoit prisonnier, suscita deux tesmoings, lesquels ignoram- 
ment signèrent ce que monsieur de Sainct Martin leur commanda : 
c'estoit qu'îlz avoient veu dedans ung jardin le dict confesseur avecq 
seur Marie en acte villain et deshonneste; ce qu'il voulut faire advouer 
au viel religieux. Mais, luy, qui sçavoit toutes les faultes de son prieur, 
le supplia Tcnvoier en chapitre, et que là devant tous les religieux il 
diroit la vérité de tout ce qu'il en sçavoit. Le prieur, craingnant que 
la justification du confesseur fust sa condemnation, ne voulut point 
entériner cette requeste. Mais, le trouvant ferme en son propos, le 
traicta si mal en prison, que les ungs dirent qu'il y mourut, et les au- 
tres, qu'il le contraingnit de laisser son habit, et de s'en aller hors du 
royaume de France; quoy qu'il en soit, jamais depuis on ne le veit. 

Quand le prieur estima avoir une telle prise sur seur Marie, s'en 
alla en la religion où i'abbesse, faicto à sa poste, ne le contredisoit 
en rien : et là coinmencea de vouloir user de son auctorité de visi- 
teur, et feit venir toutes les religieuses. Tune après l'autre, en une 
chambre pour les oyr en forme de Visitation. Et, quand ce fut au rang 
de seur Marie qui avoit perdu sa bonne tante, il commencea à luy dire : 
« Seur Marie, vous sçavez de quel crime vous estes accusée; et que la 
dissimulation, que vous faictes d'estre tant chaste, ne vous a de rien 
servy, car on congnoist bien que vous estes tout le contraire. • Seur 
Marie luy respondit, d'un visaige asseuré : « Faictes-raoy venir celluy 
qui m'accuse, et vous verrez si devant moy il demeurera en sa mau- 
vaise oppinion ? i» 11 luy dist : « 11 ne nous fault aultre preuve, puis 
que le confesseur a esté convaincu. » Seur Marie luy dit : « Je le pense 
si homme de bien, qu'il n'aura point confessé une telle mensonge; 
mais, quand amsi seroit, faictes-le venir devant moy et je prouveray 

* Moyen, espoir de réussir. 

* C*est-â-dire:mit sur le compte du confesseur du couvent. 



VINGT DEUXIESME NOUVE.LLE. 185 

le contraire de son dire. » Le prieur, voyant que en nulle sorte ne la 
pOToit estonner, luy dist : « Je suis vostre père, qui désire saulver 
vostre honneur : pour ceste cause, je remectz ceste vérité à vostre 
conscience, à laquelle je adjousteray foy. Je vous demande et vous con- 
jure, sur peine de péché mortel, de me dire vérité, assavoir>nion si 
vous estiez vierge, quand vous fustes mise céans? » Elle luy res- 
pondit : c Mon père, Taage de cinq ans que j'avois doibt estre seule 
tesmoing de ma virginité. — Or bien doncques, ma fille, dist le 
prieur, depuis cest temps-là avez-vous point perdu ceste fleur? » 
Elle luy jura que non, et que jamais n'y avoit trové empeschement 
que de luy. A quoy il dist qu'il ne le pouvoit croire, et que la chose 
gisoit en preuve: «Quelle preuve, dist-elle, vous en plaist-il faire?. 
— Gomme je fais aux aultres, dist le prieur ; car, ainsi que je suis 
visiteur des âmes, aussi suis-jc visiteur des corps. Vos abbesses et 
prieures ont passé par mes mains; vous ne devez craindre que je visite 
▼ostre virginité; parquoy,jectez-vous sur le lict, et mettez le devant de 
vostre habillement sur vostre visaige. » Seur Marie luy i*espondit 
par coUere : « Vous m'avez tant tenu de propos de la folle amour que 
vous me portez, que j'estime plustost que vous me voulez oster ma 
virginité, que de la visiter : parquoy entendez que jamais je ne m'y 
consentiray. » Alors il luy dist qu'elle estoit excommuniée de refuser 
l'obédience de saincte religion, et, si elle ne consenloit, qu'il la des- 
honoreroit en plain chapitre, et diroit le mal qu*il sçavoit entre elle 
et le confesseur. Mais, elle, d'un visaige sans paour, luy respondit : 
< Gelluy qui congnoist le cueur de ses serviteurs me rendra autant 
d'honneur devant luy, que vous me sçauriez faire de honte devant les 
hommes. Parquoy, puisque vostre malice en est jusques là, j'ayme 
Hiieulx qu'elle parachevé sa cruaulté envers moy, que le désir de son 
mauvais voulloir, car je sçay que Dieu est juste juge.^» A l'heure, il 
s'en alla assembler tout le chapitre, et foit venir devant luy à genoulx 
seur Marie, à laquelle il dist par un merveilleux despit : « Seur 
Marie, il me desplaist que les bonnes admonitions que je vous ay 
données ont este inutiles en vostre endroict, et que vous estes tum- 
bée en tel inconvénient, que je suis contrainct de vous imposer péni- 
tence contre ma co^stume : c'est que, ayant examiné vostre confes- 
seur sur aucuns crimes à luy imposez, m'a confessé avoir abusé de 
vostre personne au lieu où les tesmoings disent l'avoir veu. Parquoy, 
ainsi que je vous avois eslevée en estât honorable et maistresse des 
novices, je ordonne que vous soyez mise non seullement la dernière 
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de toutes, mais mcngeant à terre, devant toutes les seurs, pain et 
eaue, jusques ad ce que Ton congnoisse votre contrition suffisante 
d'avoir grâce, i» Seur Marie, estant advertye par une de ses compaignes^ 
qui entendoit toute son affaire, que, si elle respondoit chose qui des- 
pleust au prieur, il la mectroit in pace, c'est à dire en chartrc per- 
pétuelle, endura ceste sentence, levant les oeilz au ciel, priant Celluy 
qui a esté sa résistance contre le péché, vouloir estre sa patience 
contre la tribulation. Encores deffendit le prieur de Sainct Martin, 
que quand sa inere ou ses parens viendroient, que Ton ne la souffrisl 
de trois ans parler à eulx, ni escrire, sinon lettres faictes en la cora— 
munauté. 

Ainsi s'en alla ce malheureux homme, sans plus y revenir; et fut 
ceste pauvre iille long temps en la tribulation que vous avez ouye. 
Mais sa mère, qui sur tous ses enfens Faymoit, voyant qu^elle n'avoit 
plus de nouvelles d'elle, s'en esmerveilla fort, et dist à ung sien fils» 
saige et honneste gentil homme, qu'elle pensoit que sa fille estoit 
morte, mais que les religieuses, pour avoir la pension annuelle, luy 
dissimuloient : le priant en quelque façon, que ce fust de trouver 
ïuoien de voir sa dicte seur. Incontinant il s'en alla en la religion, en 
laquelle on luy feit les excuses accoustumées : c'est qu'il y avoit trois 
ans que sa seur ne bougeoit du lict. Dont il ne se tint pas contant; 
et leur jura que, s'il ne la voyoit, il passer<)it pardessus les murailles 
et forceroit le monastère. De quoy elles eurent si grande paour, 
qu'elles luy admenerent sa seur à la grille, laquelle l'abbesse tenoit de 
si près, qu'elle ne povoit dire à son frère chose qu'elle u'entendist. Mais, 
elle, qui estoit saige, avoit rais par escript tout ce qui est icy dessus» 
avecq mille autres inventions que le dict prieur avoit trouvées pour la 
decepvoir, que je laisse à compter pour la longueur. Si ne veulx-je 
oblier à dire <^e, diirant que sa tante estoit abbesse, pensant qu'il 
fust refusé par sa laideur, feit tenter seur Marie par ung beau et 
jeune religieux, espérant que, si par amour elle obeissoit à ce reli- 
gieux, après il la pourroit avoir par craincte. Mais, dans ung jardin» 
où le dict jeune religieux luy tint propos avecq gestes si deshonnestes 
que j'aurois honte de les remémorer, la pauvre fille courut à l'abbesse 
qui parloit au prieur, criant : « Ma mère, ce sont diables en lieu de 
religieux ceux qui nous viennent visiter !» Et à l'heure, le prieur, 
qui eut grande paour d'estre descouvert, commencea à dire en riant : 
« Sansfaulte, ma mère, seur Marie a raison !» Et en prenant seur Marie 
par la main, luy dist devant Tabbesse : « J'avois entendu que seur Marie- 
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parloit foii bien et avoit le langaige si à main, que on Testimoit mon- 
daine; et, pour ceste occasion, je me suis conlrainct contre mon na- 
turel luy tenir tous les propos que les hommes mondains tiennent aux 
femmes, ainsi que je trouve par escript, car d'expérience j'en suis 
ignorant, comme le jour que je fus né; et, en pensant que ma vieillesse 
et laideur luy faisoient tenir propos si vertueux, j'ay commandé à 
mon jeune religieux de luy en tenir de semblables, à quoy vous voyez 
qu'elle a vertueusement résisté. Dont je Testime si saige et vertueuse, 
que je veulx que doresnavant elle soit la première après vous et mais- 
tresse des novices, afin que son bon vouloir croisse tousjours de plus en 
plus en vertu. » 

Cest acte icy et plusieurs autres feit ce bon religieux, durant trois 
ans qu'il fut amoureux de la religieuse. Laquelle, comme j'ay dict, 
bailla pac la grille à son frère tout le discours de sa piteuse histoire. 
Ce que le frère porta à sa mère; laquelle, toute désespérée, vint à 
Paris, où elle trova la Royne de Navarre, seur unique du Roy, à qui 
elle monstra ce piteux discours, en luy disant : « Madame, fiez-vous 
une autre fois en voz ypocrites; je pensoys avoir mis ma fille aux 
faulxbourgs et chemin de paradis, et je Tay mise en celluy d'enfer, 
entre les mains des pires diables qui puissent estre; car les diables 
ne nous tentent, s'il ne nous plaist, et ceulx-cy nous veulent avoir par 
force, où Tamour deffault. » La Royne de Navarre fut en grande peine, 
car entièrement elle se confioit en ce prieur de Samct Martin, à qui 
elle avoit baillé lv<^harge des abbesses de Montivilliers et de Gaen, 
ses belles seurs*. D'autre costé, le crime si grand luy donna telle hor- 
reur et envie de venger Finnocence de ceste pauvre fille, qu'elle com- 
muniqua, au chanceher du Roy, pour lors légat en France*, de l'affaire. 
Et feit envoyer quérir le prieur, lequel ne trova nulle excuse, sinon 
qu'il avoit soixante dix ans : et, parlant à la Roy«e de Navarre, la 
pria sur tous les plaisirs qu'elle luy vouldroit jamais faire, et pour re- 
compense de tous ses services et de tous ceux qu'il avoit désir de luy 
faire, qu'il luy pleust de faire cesser ce procès, et qu'il confessoroit 

* Calherine d'Âlbret, abbesse de Montivilliers, près du Havre, qui vivait encore 
en 1536, cl Madeleine d'Albret, sa sœur, abbesse de la Trinité de Gaen, morte en 
153*2, ét^jeni toutes deui filles de Jean dWlbret, roi de Navarre, et par conséquent 
belles-sœurs de Marguerite d'Angoulême, femme d'Henri d'Albret, roi de Navarre. 

* Antoine Duprat, cardinal-légat, chancelier de France, né le 11 janvier 1463, 
mort le 9 juillet 1535, avait été nommé chancelier le 7 janvier 1515, cardinal en 
1527 et légat du pape en IfiSO. Il résulte de ces dates, que les faits racontés dans 
cette Nouvelle ont dû se passer entre les années 1530 et 153!). 
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que seur Marie Ileroct estoit une perle d'honneur et de virginité. La 
Koyne de Navarre, oyantcela, fut tant esmerveillée, qu'elle ne sceutque 
luy respondre, mais le laissa là : et le pauvre homme, tout confus, se 
retira en son monastère, où il ne voulut plus estre veu de personne, 
et ne vesquit que ung an après. Et seur Marie Ueroet, estimée comme 
elle debvoit par les verluz que Dieu avoit mises en elle, fut ostée de 
Tabbaye de Gif, où elle avoit eu tant de mal, et faicte abbesse par le 
don du Roy de Tabbaye de Giy près de Montargis', laquelle elle re- 
forma et vesquit comme celle qui estoit pleine de Tesperit de Dieu, le 
louant toute sa vie de ce qu*il luy avoit pieu lui redonner son honneur et 
son repos. 

<i Voyla, mes dames, une histoire qui est bien pour monstrer ce 
que dict TEvangile : Que Dieu par les choses foybles confond les fortes, 
et, par les inutiles aiix oeilz des hommes, la gloire de ceux qui cuy- 
dent cstre quelque chose et ne sont rien. Et pensez, mes dames, 
que, sans la grâce de Dieu, il n'y a homme où Ton doibve croire 
Tiul bien, ne si forte tentation dont avecques luy Ton n'emporte victoire, 
comme vous povez veoir par la confusion de celluy qu'on estimoit 
juste et par Texaltation de celle qu'on vouloit faire trouver pécheresse 
et meschante. En cela e&t verisfié le dire de Nostre*Seigneur : Qui se 
exaltera sera humilié, et qui se humiliera sera exalté, — Helas ! ce 
dist Oisille, que ce prieur- là a trompé de gens de bien ! Car j*ay veu 
qu'on se fyoit plus en luy que en Dieu. — Ce ne seroit pas moy, dist 
î^omerfide; ciir j'ay une si grande horreur, quant je voy un religieux, 
que seuUemeiit je ne m'y sçaurois confesser: estimant qu'ils sont 
pires que tous les aultres hommes, et ne hantent jamais maison qu'ilz 
n'y laissent quelque honte ou quelque zizanie. — Il y en a de bons, 
dist Oisille, et nefault pas que pour les mauvais ilz soiont jugez : mais 
les meilleurs sont ceulx qui moins hantent les maisons séculières et les 
femmes. — Vous dictes vray, dist Ënnasuitte, car moins on les voyst, 
moins on les congnoist, et plus on les estime, pource que la fréquen- 
tation les monstre telz qu'ilz sont. — Or laissons le moustier là où il 
est^, dist Nomerfide, et voyons à qui Geburon donnera sa voix. » 

'^i Celle abbaye étailsiluce près d*uo pelil village de l'Orléanais (déparlemenl du 
Loirel), qui porte aujourd'hui le nom de Gy-lea-NonainSy à deux lieues el demie 
de Monlargis. 

* Expression proverbiale, qui esl ici employée avec beaucoup de finesse el qui 
signifie : « Restons-en là. » 
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<îeburoD, pour reparer sa faute, si faute estoit d'avoir dechifré la mal- 
heureuse et abominable vie d'un méchant religieux, afin de se garder 
de Typocrisie de ses semblables, ayant telle estime de madame Oisille, 
qu'on doit avoir d'une dame sage et non moins sobre à dire le mal, 
que prompte à exalter et publier le bien qu'elle congnoissoit en autruy, 
luy donna sa voix : t Ce sera, dist-il, à madame Oisille, afin qu'elle 
die quelque chose en faveur de saincte religion. — Nous avons tant 
juré, dist Oisille, de dire la vérité, que je ne sçaurois soustenir 
ccste partie. Et, aussi , en faisant vostre compte, vous m*avoz rcmys 
en mémoire une si piteuse histoire, que je suis contraincte de la 
dire, pource que je suis voysine du païs où de mou temps elle est 
advenue; et afin, mes dames, que l'ypocrisie de ceulx qui s'estiment 
plus religieux que les autres, ne vous enchante l'entendement, de sorte 
que vostre foy, divertie de son droit chemin, estime trouver salut 
en quelque autre créature, que en Gelluy seul qui n'a voulu avoir 
compaignon à nostre création et rédemption, lequel est tout puissant 
pour nous saulver en la vie éternelle, et, en ceste temporelle, nous 
consoler et délivrer de toutes noz tribulations. Gongnoissant que sou- 
vent l'ange Sathan se transforme en ange de lumière, afin que l'oeil 
extérieur, aveuglé par l'apparence de saincteté et dévotion, ne s'arreste 
à ce qu'il doibt fuir, il m'a semblé bon la vous racompter, pource 
qu'elle est advenue de nostre temps. » 
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La (rop grande révérence qu'un gentil homme de Perigord portoit ù l'ordre de 
sainct Françoys, fut cause que luy, sa femme et son petit enfunt moururent 
miserableoieat. 

AU pays de Perigord, il y avoit ung gentil homme, qui avoit telle 
dévotion à sainct François, qu'il luy sembloit que tous ceuk qui 
portoient son habit dévoient estre semblables au bon sainct. Pour 
l'honneur duquel, il avoit faict faire en sa maison chambre et garde- 
robe pour loger les dicts frères, par le conseil desquelz il conduisoit 
toutes ses affaires, voire jusques aux moindres de son niesnage, s'es- 
timant chemyncr seurement en suyvant leur bon conseil. Or advint, 

11. 
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ung jour, que la femme dudict gentil homme, qui estoit belle et non 
moins saige que Tertueuse, aToit faict ung beau fils, dont Tamitié que 
le mary luy portoit augmenta doublement. Et, pour festoyer la com- 
mère, envoya quérir un sien beau-frere. Or, ainsi que Fheure di» 
soupper approcboit, arriva un cordelier, duquel jeceleray le nom* 
pour rbonneur de la religion. Le gentil homme fut fort aise, quant 
il veit son père spirituel, devant lequel il ne cachoit nul secret. Et,, 
après plusieurs propos tenuz entre sa femme, son beau-frere et luy, se 
meirent à table pour soupper. Durant lequel, ce gentil homme, re» 
gardant sa femme qui avoit assez de beaulté et de bonne grâce pour 
estre désirée d'un mary, commencea à demander tout hault une ques» 
tion au beau père : « Mon père, est-il vray que ung homme pèche mor- 
tellement de coucher avecq sa femme pendant qu'elle est en couche? » 
Le beau père, qui avoit la contenance et la parole toute contraire à 
son cueur, luy respondit avecq ung visaige collere : t Sans faulte, 
monsieur, je pense que ce soit ung des grands péchez qui se facent eu 
mariaige : et ne fusse que Texemple de la benoiste viergeMarie, qui 
ne voulut entrei^ au temple jusques après les jours de sa purification, 
combien qu'elle n'en eust nul besoing, si ne debvriez-vous jamais- 
faillir à vous abstenir d'un petit plaisir, vcu que la bonne vierge Marie 
se abstenoit, pour obéir à la loy, d'aller au temple où estoit toute sa 
consolation. Et, oultrc cela, messieurs les docteurs en médecine dient 
qu'il y a grand dangier pour la lignée qui en peult venir. » Quand le 
gentil homme entendit ces paroles il en fut bien marry, car il espe- 
roit bien que son beau père luy bailleroit congé, mais il n'en parla plus 
avant. Le beau père, durant ces propos, après avoir plus beu qu'il 
n'estoit besoing, regardant la damoiselle*, pensa bien en luy-mesmesv 
que s'il en estoit le mary, il ne demanderoit point conseil au beau^ 
père de coucher avecq sa femme. Et, ainsy que le feu peu à peu s'al- 
lume tellement qu'il vient à embraser toute la maison, or, pour ce, le 
frater commencea de brusler par telle concupiscence, que soubdaine- 
ment délibéra de venir à fin du désir, que, plus de trois ans durant;, 
nvoit porté couvert un son cueur. 

Et, après que les tables furent levées *, print le gentil homme par 
la main, et, le menant auprès du lict de sa femme, luy dist devant 

i On appelait quelquefois damohelle la femme d'un pelit gentilhomme, qu'on, 
qualifiait aussi de damoiseau, 

* Après le repas, on enlevait la table, parce que les convives restaient dans la* 
salle où ils avaient dîné. 
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elle : t Monsieur, pour ce que je congnois bonne amour qui est entre 
vous et ma damoiselle que voicy, laquelle, avecq la grande jeunesse 
qui est en vous, vous tourmente si fort, que sans faulte j'en ay grande 
compassion, j'ay pensé de vous dire ung secret de nostre saincle théo- 
logie : c'est que la loy, qui pour les abuz des maiiz indiscrets est si 
rîgoureuse, ne veult permettre que ceulx qui sont de bonne con- 
science, comme vous, soient frustrez de Tintelligence. Parquoy, Mou- 
sieur, si je vous ay dict devant les gens *• Tordonnance de la sévérité 
de la loy, à vous qui estes homme saige, n'en doibz celer la doulceur. 
Sachez , mon fîlz, qu'il y a femmes et femmes, comme aussy hommes 
et hommes. Premièrement, nous fault sçavoir de Madame que voicy, 
veu qu'il y a trois sepmaines qu'elle est accouchée, si elle est hors du 
flux de sang ?» A quoy respondit la damoiselle, qu'elle estoit toute 
necte. « Adoncques, dist le cordelier, mon filz, je vous donne congé 
d'y coucher, sans en avoir scrupule, mais que vous me promettez deux 
choses. » Ce que le gentil homme feit voluctiers : « La première, dist 
le beau père, c'est que vous n'en parlerez à nulluy*, mais y viendiez 
secrètement; l'autre, que vous n'y viendrez qu'il ne soit deux heures 
après minuict, à fin que la digestion de la bonne dame ne soit empes- 
chée par voz follieg. » Ce que le gentil homme luy promist et jura par 
telz sermens, que celluy qui le congnoissoit plus sot que menteur, en 
fut tout asseuré. Et, après plusieurs propos, se retira le beau père en sa 
chambre, leur donnant la bonne nuict avecq une grande bénédiction. 
Mais, en se retirant, print le gentil homme par la main, luy disant : 
« Sans faulte. Monsieur, vous viendrez, et ne ferez plus veiller la 
pauvre commère. » Le gentil homïne, en la baisant, luy dist : a M'a- 
mie, laissez-moy la porte de vostre chambre ouverte? » Ce que enten- 
dit très bien le beau père. Ainsi se retira chacun en sa chambre. Mais, 
si tost que le père fut retiré, ne pensa pas à dormir ne reposer, car, 
incontinant qu'il n'ouyt plus nul bruict en la maison, environ l'heure 
qu'il avoit aecoustumé d'aller à matines, s'en va le plus doulcement 
qu'il peut droict en la chambre, et, là, trouvant la porte ouverte de 
la chambre oii le maistre estoit aciendu, va finement esteindre la 
chandelle, et, le plus tost qu'il peut, se coucha auprès d'elle, sans ja- 
mais luy dire ung seul mot. La damoiselle, cuydant que ce fust son 
mary, luy dist : « Comment, mon amy ! Vous avez très mal retenu 



4 Gens de service, domestiques. 
* Nul, aucun, personne; mtlli. 
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la promesse que feistes hier au soir à nostre confesseur, de ne Tenir 
icy jusqucs à deux heures? » Le cordelicr,.plu8 attentif à la vie active 
que à la vie contemplative, avecq la craincte qu'il avoit d'estre con- 
gneu, pensa plus à satisfaire au meschant désir dont dès long temps 
avoit le cueur empoisonné, que à luy faire nulle response : dont la 
dame fut fort estonnée. Et quant le cordelier Teid approcher Theure 
que le mary devoit venir, se leva d'auprès de la damoiselle, et, le 
plus tost qu'il peust, retourna en sa chambre. 

Et, tout ainsy que la fureur de la concupiscence luy avoit osté le 
dormir, la craincte, qui tousjours suit la meschanceté, ne luy pcrmist 
de trouver aucun repos, mais s*en alla au portier de la maison et luy 
dict : « Mon amy, Monsieur m'a commandé de m'en aller incontinant 
en nostre couvent faire quelques prières où il a dévotion ; parquoy, je 
vous prie, baillez-moy ma monture, et m'ouvrez la porte, sans que 
personne en entende rien, car l'affaire est nécessaire et secrète. Le 
portier, qui âçavoit bien que obéir au cordeher estoit service agréable 
à son seigneur, luy ouvrit secrètement la porte et le meit dehors. En 
cest instant s'esveilla le gentil homme, lequel, voyant approcher 
l'heure qui luy estoit donnée du beau père, pour aller veoir sa 
femme, se leva en sa robbe de nuict, et s'en alla coucher vistement, 
où, par l'ordonnance de Dieu, sans congé d'homme, il pouvoit aller. 
Et quant sa femme Touyt parler auprès d'elle, s'en esmerveilla si fort, 
qu'elle luy dist, ignorant ce qui estoit passé : « Gomment, Monsieur ! 
Est-ce la promesse que vous avez faicte au beau père de garder si bien 
vostre santé et la mienne, de ce que non seulement vous estes venu 
icy avant l'heure, mais encoresy retournez? Je vous supplie, Mousieur, 
pensez-y. » Le gentil homme fut si troublé d'ouyr ceste nouvelle, 
qu'il ne peut dissimuler son ennuy ; et luy dist : « Quels propos me 
tenez- vous? Je sçay, pour vérité, qu'il y a trois sepmaines que je n'ay 
couché avecq vous, et vous me reprenez d'y venir trop souvent. Si ces 
propos continuent, vous me ferez penser que ma compaignie vous 
fasche et me contraindrez, contre ma coustume et vouloir, de chercher 
ailleurs le plaisir que selon Dieu je doibz prendre avecq vous. » La da* 
moiscUe, qui pcnsoit qu'il se mocquast, luy respondit : t Je vous 
suplie, Monsieur, en cuydant me tromper, ne vous trompez point, car, 
nonobstant que vous n^ayez parlé à moy, quand vous y estes venu, si 
ay-je bien congneu que vous y estiez. • A l'heure le gentil homme 
congneut queeulx deux estoient trompés; et luy feyt grand jurement 
qu'il n'y estoit point venu. Dont la dame print telle tristesse, que 



VINGT TROISIESME NOUVELLE. 1U3 

avecq pleurs et larmes elle luy dist qu^il feist diligence de sçavoir qu 
ce povoit estrc, car en lour maison ne couchoit que le frère et le corde- 
lier. Incontinent le gentil homme, poulsé de soupson au cordclier, 
s'en alla hastivement en la chambre où il a voit loge, laquelle il trouva 
vuide. Et, pour estre mieulx asseuré s*il s'en estoit fuy, envoya quérir 
l'homme qui gardoit sa porte et luy demanda s'il sçavoit qu*estoit de- 
venu le cordelicr; lequel luy compta toute la vérité. Le gentil homme, 
certain de ceste muschanceté, retourna en la chambre de sa femme, 
et luy dist : oc Pour certain, m'amie, celui qui a couché avecq vous et 
a faict de tant belles oeuvres est notre père confesseur ! » La damoi- 
selle, qui toute sa vie avoit aymé son honneur, entra en ung tel deses- 
poir, que, obliant toute humanité et nature de femme, le siiplia à 
genoux la venger de ceste grande injure. Parquoy, soubdain, sans autre 
delay, le gentil homme monta à cheval et poursuivit le cordelier. 

La damoyselle demeura seule en son lict, n'ayant auprès d'elle 
conseil ne consolation, que son petit enfant nouveau né. Considérant 
le cas horrible et merveilleux qui luy estoit advenu, sans excuser son 
ignorance, se rcputa comme coulpable et la plus malheureuse du 
monde. Et alors, elle, qui n'avoit jamais aprins des cordeliers, sinon 
la confiance des bonnes oeuvres, la satisfaction des peschez par austé- 
rité de vie, jeusnes et disciplines, qui du tout iguoroit la grâce donnée 
par nostre bon Dieu par le mérite de son Filz, la remission des péchez 
par son sang, la reconsiliation du père avecq nous par sa mort, la vie 
donnée aux pesciieurs par sa seule bonté et miséricorde, se trouva si 
troublée, en l'assauU de ce desespoir fondé sur Tenormité et gravite 
du péché, sur l'amour du mary et l'honneur du lignaige, qu'elle estima 
la mort trop plus heureuse que sa vie. Et, vaincue de sa tristesse, 
tumba en tel desespoir, qu'elle fut non seulement divertie de l'espoir 
que tout chrestien doibt avoir en Dieu, mais fut du tout aliénée du 
sens commun, obliant sa propre nature. Alors, vaincue de la douleur, 
poulsée du desespoir, hors de la congnoissance de Dieu et de soy- 
mesmes, comme femme enragée et furieuse, print une corde de son 
lict et de ses propres mains s'estrangla. Et, qui pis est, estant en Tago- 
uie de cette cruelle mort, le corps qui combatoit contre icelle se 
remua de telle sorte, qu'elle donna du pied sur le visaige de son petit 
enfiint, duquel l'innocence ne le peut garentir, qu'il ne suyvist par 
mort sa doloreuse et dolente mère. Mais, en mourant , feit ung tel 
cry, que une femme , qui couchoit en la chambre, se leva à grande 
haste pour allumer la chandelle. Et, à l'heure, voyant sa maistresse 
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pendue et estranglée à la corde du lict, Tentant estouffé et mort des— 
soubz ses pieds, s'en courut toute effrayée en la chambre du frère de 
sa maistresse, lequel elle amena pour veoir ce piteux spectacle. 

Le frère, ayant mené tel deuil que peut et doit mener ung qu» 
ayme sa seur de tout son cueur, demanda à la chambei^iere qui avoit 
commis uug tel crime. La cbamberiere luy dist qu'elle ne sçavoit, et 
que autre que son maistre n'estoit entré en la chambre, lequel, n'y 
avoit gueres, en estoit party. Le frère, allant en la chambre du gentil* 
homme et ne le trouvant point, creut asseurement qu'il avoit commis 
le cas, et, prenant son cheval sans autrement s'enquérir, courut après 
luy, et l'attaingnit en ung chemin où il retournoit de poursuyvre son 
cordelier, bien dolent de ne l'avoir attrappé. Incontinant que le frère de 
la damoiselle veit son beau frère, commencea à luy crier : « Meschant 
et lasche, defendez-vous, car aujourd'huy j'espère que Dieu me ven- 
gera de vous par ceste espée! » Le gentil homme, qui se vouloit excuser^ 
veit Fespée de son beau frère si près de luy, qu'il avoit plus de be- 
soing de se défendre que de s'enquérir de la cause de leur débat. Et 
lors se donnèrent tant de coups et à l'un et à l'autre, que 1» sang 
perdu et la lasseté ^ les contraingnit de s'asseoir à terre, l'un d'un costè 
et Tautrc de l'autre. Et, en reprenant leur halayne, le gentil homme 
luy demanda : n Quelle occasion, mon frère, a couverty la grande 
amiljé que nous nous sommes tousjours portée, en si cruelle bataille? »^ 
Le beau-frere luy respoudit : t Mais quelle occasion vous a meu de 
l'aire mourir ma seur, la plus femme de bien qui oncques fut? Et 
encores si meschamment, que, soubz couleur de vouloir coucher avecq 
elle, l'avez perdue et estranglée à la corde de vostre lict ?» Le gentit 
homme, entendant ceste parole, plus mort que vif, vint à son frère >- 
et, l'embrassant, luy dist : « Est-il bien possible que vous ayez trouvé 
vostre seur en Testât que vous dictes? » Et quand le frère l'en asseura i 
f Je vous prie, mon frère, dist le gentil homme, que vous oyez la 
cause pour laquelle je me suis party de la maison? » Et, à Thenre, il lui 
feit le compte du meschant cordelier. Dont le frère fut fort estonné, 
et encores plus marry de ce que contre raison il TaToit assailly. Et^ 
en luy demandant pardon, luy dist : t Je vous ay faict tort, pardon - 
nez-moy ! » Le gentil homme luy respond : t Si je vous ay faict tort^ 
j'en ay ma pugnicion, car je suis si blessé, que je n'espère jamais en 
eschaper. » Le gentil homme essaya de le remonter à cheyal le mieulx 

' Lassitude. 
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qu'il put et le ramena en 8a maison, où le lendemain il trespassa, et 
distet confessa devant tous les parens du dict gentil homme, que luy- 
mesmes estoit cause de sa mort. Mais icelluy gentil homme, pour 
satisfaire à la justice, fut conseillé d'aller demander sa grâce au Roy 
Françoys, premier de ce nom. Parquoy, après avoir faict enterrer 
honorablement mary, femme et enfant, s'en alla le sainct vendredy 
pourchasser sa remission k la court. Et la rapporta maistre François 
Olivier, lequel l'obtint pour le pauvre beau-frere, estant iceluy Olivier 
chancelier d'Alençon; et depuis par ses vertuz esleu du Roy pour 
chancellier de France*. 

« Mes dames, je crois que, après avoir entendu ceste histoire ti^es 
véritable, il n'y a aucune de vous qui ne pense deux fois à loger tels 
pellerins en sa maison : et sçaurez qu'il n'y a plus dangereux venin 
que celluy qui est dissimulé. — Pensez, distHircan, que ce mary estoit 
ung bon sot, d'amener ung tel galland soupper auprès d'une si belle 
et honneste femme? — J'ay veu le temps, dist Gebiiron, que en nostre 
pay^il n'y avoit maison où il n'y eust chambre dédiée • pour les beaux 
pères ; mais maintenant ilz sont tant congneuz, qu'on les craint plus 
que advanturiers. — Il me semble, dist Parlamcntc, que une femme 
estant dans le lict, si ce n'est pour luy administrer les sacremens de 
l'Eglise, ne doibt jamais faire entrer prebstre en sa chambre ; et, quant 
je les y appelleray, on me pourra bien juger en danger de mort. — Si 
tout le monde estoit ainsy austère que vous, dist Ennasuitte, les pau- 
vres prebstres seroient pis qu'excommuniez, d'estre séparez de la veue 
des femmes. — N'en ayez point de paour, dit Saiïredent, car ilz n'en 
auront jamais faulte. — Gomment ? dist Simontault ; ce sont ceulx qui 
par mariage nous lient aux femmes, qui essayent par leur meschanceté 
à nous en deslier et faire rompre le serment qu'ilz nous ont faict 
foire! — C'est grande pitié, dist Oisille, que cculx qui ont l'administra- 
tion des sacremens en jouent ainsy à la pelotte : on les debvroit brus- 
1er tout en vie. — Vous feriez bien mieulx de les honorer que de les 

* François Olivier, iils de Jacques Olivier, qui fut premier présidenl au parle- 
menl de Paris, et ensuite évêque d*Angei's, remplit avec dislinclion diverses charge» 
dans la haute magistrature et dans la diplomatie. P.ir la protection de la reine de 
Navarre, il obtint la garde des .sceaux de France ; puis il iut nommé chancelier 
par lettres du roi du 18 avril 1545. Ce passage de ÏJleptamiron a donc été écrit 
postérieurement à cette époque. Le chancelier Olivier, dont les talents et le 
caractère ne Airent pas moins estimés sous les règnes de Henri 11 et de Fran- 
çois II, mourut en 1560. 

* Destinée, consacrée. 
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blasmer, dist Saffredent, et de les flatter que de les injurier ; car ce 
sont ceulx qui ont puissance de brusler et déshonorer les autres : par- 
quoy, sinite eos * ; et sçachons qui aura la voii d'Oisille. » La compaignie 
trouva Toppinion de Saffredent très bonne, et laissant là les prebstres, 
pour changer de propos, pria madame Oisille de donner sa voix à quel- 
qu'un. Je la donne, dist-elle, à Dagoucin, car je le voys entrer en 
contemplation telle, quHl me semble préparé à dire quelque bonne 
chose. — Puis que je ne puis ne n'ose respondre, dist Dagoucin, à tout 
le moins pai leray-je d'ung à qui telle cruauté porta nuysance et puis 
profit. Combien que Amour s'estime tant fort et puissant, qu'û veult 
aller tout nud, et luy est chose très ennuyeuse et à la lin importable 
d'estre couvert, si est-ce, mes dames, que bien souvent ceux qui, pour 
obéir à son conseil, s*advencent trop de le descouvrir, s'en trouvent 
mauvais marchans : comme il advint à ung gentil homme de Gastille, 
duquel vous orrez * l'histoire. » 
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£lisor,pour s'eslre trop advancé de découvrir son amour à la Royne de Caslille, tut 
si cruellement traité d*elle, en Vesprouvant, qu'elle luy apporta nuysance, puis 
profit. 



E 



N la maison du Roy et Royue de Gastille^, desquels les noms 
ne seront dicls, y avoit ung gentil homme si parfaict en toutes 
beaultez et bonnes conditions, qu'il ne trouvoit point son pareil en 
toutes les Ëspaignes. Chacun avoit ses vertuz en admiration, mais en- 
cores plus son estrangeté, car l'on ne congneut jamais qu'il aimast 
ne print aucune dame. Et si y en avoit en la court en très grand 
nombre, qui estoient dignes de £aire brusler la glace, mais il n'y en 
eut point qui eust puissance de prendre c^ gentil homme, lequel avoit 
nom Elisor. 

La Royne, qui estoit femme de grande vertu, mais non du tout 
exempte de la flamme qui moins est congneuo et plus brusle, regardant 

' Allusion à ces paroles de Jésus dans TÉvangile : Sinite parvulos ventre ad me. 
* Entendrez; du verbe ottîr, oyr. 

^ Ce sont sans doute Ferdinand d'Aragon et Isabelle de Caslille, qui s'intitulaient 
roi et reine de Castille. 



VINGT QUATRIESME NOUVELLE. 197 

ce gentil homme qui ne servoit nulle de ses femmes, s'en csmer veilla ; 
ei, ung jour, luy demanda s'il estoit possible qu'il aymast aussi peu 
qu'il en faisoit le semblant. 11 luy respondit que, si elle voyoit son cueur 
comme sa contenance, elle ne luy feroit point cestc qucslion. Elle, 
désirant sçavoirce qu'il vouloitdire, le pressa si fort, qu'il confessa qu'il 
aymoit une dame qu'il pensoit estre la plus vertueuse de toute la chres- 
iienté. Elle foit tous ses efforts, par prières et commandemcns, de vouloir 
sçavoir qui elle estoit, mais il ne fut point possible : dont elle feit sem- 
blant d'estre fort courroucée, et jura qu'elle ne parleroit jamais à luy, 
s'il ne luy nommoit celle qu'il aymoit tant ; dont il fut si fort ennuyé, 
qu'il fut contrainct de luy dire qu'il aymoit autant mourir, s'il falloit 
qu'illui confessast; mais, voyant qu'il perdoitsa veueet bonne grâce, 
par faulte de dire une vérité, tant honneste, qu'elle ne debvoit estre 
mal prise de personne, luy dist avec grande craincte : « Ma dame, je 
n'ay la force ni la hardiesse de le vous dire, mais la première fois que 
TOUS irez à la chasse, je vous la feray veoir; et suis seur que vous 
jugerez que c'est la plus belle et parfaicte dame du monde. » Geste 
respoBse fut cause que la Royne alla plus tost à la chasse qu'elle n'eust 
f'aict. Ëlisor, qui en fut adverty, s'appresta pour Taller servir, comme 
il avoit accoustumé; et feit faire un grand miroucr d'acier en faconde 
hallecret*, et, l'ayant mis devant son estomac, le couvrit très bien d'img 
manteau défrise* noire qui estoit tout bordé de canetille et d'or frisé' 
bien richement. Il estoit monté sur un cheval maureau^, fort bien en- 
harnaché de tout ce qui estoit nécessaire à cheval ; et, quelque métal ^ 
qu'il y eust, estoit tout d'or, esmaillé de noir, à ouvraigc de Mo- 
resque ^; son chappeau estoit de soye noire, sur lequel estoit attachée une 
riche enseigne^, où y avoit pour devise ung Amour, couvert par force, 
tout enrichi de pierreries. L'espée et le poignard n'estoient moins beaulx 
et bien faicis, ne de moins bonnes devises : bref, il estoit foii bien en 
ordre et encore plus adroict à dieval; et le sçavoit si bien mener, que 
tous ceux qui le voyoient laissoient le passctemps de la chasse, pour 

* Cuirasse, corselet. Ce mot, qu'on a fait dériver du grec, du latin et môme 
d e riiébreu, est tout allemand. 

* Drap de Frise, à longs poils. 
' Galon d'or, drap d'or. 

* Ayant le poil noir et brillant. 

* C'est-à-dire : quel que fût le métal du hamois, il était tout doré et émaillé de 
noir. 

' On appelait ainsi tout bon travail de damasquinerie. 
^ Venaeigne était, soit une médaille d'or, soit un autre joyau plus ou moins riche, 
qui s'attachait au chapeau des gentilshommes. 
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regarder les courses et les sauts que faisoit faire Elisor à son cheyal. 
Après avoir conduict la Royne jusques au lieu où estoient les tôilles*, 
en telles courses et grands saults comme je vous ay dict, commencea 
à descendre de son gentil cheval, et vint pour prendre la Royne et la 
descendre de dessus sa hacquenée. Et, ainsi qu'elle luy tendoit les bras, 
il ouvrit son manteau de devant son estomac, et la prenant entre les 
siens, luy monstrant son hallecret de niirouer, luy dist : « Ma dame, 
je vous supplie de regarder icy ! • Et, sans attendre response, la meist 
doulcement à terre. La chasse finée >, la Royne retourna au chasteau, 
sans parler à Elisor ; mais, après souppcr, elle Tappeta, luy disant qu'i) 
estoit le plus grand menteur qu'elle avoit jamais veu, car il luy avoit 
promis de luy monstrer à la chasse celle qu'il aymoit le plus, ce qu'il 
n' avoit faict : parquoy, elle avoit délibéré de ne faire jamais estime ne 
cas de luy. Elisor, ayant paour que la Royne n'eust pas entendu ce 
qu'il luy avoit dict, lui respondit qu'il n'avoit failly k son commande- 
ment, car il luy avoit monstre non la femme seulement, mais la chose 
du monde qu'il aymoit le plus. Elle, faisant la mescongneue^, luy dict 
qu'elle n'avoit point entendu qu'il luy eust monstre une seule de ses 
femmes. « Il est vray, ma dame, dist Elisor; mais qui vous ay-je mons- 
tre, en vous descendant de cheval? — Rien, dist la Royne, sinon ung 
mirouer devant vostre estomach. — En ce mirouer, qu'est-ce que vous 
avez veu? dist Elisor. — Je n'y ay veu que moy seule! » respondit la 
Royne. Elisor luy dist : a Doncques , ma dame, pour obéir à vostre 
commandement, vous ay-je tenu promesse, car il n'y a ne aura jamais 
aultre ymaige en mon cueur, que celle que vous avez veue au d^ors 
de mon estomach ; et ceste-là seule veuh-je aymer, révérer et adorer, 
non comme femme, mais comme mon Dieu en terre, entre les mains de 
laquelle je mects ma mort et ma vie; vous suppliant que ma parfîiicte 
et grande affection, qui a esté ma vie tant que je l'ay portée couverte, 
ne soit ma mort en la descouvrant. Et si ne suis digne d'estre de 
vous regardé ny accepté pour serviteur, au moins souffrez que je vive, 
comme j'ay accoustumé, du contentement que j'ay, dont mon cueur a 
osé choisir pour le fondement de son amour ung si parfaict et digne 
lieu, duquel je ne puis avoir autre satisfaction que de sçavoir que mon 
amour est si grande et parfaicte, que je me doibve contenter d'aymer 
Nculement, combien que jamais je ne puisse estre aymé. Et, s'il ne 

' Filets de chasse. 

* Vour finie. 

^ Jouant rignorante. 
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vous plaist, par la congnoissance de ceste grande amour, m'a voir plus 
aggreable que vous n'avez accoustumé, au moins ne m'ostez pas la vie^ 
qui consiste au bien que j'ay de vous veoir comme j'ay accoustumé. 
Car je n^ay de vous nul bien que autant qu'il en fault pour mon ex- 
trême nécessité : et, si j'en ay moins, vous en aurez moins de servi- 
teurs, en perdant le meilleur et le plus aiTectionné que vous eustes 
oncques ny pourriez jamais avoir. • La Royne, ou pour se monstrer 
autre qu'elle n'estoit, ou pour ex|)erimenter à la longue l'amour qu'il 
iuy portoit, ou pour en aymer quelque autre qu'elle ne vouloit laisser 
pour Iuy, ou bien le reservant, quand celluy qu'elle aymoit feroit quel- 
que fôulte, pour Iuy bailler sa place, dist, d'un visage ne courroucé ne 
content : « Ëlisor, je ne vous diray point, comme ignorant l'auctorité 
d*amour, quelle follie vous a esmeu de prendre une si haulle et dif- 
ficile oppinion que de m'ayhier, car je sçay que le cueur de l'homme 
est si peu à son commandement, qu'il ne le faict pas aymer et haïr où il 
veult; mais, pource que vous avez si bien couvert vostre oppinion, je 
désire sçavoir combien il y a que vous l'avez prinse?» Elisor, regardant 
son visage tant beau, et voyant qu'elle s'enqueroit de sa maladie, es- 
péra qu'elle Iuy vouloit donner quelque remède. Mais, voyant sa con- 
tenance si grave et si saige qui l'interrogeoit, d'autre part tumboit 
en une craincte, pensant estre devant le juge dont il doubtoit sen- 
tence estre contre Iuy donnée. Si est-ce qu'il Iuy jura que cest amour 
avoit prîns racine en son cueur, dès le temps de sa grande jeunesse,, 
mais qu'il n'en avoit senty nulle peine, sinon depuis sept ans ; non 
peine, à dire vray, mais une malladie, donnant tel contantement que la 
guarison estoit la mort, a Puis qu'ainsy est, dist la Royne, que vous 
avez desja expérimenté une si longue fermeté, je ne doibz estre moins 
legiere à vous croire, que vous avez esté à me dire vostre aftection. 
Parquuy, s'il est ainsi que vous dictes, je veulx faire telle preuve de 
la vérité que je n'en puisse jamais donbter : et, après la preuve de la 
peine faicte, je vous estimeray tel envers moy, que vous mesmes jurez 
estre ; et, vous congnoissant tel que vous dictes, vous me trouverez telle 
que vous desirez. » Ëlisor la su])plia de faire de Iuy telle preuve qu'il 
Iuy plairoit, car il n'y avoit chose si difficile, qui ne Iuy fîist très ayséc 
pour avoir cest honneur qu'elle peust congnoistre l'affection qu'il Iuy 
portoit, la suppliant de rechef de Iuy commander ce qu'il Iuy plairoit 
qu'il feist. Elle Iuy dist : « Elisor, si vous m'aymez autant comme vous 
dictes, je suis seure que, pour avoir ma bonne grâce, rien ne vous sera 
fort à faire. Parquoy, je vous commande, sur tout le désir que vous 
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avez de l'avoir et crainctede la perdre, que, dès demain au matin, sans 
plus me veoir, vous partiez de ceste compagnie, et vous alliez en lieu 
où vous n*aurez de moy, ne moy de vous, une seule nouvelle jusque 
d'huy en sept ans. Vous, qui avez passé sept ans en cest amour, sçavez 
bien que vous m'aymez : mais, quand j'auray faict pareille expérience 
sept ans durans, je sçauray à Pheure et je croiray ce que vostre parole 
ne me peut faire croire ne entendre. » Elisor, oyant ce cruel com- 
mandement, d'un costé doubta qu'elle le vouloit esloingner de sa pre> 
sence, et, de l'auti^e coslé, espérant que la preuve parlcroit mieulx pour 
luy que sa parale, accepta son commandement et luy dist : « Si j'ay 
vescu sept ans sans nulle espérance, portant ce feu couvert, à ceste 
heure qu'il est congneu de vous, passeray-je ces sept ans en meilleure 
patience et espérance que je n'ay faict les autres. Mais, Madame, obéis- 
sant à vostre commandement, par lequel je suis privé de tout le bien 
que j*avois en ce monde, quelle espérance me donnez vous, au bout des 
sept ans, de me recongnoistre pour fidèle et loyal serviteur ? » La Royne 
luy dist, tirant ung anneau de son doigt : « Voyià ung anneau que je vous 
donne; couppons-le tous deux par la moictié; j'en garderay l'une, et 
vous, l'autre, à (in que, si le long temps a voit puissance de m'oster la 
mémoire de vostre visaige, je vous puisse congnoistre par ceste moictié 
d'anneau semblable a la mienne ^ » Ëlisor print l'anneau et le rom- 
pit en deux, et en bailla une moictié à la Royne et retint l'autre. Et, en 
prenant congé d'elle, plus mort que ceulx qui ont rendu Tame, s'en 
alla en son logis donner ordre à son parlement. Ce qu'il feit en telle 
sorte, qu'il envoya tout son train en sa maison, et luy seul s'en alla 
avecq ung varlet en ung lieu si solitaire, que nul de ses parens et 
amis durant les sept ans n'en peut avoir nouvelles. De la vie qu'il 
mena durant ce temps, et de l'ennuy qu'il poiia pour ceste absence, 
ne s'en peut rien sçavoir, mais ceux qui ayment ne le peuvent ignorer. 
Au bout des sept ans, justement ainsi que la Royne alloit à la messCr 
vint à elle ung hermite portant une grande barbe, qui, en luy baisant 

* Les anneaux coupes par moitié et divisés entre deux personnes, comme signe 
d'intelligence ou de reconnaissance, se retrouvent fréquemment dans les his- 
toires romanesques et galantes de cette époque. C'est à un pareil moyen que le 
comte de Chàteaubriant avait eu recours, selon la célèbre anecdote racontée par 
Varillas, pour avertir sa femme, la belle Françoise de Foix, de se rendre ft la cour 
de François I". ('elni-ci, apprenant que la comtesse ne viendrait pas avant 
d'avoir reçu la moitié d*anneau conservée par son mari, lui en fait envoyer une 
semblable, et la comtesse arrive de Bretagne pour devenir la maîtresse du roi. Si 
cette anecdote est vraie, Marguerite l'avait peut-^tre présente k la mémoire eu 
écrivant sa Nouvelle. 
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la main, luy présenta une requeste qu'elle ne regarda soubdainement, 
combien qu'elle avoit accoustumc de prendre de sa main toutes les re- 
qucstes qu'on luy presentoit, quelque pauvres que ce feussent. Ainsi 
qu'elle estoit à moictié de la messe, ouvrit sa requeste, dans laquelle 
trouva la moictié de Fanncau ; qu'elle avoit baillé à Elisor : dont elle 
fut fort esbahye et non moins joyeuse. Et, avant lire ce qui estoit de- 
dans, commanda soubdain h son aumosnier qu'il luy feist venir ce 
grand bermite qui luy avoit présente la requeste. L'aumosnier le cher- 
cba par tous costez, mais il ne fut possible d'en sçavoir nouvelles, sinon 
que quelqu'un luy dist Tavoir veu monter à cheval ; mais il ne sçavoit 
quel chemin il prenoit. En attendant la response de Taumosnier, la 
Royne leut la requeste qu'elle trouva estre une epistre aussi bien faicte 
qu'il estoit possible. Et, si n'estoit le désir que j'ay de la vous faire en- 
tendre, je ne Teusse jamais osé traduire, vous priant de penser, mes 
dames, que le langage castillan est sans comparaison mieulx déclarant 
ceste passion que ung autre. Si est-ce que la substance en est telle : 

Le temps m'a fuict, par sa force et puissance, 
Avoir d'amour parfaiclc congnoissance. 
Le temps après m'a esté ordonné, 
Et tel travail durant ce (emps donné. 
Que rincredule a, par le temps, peu vcoir 
Ce que l'amour ne luy a faict sçavoir. 
Le temps, lequel avoit faict l'amour raaistrc 
Dedans mon cueur, Ta monstrée enfin estre 
Tout tel qu*il est : pai*quoy, en le voyant, 
"Se Tay cogneu tel comme en le croyant. 
Le temps m*a faict veoir sur quel fondement 
Mon cueur vouloit aymer si fermement. 
Ce fondement estoii vostre beaultc, 
Soubz qui estoit couverte cruauUé. 
Le temps m'a faict veoir heaulté estre rien, 
Et cruaullé cause de tout mon bien, 
Par qui je fus de la beaullé chassé. 
Dont le regard j'avois tant pourchassé. 
^e voyant plus vostre beaulté tant belle, 
J*ay mieuls senly vostre rigueur rebelle. 
Je n*ay laissé vous obéir pourtant. 
Dont je me tiens très heureux et contant : 
Veu que le temps, cause de l'amiiié, 
A eu de moy par sa longueur pitié, 
* En me faisant ung si honneste tour, 

Que je n*ay eu désir de ce retour. 
Fors seulement pour vous dire en ce lieu 
Non ung bonjour, mais ung parfairt adieu. 
Le temps m'a faict veoir amour pauvre et nu 
Tout tel qu'il est et dont il est venu : 
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Kt, par le temps, j*ay le temps regretté 
Autant ou plus que l'avois soubhaicté, 
Conduict iramour qui aveugloit mes sens, 
Dont rien de luy fors regret je ne sens. 
Mais, en voyant cet amour decepvable. 
Le temps m\i faict veoir Tamour véritable, 
Que j'ai congncu en ce lieu solitaire, 
, Où par sept ans m*a fallu plaindre et taire. 

J'ay, par le temps, congneu Tamour d'en hault, 

Lequel estant congneu, Tau ire defîTault. 

Par le temps suis du tout à luy rendu, 

Et par le temps de l'autre delTendu. 

Mon cueur et corps luy donne en sacrifice. 

Pour faire & luy, et non à vous, service. 

En vous servant rien m'avez estimé, 

Et j'ay le rien, en offensant, aymé. 

Mort me donnez pour vous avoir servie : 

En le fuyant, il me donne la vie. 

Or, par ce temps, amour, plein de bonté, 

A l'autre amour si vaincu et dompté, 

Que mis à rien est retourné à vent, 

Qui fut pour moy trop doulx et decepvant. 

Je le vous quicte et. rends du tout entier. 

N'ayant de vous ne de luy nul mestier^ 

Car l'autre amour parfaicte et pardurable 

Me joinct à luy d'un lien immuable. 

A luy nfen voys, là me veulx asservir, 

Sans plus ne vous ne vostre Dieu servir. 

Je prends congé de cruaulté, de peine,- 

Et du torment. du desdaing, de la liaine, 

Du feu bruslant dont vous estes remplye 

Comme en beaulté très parfaicte acomplyc. 

Je ne puis mieulx dire adieu à tous maux, 

A tous malheurs et douloureux travaux, 

El à l'enter de l'amoureuse flamme, 

Qu'en ung seul mot vous dire : KAieu^ madame! 

Sans nul espoir, ou que soye ou soyez. 

Que je vous voye ne que vous me voyez. 

Geste epistre ne fut pas leuc sans grandes larmes et estonnemcns, 
accompaignez de regrets incroïables. Car la perte qu^cUe avoit feicte 
d'un serviteur remply d'une amour si parfaicte, debvoit estre estimée 
si grande, que nul trésor, ny mesme son royaulme ne luy pou voient os- 
ter le tiltre d'estre la plus pauvre et misérable dame du monde, 
pour ce qu'elle avoit perdu ce que tous les biens du monde ne pouvoient* 
recouvrer. Et, après avoir achevé d'oyr la messe et retourné en sa 
chambre, feit ung tel dueil que sa cruaulté meritoit. Et n'y eut mon- 

* Resoin. 



VINGT QUATRIESME NOUVELLE. 205 

taigne, roche, ne forest, où elle n^envoyast chercher cest hermite ; mais 
CeÛuy qui Tavoit retiré de ses mains le garda d'y retumber, et le mena 
plustosten paradis, qu'elle n'en sceut avoir nouvelle en ce monde. 

« Par ceste exemple, ne doibt le serviteur confesser ce qui luy peuU 
nuire et en rien ayder. Et encores moins, mes dames, par incrédulité, 
debvez-vous demander preuve si difficile, que, en ayant la preuve, vous 
perdiez le serviteur. — Vrayeraent, Dagoucin, dist Geburon, j'avois 
toute ma vie oye estimer la dame à qui le cas est advenu, la plus 
vertueuse du monde ; mais maintenant je la tiens la plus cruelle que 
oncques fust. — Toutesfois, dist Parlamente, il me semble qu'elle ne 
luy faisoit point de tort de vouloir esprouver sept ans s'il aymoit au- 
tant qu'il luy disoit ; car les hommes ont tant accoustumé de mentir en 
pareil cas, que, avant que s*y fier (si fier il s'y fault), on n'en peult 
faire trop longue preuve. — Les dames, dist Hircan, sont bien plus 
saiges qu'elles ne souloient : car, en sept jours de preuve, elles ont 
autant de seureté d'un serviteur, que les autres avoient par sept ans. 
— Si en a-il, dist Longarine, en ceste compaignie, que l'on a aymée plus 
de sept ans à toutes preuves de harquehuse, encores n'a l'on sceu gain- 
gner leur amitié. — Par Dieu, dist Simontault, vous dictes vray, mais 
aussi les doibt-on mettre au rauc du viel temps, car, au nouveau, ne 
seroient-elles point receues. — Encores, dist Oisille, fut bien tenu ce 
gentil homme à la dame, par le moyen de laquelle il retourna entière- 
ment son cueur à Dieu? — Ce luy fut grand heur, dist Saffredent, de 
trouver Dieu par les chemins, car, veu l'ennuy où il estoit, je m'es- 
bahis qu'il ne se donna au diable. » Ennasuitte luy dist : « Et quand 
vous avez esté mal traicté de vostre daine, vous estes vous donné à 
ung tel maistre? -~ Mil et mil fois m'y suis donné, dist Saffredent; 
mais le diable, voyant que tous les tormens d'enfer ne m'eussent sceu 
faire pis que ceulx qu'elle me donnoit, ne me daigna jamais prendre, 
sçachant qu'il n'est point diable plus importable que une dame bien 
aymée et qui ne veult point aymer. — Si j'estois comme vous, dist 
Parlamente à Saffredent, avecq telle oppinion que vous avez, je ne 
servirois femme. — Mon affection est tousjours telle, dist Saffredent, 
et mon erreur si grande, que là où je ne puis commander, encores me 
tiens-je très heureux de servir; car la malice des dames ne peut vaincre 
l'amour que je leur porte. Mais, je vous prie, dictes-moy, en vostre 
conscience, louez-vous ceste dame d'une si grande rigueur? — Ouy, 
dist Oisille, car je croy qu'elle ne vouloit estre aymée ny aymer. — 
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Si elle avoit ceste volunté, dist Simontault, pourquoy luy donnoit- 
elle quelque espérance après les sept ans passez? — Je suis de vosire 
oppinion, dist Longarine; car celles qui ne veulent point ayiner ne don- 
nent nulle occasion de continuer Tamour qu'on leur porte. — Peut 
estre, dist Nomerfide, qu'elle en aymoit quelque autre qui ne valoit 
pas cest honneste homme-là, et que pour ung pire elle laissa le meilleur. 

— Par ma foy, dist Saffredent, je pense qu'elle faisoit proyision de luy, 
pour le prendre à l'heure qu'elle laisseroit celluy que pour lors elle 
aymoit le mieulx. » Madame Oisille, voyant que soubz couleur de blas- 
mcr et reprendre en la Royne de Gastille ce qu'à la vérité n'est à louer 
ni en elle ni en autre, les hommes debordoient si fort à médire des 
femmes et que les plus saiges et honnestes estoieiit aussi peu espnrgnées 
que les plus folles et impudiques, ne peut durer que Ton passa plus 
outre ; mais print la parole et dist : « Je voy bien, dist Oisille, que 
tant plus nous mettrons ces propos en avant, et plus ceux qui ne veu- 
lent estre mal traictez diront de nous le pis qu'il leur sera possible. 

— Parquoy, je vous prie, Dagoucin, donnez vostre voix à quelqu'une? 

— Je la donne, dist-il, à Longarine, estant asseuré qu'elle nous en 
dira quelqu'une qui ne sera point melencolique, et si n'espargnera 
bomme ne femme pour dire vérité. — Puis que vous m'estimez si 
véritable, dist Longarine, je prendray la hardi(sse de racompter ung 
cas advenu à un bien grand prince, lequel passe en vertu tous les autres 
de son temps. Et vous direz que la chose dont on doibt moins user 
sans extrême nécessité, c'est de mensonge ou dissimulation : qui est 
ung vice laid et infâme, principallementaux princes et grands seigneurs» 
en la bouche et contenance desquels la vérité est mieux séante que en 
nul autre. Mais il n'y a si grand prince en ce monde, combien qu'il 
eust tous les honneurs et richesses qu'on sçauroit désirer, qui ne soit 
subject à l'empire et tyrannie d'Amour. Et semble que plus le prince 
est noble et de grand cueur, plus amour faict son effort pour l'asser- 
vir soubz sa forte main; car ce glorieux dieu ne tient compte des choses 
communes, et ne prend plaisir Sa Majesté, que à faire tous les jours 
miracles, comme d'afToiblir les forts, fortisfier les foibles, donniT in- 
telligence aux ignorans, oster le sens aux plus sçavans, favoriser aux 
passions, destruire la raison ; et l'amoureuse divinité prend plaisir en 
telles uuitations. Et, pource que les princes n'en sont exemptz ; aussi, 
ne sont-ilz de nécessité ; or, s'ilz ne sont quiètes de la nécessité en la- 
quelle les met le désir de la servitude d*amour, par force leur est non 
seulement permis d'user de mensonge, ypocrisie et fiction, qui sont 
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les moyens deyaincre leurs ennemis, selon la doctrine de maistre Je- 
hjin de Mehun*. Or, puis que en tel acte est louable à ung prince la 
condition qui en tous autres est à dese&timcr, je vous raconipteraj les 
ioTentions d'un jeune prince, par lesquelles il trompa ceuh qui ont 
accoustumé de tromper tout le monde. » 
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Un jeune prince, soubz couleur de visiter son advocat, et communiquer de ses af- 
faires avec luy, entretint si paisiblement sa femme, quMl eut d'elle ce qu'il en 
deraandoit*. 

piN la ville de Paris y avoit ung advocat, plus estimé que nul autre 
■-^de son estât ; et, pour estre serché d'un chascun à cause de sa suffi- 

* Continuateur du célèbre Roman de la Rose, commencé par Guillaume de Lorris, 
dit Ciopinel, au commencement du treizième siècle, et terminé par Jean de Meung. 
Ce roman, ou plutôt ce poëme allégorii|UP et métaphysique, était regardé au moyen, 
fige comme le code ou dnctrinal de Tamour. 

* François i" est le héros de cette aventure et la reine de Navarre le désigne 
de manière à lo faire reconnaître ; ma's elle ne nous révèle pas toutes les par- 
ticularités de l'amour de ce grand prince pour la femme d'un avocat de rai'i5, 
nommé Le Féron. La tradition, qui parle toujours si haut dans l'histoire de la vie 
privée des princes, a immortalisé le nom de la belle Ferronnière^ tout en l'accusant 
d*avoir été la cause involontaire de la mort de sou royal amant, qui fut victime de 
la vengeance du mari jaloux. Cette tradition a été recueillie, dès la lin du seizième 
siècle, par le médecin Louis Guyon, sieur de la Nauche, âgé de plus de quatre- 
vingts ans. à l'époque où il rassemblait ses souvenirs sous le titre de Divenes leçons 
(Lyon, 1610, 3 vol in-8"). Voici le curieux récit de ce contemporain di^ne de foi : 
« François 1" rechercha la femme d'un advocat de l aris très belle it de très bonne- 
grace, que je ne veux nommer, car il a laissé des enfans pourvus de grands estats, 
et qui sont gens de bonne renommée : auquel jamais cette dame ne voulut oncques- 
complaire ; ains. au contraire, le renvoyoit avec beaucoup de rudes paroles, dont 
le Roy estoit centriste. Ce que connoissans aucuns courtisans et maquereaux royaux, 
dirent au Roy qu*il la pouvoit prendre d'auctorité et par la puissance de sa royauté. 
Et de fait 1 un d'un d'eux l'alla dire à ceste dame, laquelle le dit h son mary. L'nd- 
vocat voyoit bien qu'il falloit que luy et sa femme vuidassent le ropume; encore^ 
auroient-ils lieuucoup à faire à se sauver, s'ils ne luy obeI^&oient. Enfin le mary 
dispense sa femme de i»'accomoder i la volonté du Roy. et, afin de n'empescher rien 
en ceste affaire, il fit semblant d'avoir atTaire aux champs pour huit ou dix jours. 
Ce pendant, il se ienoit caché dans la ville de Paris, fréquentant les bourdcaux, 
cherchant la verule pour la donner à sa femme, afin que le Roy la prhit d'elle; et 
trouve incontinent ce qu'il cherchoit et en infecta sa femme, et elle puis après le 

i2 
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sance, estoit devenu le plus riche de tous ceux de sa robbe. Mais, voyant 
qu'il n'avoit eu nulz enfans de sa première femme, espéra d^en avoir 
d'une seconde. Et, combien que son corps fust vicieux, son cueur ne 
son espérance n'estoient point morts : parquoy il alla choisir une des 
plus belles filles qui fut dedans la ville, de Faage de dix huit à dix 
neuf ans, fort belle de visaige et de teinct, et encores plus de taille et 
d'embonpoint. Laquelle il ayma et traicta le mieuix qu'il luy fut pos- 
sible; mais si n'eut-elle de luy non plus d'enfans que la première, dont 
à la longue elle se fascha. Parquoy, la jeunesse, qui ne peut souffrir ung 
ennuy, lui feit chercher récréation ailleurs qu'en sa maison; et alla aux 
dances et bancquetz, toutesfois si honnestement que son mary n'en 
pou voit prendre mauvaise oppinion : car elle estoit tousjours en la corn- 
paignie de celles à qui il avoit fiance. 

Ung jour qu'elle estoit à une nopce, s'y trouva ung bien grand 
prince, qui, en me faisant le compte, m*a deffendu de le nommer. 
Si vous puis-je bien dire que c' estoit le plus beau et de la meilleure 
grâce, qui ait esté devant, ne qui, je croy, sera après luy en ce 
royaulme'. Ce prince, voyant ceste jeune et belle dame, de laquelle 
les oeilz et contenance le convièrent à Taymer, vint parler à elle d'un 
tel langaige et de telle grâce, qu'elle eust voluntiers commencé ceste 
harangue. Ne luy dissimula point que de long temps elle avoit en son 
cueur l'amour dont il la prioit, et qu'il ne se donnast point de peine 
pour la persuader à une chose où par la seule veue Amour l'a voit faict 
consentir. Ayant ce jeune prince par la naïfveté d'amour ce qui me- 
ritoit bien estre acquis par le temps, mercia Dieu qui luy favorisoit. 
Et, depuis ceste heure-là, pourchassa si bien son affaire, qu'ilz accoi^ 
derent ensemble le moyen comme ilz se pourroient venir hors de la 



Roy, lequel la donna à plusieurs autres femmes qu'il entretenoit : et n'en peut ja- 
mais bien guérir, car, tout le reste de sa vie, il fut mal sain, chagrin, fascheux, inac- 
cessible. » 

* La reine de Navarre, en rapportant une anecdote qu'elle tenait de la propre 
bouche de son frère, ne nous dit pas à quelle époque le fait a eu lieu; mais, si 
la belle Ferronnière est, comme nous le pensons, 1 héroïne de l'aventure, on peut 
faire un rapprochement de dates tout naturel entre l'amour du roi pour ceUe 
femme et la maladie dont il fut affligé en 1538. Mézeray, dans son Abrégé chrono- 
logique de rHhloire de France, parle de « la longue maladie du Roi, dans Compiè- 
gne, causée par un ulcère aux parties que la pudeur défend de nommer. Sa Ma- 
jesté en guérit alors, mais elle en mourut neuf ans après. » Mézeray ajoute plus 
loin : « J'ai entendu dire quelquefois qu*il avoit pris ce mal de In belle Ferron- 
nière, Tune de ses maîtresses, dont le portrait se voit encore aujourd'hui dans quel- 
ques cabinets curieux. » 



VINGT CINQUIESME NOUVELLE. 207 

veue des autres. Le lieu et le temps accordez, le jeune prince ne 
faillit à s^y trouver : et, pour garder Thonneur de sa dame, y alla en 
habit dissimulé. Mais, à cause des Mauvais Garsons * qui couroient la 
nuict par la Tille, auxquels il ne se vouloit faire congnoistrc, print en 
sa compaignie quelques gentils hommes auxquels il se fioit. Et, au 
commencement de la rue où elle demeuroit, les laissa, disant : « Si 
vous n'oyez point de bruict dedans ung quart d'heure, retirez-vous en 
Toz logis ; et, sur les trois ou quatre heures, revenez icy me quérir, i» 
Ce qu'ilz feirent, et, n'oyans nul bruict, se retirèrent. Le jeune prince 
s'en alla tout droict chez son advocat, et trouva la porte ouverte,, 
comme on luy avoit promis. Mais, en montant le degré, rencontra le 
mary qui avoit en sa main une bougie, duquel il fut plus tost veu qu'il 
ne le peut adviser. Toutesfois, amour qui donne entendement et har- 
diesse où il baille les nécessitez, feit que le jeune prince s'en vint 
tout droict à luy, et luy dist : « Monsieur l'advocat, vous sçavez la fiance 
que moy et tous eeulx de ma maison avons eue en vous, et que je* 
vous tiens de mes meilleurs etfidelles serviteurs. J'ay bien voulu venir 
icy vous visiter privement, tant pour vous recommander mes affaires,. 
que pour vous prier de me donner à boire, car j'en ay grand besoing; 
et de ne dire à personne du monde, que je soye ici venu, car, de ce 
lieu, m'en fault aller en ung aultre où je ne veulx estre congneu. » Le 
bon homme advocat fut tant ayse de l'honneur que ce prince luy fai> 
soit de venir ainsi privement en sa maison, qu'il le mena en s,a chan>> 
bre, et dist à sa femme qu'elle apprestast la collation des meilleurs 
fruicts et confitures qu'elle eust ; ce qu'elle feit très voluntiers et ap- 
port! la plus honneste qu'il luy fut possible. Et, nonobstant que l'ha- 
billement qu'elle portoit d'un couvrechef et manteau la montrast plus 
belle qu'elle n'avoit accoustumé, si ne feit pas le jeune prince sem- 
blant de la regarder ne congnoistre ; mais parloit tousjours à son mary 
de ses affaires, comme à celluy qui les avoit manyées de longue main.. 
Et, ainsi que la dame tenoit à genoux les confitures devant le prince, 
et que le mary alla au bulîet pour luy donner à boire, elle luy dist 
que, au partir de la chambre, il ne faillist d'entrer en une garderobbe^ 

' On appela mauvais garçons une bande considérable de voleurs qui s'étaient 
rassemblés dans les bois autour de Paris, durant la captivité de François 1" en 
Espagne, et qui venaient, la nuit, porter le pillage et l'incendie au milieu de la 
ville. Us eurent plusieurs engagements avec les troupes régulières que la régente 
envoya contre eux; on piit et Ton exécula leur chef, nommé le roi Guiliot; on par- 
vint à les disperser. Mais les débris de cette bande redoutable continuèrent long- 
temps à infester les rues et les environs de la capitale. 
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â main droicte, où bien tost après elle le iroit veoir. Incontinant après 
qu'il eust beu, remercia Tadvccat, lequel le vouloit à toutes forces 
accompaigner; mais il Tasseura que, là où il alloit, n'avoit que faire de 
compaignie. Et, en se retournant devers sa femme, luy dist : « Aussi, 
je ne tous veulx faire toi^ de vous oster ce bon mary, lequel est de 
mes antiens serviteurs. Vous estes si heureuse de Tavoir, que vous 
avez bien occasion d'en louer Dieu et de le bien servir et obéir ; et, en 
faisant du contraire, seriez bien malheureuse. » En disant ces honnestes 
pro[)OS, s'en alla le jeune prince, et fermant la porte après soy, pour 
n'estre suivy au degré, entra dedans la garderobbe, où, après que le 
mary fut endormy, se trouva la belle dame, qui le mena dedans ung 
cabinet le mieux en ordre qu'il cstoit possible, combien que les deux 
plus belles ymaiges qui y feussent estoicnt luy et elle , en quelques 
habillemens qu'ils se voulsiss^nt mettre. Et là je ne fais doubte qu'elle 
ne luy tint toutes ses promesses. 

De là se retira, à l'heure qu'il a voit dict à ses gentilz hommes, les- 
quelz il trouva au lieu où il leur a voit commandé de l'attendre. Et, 
pource que ceste vie dura assez longuement, choisit le jeune prince ung 
plus c(iurt chemin pour y aller, c'est qu'il passoit par ung monastère 
de religieux. Et, avoit si bien faict envers le prieur, que tousjours en- 
viron minuict le portier luy ouvroit la porte, et pareillement, quand 
il s'en retournoit. Et, pource que la maison où il alloit estoit près de 
là ', ne menoit personne avecq luy. Et, combien qu'il menast la vie que 
je vous dy, si estoit-il prince craignant et aymant Dieu. Et ne failloit 
jamais, combien que à l'aller il ne s'arrestast point, de demeurer, au 
retour, long temps en oraison en l'église ; qui donna grande occasion 
aux religieux, qui entrans et saiilans ^ de matines le voyoient à genoux, 
d'estimer que ce fust le plus sainct homme du monde. 

Ce prince avoit une seur ', qui frequentoit fort ceste religion * ; et 
comme celle qui aymoit son frère plus que toutes les créatures du 
monde, le recommandoit aux prières d'ung chascun qu'elle pouvoit 

' Une tradition, qui s*était perpétuée dans la bourgeoisie de Paris, indiquait 
la rue de l'Hirondelle comme ayant été le théâtre des amours du roi avec la belle 
Ferronnière ; mais nous ne trouvons nucun monastère de religieux qui ail existé 
dans le voisinage.de la rue de Tlli rondelle, où Ton montrait encore de nos jours 
un grand hôtel orné de sculptures, p^rmi lesquelles on distinguait les chiffres 
couronnés et la salamandre de François 1". 

- Sortant. 

' C*est Marguerite d*Angoulême, sœur unique du roi. 

* iMaison religieuse. 
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«ongnoistre bon. Et, ung jour qu'elle le recommandoit affectueuse- 
ment au prieur de ce monastère, il luy dist : « Uelas, Madame ! qui 
est*ce que tous nie recommandez ? Vous me parlez de Fhomme du 
inonde, aux prières duquel j'ay plus grande envie d'estre recom- 
mandé; car, si cestuy-là n'est sainct et juste (ailegant le passaige que : 
« Bien heureui est qui peut mal faire et ne le faict pas » ), je n'espère 
{Kis d'estre trouvé tel. » La seur, qui eut envie de sçavoir quelle con- 
gnoissance ce beau père avoit de la bonté de son frère, rinterpogea si 
Ibrt, que, en luy baillant ce secret, soubz le voile de confession, luy 
dist : « N'est-ce pas une chose admirable, que de veoir ung prince 
jeune et beau laisser les plaisirs et son repos, pour venir bien sou vont 
oyr nos matines ? Non comme prince , serchant l'honneur du monde, 
mais comme ung simple religieux, vient tout seul se cacher en une 
de noz chapelles. Sans faulte, ceste bonté rend les religieux et moy si 
€onfuz, que auprès de luy ne sommes dignes d'estre appeliez reli- 
gieux. » La seur, qui entendit ces paroles, ne sceut que croire ; car, 
nonobstant que son frère fust bien mondain, si sçavoit-elle qu'il avoit 
]a conscience très bonne, la foy et l'amour en Dieu bien grande, mais 
de sercber superstitions ne cérémonies aultres que ung bon chrestien 
doibt faire, ne l'en eust jamais soupsonné. Parquoy, elle s'en vint à 
luy, et luy compta la bonne opinion que les religieux avoient de luy : 
dont il ne se peut garder de rire avecq ung visage tel, qu'elle, qui 
le congnoissoit comme son propre cueur, congneut qu'il y avoit quel- 
que chose cachée soubz sa dévotion; et ne cessa jamais, qu'il ne luy eust 
dict la vérité : ce que, elle m'a fiiict mettre ici en escript, à fin que 
vous congnoissiez, mes dames, qu'il n*y a malice d'advocat ne finesse 
de religieux (qui sont coutumiers de tromper tous autres), que Amour, 
«n cas de nécessité, ne face tromper par ceulx qui n'ont aultre expé- 
rience que de bien aymcr. 

« Et, puis qu'Amour sçait tromper les trompeurs, nous aultres 
«impies et ignorans le devons bien craindre. — Ëncores, dist Gebu- 
ron, que je me doubte bien qui c'est, si i'aut-il que je dye qu'il est 
louable en ceste chose ; car l'on veoit peu de grans seigneurs qui se 
soulcient de l'honneur des femmes, ny du scandale public, mais qu'ilz 
ayent leur plaisir ; et souvent sont contens que l'on pense pis qu'il 
n'y a. — Vrayement, dist Oisiile, je voudrois que tous les jeunes sei- 
gneurs y prinssent exemple, car le scandale est souvent pire que le 
péché. — Pensez, dist Nomerfide, que les prières qu'il faisoit au monas- 

12. 
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tere où il passoit, estoient bien tbiidées ! — Si n'en debvez-vous point 
juger, dist Parlamente, car peultestre, au retour, que la repentance euf 
esioit telle, que le péché luy estoit pardonné. — Il est bien difficile, dist 
Hircan, de se repentir d'une chose si plaisante. Quant est de moy, je 
m'en suis souventesfois confessé, mais non pas gueres repenty. — Il 
vauldroit mieux, dist Oisille, ne se confesser point , si Ton n'a bonne 
repentance. — Or, Madame, dist Hircan, le péché me desplaist bien^ 
et suis marry d'offenser Dieu, mais le péché me plaist tousjours. — 
Vous et vos semblables, dist Parlamente, vouldriez bien qu'il n'y eust 
ne Dieu ne loy, sinon celle que vostre affection ordonneroit? — Je 
vous confesse, dist Hircan, que je vouldrois que Dieu print aussi grand 
plaisir à mes plaisirs, comme je fais, car je luy donnerois souvent ma« 
tiere de se resjouir. — Si ne ferez-vous pas ung Dieu nouveau, dist 
Geburon; parquoy fault obéir à celluy que nous avons. Laissons ces^ 
disputes aux théologiens, à fin que Longarine donne sa voix à quel- 
qu'un. — Je la donne, dist-elle, k Saffredent. Mais je le prie qu'il nous 
face le plus beau compte qu'il se pourra adviser, et qu'il ne regarde 
point tant à dire mal des femmes, que, là où il aura du bien, il en 
veulle monstrerla vérité. — Vrayement, dist Saffredent, je l'accorde, 
car j'ay en main l'histoire d'une folle et d'un saige : vous prendrez 
l'exemple qu'il vous plaira mieulx. Et congnoistrez que, tout ainsi que 
amour fatct Mre aux meschans des meschancetez, en ung cueur bon- 
neste faict faire choses dignes de louange; car, amour, de soy, est 
bon, mais la malice du subject luy faict souvent prendre ung nou- 
veau surnom de fol, legier, cruel, ou villain. Toutesfois, par l'histoire 
que je vous veulx à présent racompter, pourrez vcoir qu'amour ne 
change point le cueur, mais le monstre tel qu'il est, fol aux fols, et 
saige aux saiges. » 
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Par le conseil et affection fraternelle d'une saige dame, le seigneur d'Avaunes se 
retira de la folle amour qu'il portoit à une gentille femme demeurant à Pam- 
pelune. 

L y avoit, au temps du Roy Loys douziosme, ung jeune seigneur, 
nommé monsieur d'Avannes, fils du sire d'Albret, frcre du Roy Jehan 
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de Navarre*, avec lequel le dict seigneur d'Â vannes, demoroit ordinal- 
liment. Or estoit le jeune seigneur, de Taage de quinze ans, tant beau 
et tant plain de toutes bonnes grâces, qu'il scnibloit n'estre faict que 
pour estre aymé et regardé ; ce qu'il estoit de tous ceulx qui le 
voyoient, et, plus que de nul autre, d'une dame demorant en la ville 
de Pampelune en Navarre, laquelle estoit mariée à ung fort riche 
homme, avecq lequel vivoit si honnestement, que, combien qu'elle ne 
fîist aagée que de vingt trois ans, pour ce que son mary approchoit le 
cinquantiesme, s'habilloit si honnestement qu'elle sembloit plus vcfve 
que mariée. Et jamais à nopces ny à festes homme ne la veit aller 
sans son mary ; duquel elle estimoit tant la bonté et la vertu, qu'elle 
le preferoit à la beaulté de tous les autres. Et le mary, l'ayant expé- 
rimentée si saige, y print telle seureté, qu'il luy commettoit toutes 
les af£ures de sa maison. Ung jour, fut convié ce riche homme avecq< 
sa femme à une nopce de leurs parentes. Auquel lieu, pour honorer 
les nopces, se trouva le jeune seigneur d'A vannes, qui naturellement 
aymoit les dances, comme celluy qui en son temps ne trouvoit son 
pareil. Et, après le disner que les dances commencèrent, fut prié le 
dict seigneur d'Arannes, par le riche homme, de vouloir dancer. Le 
dict seigneur luy demanda qu'il vouloit qu'il menast ?'I1 lui respondit : 
« Monseigneur, s'il y en avoit une plus belle et plus à mon com- 
mandement que ma femme, je la vous presenterois, vous suppliant 
me feire cest honneur do la mener dancer. » Ce que feit le jeune 
prince, duquel la jeunesse estoit si grande, qu'il prenoit plus de plnisir 
à saulter et dancer, que à regarder la beaulté des dames. Et celle 
qu'il menoit au contraire regardoit plus la grâce et beaulté du dici 
seigneur d'Â vannes, que la dance où elle estoit, combien que, par sa. 
grande prudence, elle n'en fist ung seul semblant. L'heure du souppé 
Tenue, monseigneur d'Avannes, disant adieu à la compaignie, se 
retira au chasteau où le riche homme sur sa mulle l'accompaigna, et, 
en allant, luy dist : « Monseigneur, vous avez ce jourd'huy tant faict 
d'honneur à mes parens et à moy, que ce me seroit grande ingratitude 
si je ne m'oiTrois avec toutes mes facultez à vous faire service. Je sçay, 
Monseigneur, que tel seigneur que vous, qui avez pères rudes etavari- 

* Gabriel d*Albret, seigneur d'Avesnes et de I.esparre, était le quatrième fils 
d'Alain, sire d'Albret, surnommé le Grande et frère de Jean d'Albret,. roi de 
Navarre. H fut vice-roi de Maples et sénéchal de Guyenne, sous le règne de 
Charles Vlll; il se distingua, sous le règne de Louis Xll, dans les guerres d'Italie, ■ 
en lâUO et 1503. 11 mourut vers 1504, sans avoir été marié. 
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tieux, avez souvent plus faulte d'argent que nous, qui par petit train 
et bon raesnaige ne pensons que d'en amasser. Or est-il ainsi, que Dieu, 
m'ayant donné une femme selon mon désir, ne m'a voullu donner en 
ce monde totalement mon paradis, m'ostant la joie que les perés ont 
des enfans. Je sçay, Monseigneur, qu'il ne m'appartient pas de vous 
adopter pour tel, mais, s'il vous plaist de me recepvoir pour scrvitem* 
et me déclarer voz petites affaires, tant que cent mil escuz de mon 
bien se pourront estandre, je ne fauidray vous secourir en voz néces- 
sitez. » Monseigneur d'Avannes fust fort joieulx de cest oIFro, car il 
avoit ung père tel que l'autre luy avoit déchiffré, et après l'avoir 
mercié, le nomma, par alliance, son pere^ 

De ceste heure-là, le dict riche liomme print tel amour au seigneur 
d'Avannes, que matin et soir ne cessoit de s'enquérir s'il luy falloit 
quelque chose ; et ne cela à sa femme la dévotion qu'il avoit au dict 
seigneur et à son service, dont elle l'ayma doublement; et, depuis 
ceste heure, le dict seigneur d'Avannes n'avoit faulte de chose qu'il 
desirast. Il alloit souvent veoir ce riche homme, boire et manger 
avecq luy, et, quand il ne le trou voit point, sa femme bailloit tout ce 
qu'il demandoit; et davantage parloit à luy si saigement, l'admones- 
tant d'estre saige et vertueux, qu'il la craingnoit et aymoit plus que 
toutes les femmes de ce monde. Elle, qui avoit Dieu et honneur devant 
les oeilz, se contentoit de sa veue et parolle où gist la satisfaction 
d'honneste et bon amour. En sorte que jamais ne luy feit signe pour- 
quoy il peust juger qu'elle eut autre affection à luy que fraternelle et 
chrestienne. Durant ceste amitié couverte, monseigneur d'Avannes, 
^ar l'aide des dessus dictz, estoit fort gorgias et bien en ordre ^. Gom- 
mencea à venir en l'aage de dix sept ans et de chercher les dames plus 
qu'il n'avoit de coustume. Et, combien qu'il eust plus voluntiers aymé 
la saige dame que nulle, si est-ce que la paour qu'il avoit de perdre 
son amitié, si elle entendoit telz propos, le feit taire et se amuser 
ailleurs. Et s'alla addresser à une gentil femme, près de Pampelunc, 
qui avoit maison en la ville, laquelle avoit espousé ung jeune homme 

* Céialt certainement un souvenir des mœurs de Tancienue chevalerie, que ces 
pactes d'amitié et de dévouement entre des personnes de dilTcrents sexes et de 
différents âges, sous les noms de père par alliance^ sœur et frère par alliance, etc. 
Cette alliance^ formée par serment et souvent sanctionnée par une messe et une 
<M>mmuiyon, devenait une véritable parenté. On prétend que Clément Marot don 
nait à la reine de Navarre le titre de tœur par alliance. Voyez ses œuvres. 

^ Uagnilique et bien paré. On dit encore bien ordonné, dans le même sens que 
bien en ordre. 
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qui surtout aymoit les chevaulx, chiens et oiseauk. Et commencea, 
pour Tamour d'elle, à lever mille passetemps, comme toumoys, 
courses» luyttes, masques, festins, et autres jeuz, en tous lesquels se 
trouvoit ceste jeune femme ; mais, à cause que son mary estoit fort 
fantasticque^, ses père et mère, qui la congnoissoient fort legiere et 
belle, jaloux de son honneur, la tenoient de si près, que le dict sei- 
gneur d'ÂTannes ne povoit avoir d'elle autre chose que la paroUe bien 
courte en quelque bal, combien que en peu de propos le dict seigneur 
d'A vannes aparceut bien que autre chose ne defailloit à leur amitié, 
que le temps et le lieu. Parquoy il vint à son bon père le riche homme, 
et luy dist qu'il avoit grand dévotion d'aller visiter Nostre Dame de 
Montserrat ^, le priant de retenir en sa maison tout son train, parce 
qu'il vouUoit aller seul: ce qu'il luy accorda Mais sa femme, qui avoit 
en son cueur ce grand prophète amour, soupsonna incontinant la 
vérité du dict voiage; et ne se peut tenir de dire à monseigneur 
d'Avannes : « Monsieur, monsieur, la Nostre Dame que vous adorez 
n'est pas hors des murailles de ceste ville ; parquoy, je vous supplie, 
sur toutes choses, regarder à vostre santé. » Luy, qui la craingiu)it et 
aymoit, rougit si fort à ceste parolle, que, sans parler, il luy confessa 
la vérité; et, sur cela, s'en alla. 

Et quand il eut acheptë une couple de beaulx chevaulx d'Espaigne, 
s'habilla en pallefrenier et desguisa tellement son visaige, que nul 
ne le congnoissoit. Le gentil homme, mary de la folle dame, qui sur 
toutes choses aymoit les chevaulx , veit les deux que menoit mon- 
seigneur d'Avannes : incontinant les vint achepter; et, après les 
avoir acheptez, regarda le pallefrenier qui les menoit fort bien, et 
luy demanda s'il le voulloit servir? Le seigneur d'Avannes luy dist 
que ouy et qu'il estoit ung pauvre pallefrenier qui ne sçavoit autre 
mestier que panser les chevaulx ; en quoy il s'acquicteroit si bien qu'il 
«n seroit contant. Le gentil homme en fut fort aise, et luy donna la 
charge de tous ses chevaulx ; et, en entrant en sa maison, dist à sa 
femme, qu'il luy recommandoit ses chevaulx et son pallefrenier, et 
qu'il s'en alloit au chasteau. La dame, tant pour complaire à son mary 
que pour avoir meilleur passetemps, alla visiter les chevaulx ; et re- 

* Pour fantasque. 

* Pèlerinage céièlire en Catalogne, à huit lieues de Barcelone. La madone de 
Tabbaye de Montserralo était renommée par ses miracles. Voy. Ulfro de la His- 
loria y milagros hechos à invocacion de Nueslra SeUora de Montserrat (Barcelona, 
i5S6, in-8*). 
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garda le pallefrenier nouveau, qui luy sembla de bonne grâce; tdutes- 
fois, elle ne le congnoissoit point. Luy, qui veit qu'il n'estoit point 
congneu , luy vint faire la révérence en la façon d'Ëspaigne et luy 
baisa la main, et, en la baisant, la serra si fort, qu'elle le recongneut, 
car, eu la dance, luy avoit-il mainte fois faict tel tour ; et, dès Theure,. 
ne cessa la dame de chercher Ueu où elle pcust parler à luy à part. Ce 
que elle feit dès le soir mesmes, car elle, estant conviée en ung festin 
où son mary la voulioit mener, faingnit estre mallade et n'y povoir 
aller. Le mary, qui ne voulioit faillir à ses amys, luy dist : « M'amye,. 
puisqu'il ne vous plaist y venir, je vous prie avoir regard sur mes chiens 
et chevaulx, affin qu'il n'y faille^ rien. » L:i dame trouva ceste commis- 
sion très agréable, mais, sans en faire autre semblant, luy respondit, 
puis que en meilleure chose ne la voulioit emploier, elle luy donne- 
roit à congnoistre par les moindres contbien elle desiroit luy complaire. 
£t n'estoit pas encores à peine le mary hors la porte, qu'elle des- 
cendit en Festable, où elle trouva que quelque chose defailloit : et^ 
pour y donner ordre, donna tant de commissions aux varletz de coustc 
et d'autre, qu'elle demora toute seulle avecq le maistre pallefrenier;. 
et, de paour que quelqu'un survint, luy dist : « Allez-vous-en dedans 
nostre jardin y et m'attendez en ung cabinet qui est au bout de l'allée? » 
Ce qu'il feit si dilligemment, qu'il n'eut loisir de la mercier. Et, après 
qu'elle eut donné ordre à toute l'escurie, s'en alla veoir ses chiens où 
elle feit pareille dilligence de les faire bien traicter, tant qu'il sem* 
bloit que de maistresse elle fust devenue chamberiere; et, après, 
retourna en sa chambre où elle se trouva si lasse , qu'elle se meit 
dedans le lict, disant qu'elle vouloit reposer. Toutes ses femmes la 
laissèrent seulle, fors une à qui elle se fyoit, à laquelle elle dist r 
« Allez- vous-en au jardin, et me faictes venir celluy que vous trou- 
verez au bout de l'allée? » La chamberiere y alla et trouva le palle- 
frenier qu'elle amena incontinant à sa dame, laquelle feit sortir dehors 
ladicte chamberiere pour guetter quand son mary viendroit. Mon- 
seigneur d'Avannes, se voyant seul avecq la dame, se despouilla des 
habillemens de pallefrenier, esta son faulx nez et sa faulse barbe, et, 
non comme craintif pallefrenier, mais comme bel seigneur qu'il estoit, 
sans demander congé à la dame, audatieusement se coucha auprès- 
d'elle où il fut receu, ainsi que le plus beau filz qui fust de son temps 
debvoyt estre de la plus belle et folle dame du pays; et demora là* 

* Manque. 
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jusques ad ce que le seigneur retournast : à la venue duquel, rcpre- 
nant son masque, laissa la place que par finesse et malice il usurpoit. 
Le gentil homme, entrant en sa court, entendit la diligence qu*avoit 
faict sa femme de bien luy obéir, dont la raorcia très fort : « Mon amy, 
dist la dame, je ne fais que mon debvoir. Il est yray, qui ne pran* 
droit garde sur ces meschans garsons, vous n'auriez chien qui ne fust 
gaileux, ne cheval qui ne fust bien maigre; mais, puis que je con- 
gnois leur paresse et vostre bon voulloir, vous serez mieulx servy que 
ne fustes oncques. » Le gentil homme, qui pensoit bien avoir choisy 
le meilleur pallefrenier de tout le monde, luy demanda que luy en 
sembloit: «Je vous confesse, Monsieur, dist-elle, qu'il faict aussy bien 
son mestier, que serviteur qu'eussiez peu choisir, mais si a-il besoing 
d'estre sollicité, car c'est le plus endormy varlet que je veiz jamais. » 
Ainsi longuement demeurèrent le seigneur et la dame en meilleure 
amitié que auparavant ; et perdit tout le soupson et la jalouzie qu'il 
avoit d'elle, pour ce que aultant qu'elle avoit aymé les festins, dances 
et compaignies, telle estoit ententive ù son mesnaige : et se conten- 
toit bien souvent de ne porter sur sa chemise que une chamarre ^, en 
lieu qu'elle avoit accoustumé d'estre quatre heures à s'accoustrer : dont 
elle estoit louée de son mary et d'un chascun, qui n'entendoient pas 
que le pire diable chassoit le moindre. Ainsi vesquit ceste jeune dame, 
soubz l'ypocrisie et habit de femme de bien, en telle volupté, que 
raison, conscience, ordre ne mesure n'avoient plus de lieu en elle. Ce 
que ne peut porter longuement la jeunesse et délicate complcxion du 
seigneur d'Âvannes, mais commencea à devenir tant paslc et rneigre, 
que sans porter masque on le povoyt bien descongnoistre : mais le fol 
amour qu'il avoit à ceste femme luy rendit tellement les sens hebetez, 
qu'il presumoit de sa force ce qui eust defailly en celle d'Hercules; 
dont, à la fin, contrainct de maladie, et conseillé par la dame qui ne 
l'aymoit tant malade que sain, demanda congé à son maistre de se 
retirer chez ses parens : qui le luy donna à grand regret, luy disant 
promeclre que, quand il seroit sain, il retourneroit en son service. 
Ainsi s'en alla le seigneur d'Avannes à beau pied, car il n'avoit à tra- 
verser que la longueur d'une me; et, arrivé en la maison du riche 
homme son bon père*, n'y trouva que sa femme, de laquelle l'amour 
vertueuse qu'elle luy poiloit n'estoit point diminuée pour son voyage. 

' Houppelande, robe de chambre, simarre. 
* infère par alliance. 
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Mais, quant elle le veit si maigre et descoloré, ne se peut tenir de 
luy dire : a Je ne sçay, Monseigneur, comme il va de vostre conscience, 
mais vostre corps n'a point amendé de ce pellerinaige ; et me donbte 
fort que le chemin que vous avez faict la nuict vous ayt plus faict de 
mal que celluy du jour, car, si vous fussiez allé en Jherusalem à pied, 
vous en fussiez venu plus hasié, mais non pas si meigre et foyble. Or 
comptez ceste-cy pour une, et ne servez plus telles ymaiges, qui, en 
L'eu de resusciter les mortz, font mourir les vivans. Je vous en dirois 
davantage; mais, si vostre corps a péché, il en a telle pugnition, que 
j'ay pitié d'y adjouster quelque fascherie nouvelle. » Quand le seigneur 
d'A vannes eut entendu tous ces propos, il ne fut pas moins marry que 
honteux, et luy dist : « Madame, j'ay auUresfois ouy dire que la repen- 
tence suyt le péché; et, maintenant je Tesprouve à mes des[)ens, vous 
priant excuser ma jeunesse qui ne se peut chastier, que par expéri- 
menter le mal qu'elle ne veult croire. » 

La dame, changeant ses propos, le feit coucher en ung beau lict, 
où il fut quinze jours, ne vivant que de restaurantz; et luy tindrent 
le mary et la dame si bonne compaignie, qu'il en avoit tousjours l'un 
ou l'autre auprès de luy. Et, combien qu'il eust faict les follies, que 
vous avez oyes, contre la volunté et conseil de la saige dame, si ne 
diminua-elle jamais Tamour vertueuse qu'elle luyportoit, car elle espe- 
roit tousjours que, après avoir passé ses premiers jours en follies, il 
se D'tireroit et contraindroit d'aymer honnestement, et par ce moien 
seroit en tout à elle. Et, durant ces quinze jours qu il fut en sa mai- 
son, elle luy tint tant de bons propos tendant à amour de vertu, qu'il 
commencea avoir horreur de la follye qu'il avoit faicte ; et, regardant 
la dame qui en beaulté passoit la folle, congnoissant de plus en 
plus les grâces et veituz qui estoient en elle, il ne se peut garder, 
ung jour qu'il faisoit assez obscur, chassant toute craincte dehors, de 
luy dire : « Madame, je ne voy meilleur moyen pour estre tel et ver- 
tueulx que vous me preschez et desirez, que de mectre mon cueur et 
estre entièrement amoureux de la vertu ; je vous suplie, Madame, me 
dire s'il ne vousplaist pas m'y donner toute aide et faveur à vous pos- 
sible? » La dame, fort joyeuse de luy veoir tenir ce langaige, luy dist : 
« Et je vous promects, Monseigneur, que, si vous estes amoureux de la 
vertu comme il appartient à tel seigneur que vous, je vous serviray 
pour y parvenir de toutes les puissances que Dieu a mises en moy. 
— Or, Madame, dist monseigneur d'Â vannes, souvienne-vous de ventre 
promesse, et entendez que Dieu, incongneu de l'homme, sinon par lu 
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foy, a daigné prendre la chair semblable à celle de péché, afin que, eu 
attirant nostre chair à Tamour de son humanité, tirast aussi nostre 
esprit à Famour de sa divinité; et s'est youIu servir des moyens visi- 
bles, pour nous faire aymer par foy les choses invisibles. Aussy, 
ceste vertu que je désire aymer toute ma vie, est chose invisible, sinon 
par les effectz du dehors ; parquoy, est besoing qu elle prenne quelque 
corps pour se faire congnoistre entre les hommes, ce qu'elle a faict, 
se revestant du vostre pour le plus parfaict qu'elle a pu trouver ; 
parquoy, je vous recongnois et confesse non seullement vertueuse, 
mais la seule vertu ; et, moy, qui la vois retenue soubz le voile du 
plus parfaict corps qui oncques fut, la veulx servir et honnorer toute 
ma vie, laissant pour elle toute autre amour vaine et vicieuse. » La 
dame, non moins contante que esmerveillée d'oyr ces propos» dissi- 
mula si bien son contentement, qu'elle luy dist : « Monseigneur,' je 
n'entreprendz pas de respondre à vostre théologie ; mais, comme celle 
qui est plus craignant le mal que croyant le bien, vous vouldrois bien 
supplier de cesser en mon endroict les propos dont vous estimez si peu 
celles qui les ont creuz. Je sçay très bien que je suis femme, non 
seullement comme une aultre, mais imparfaicte; et que la vertu 
feroit plus grand acte de me transformer en elle, que de prandre ma 
forme, sinon quand eUe vouldroit estre incongneue en ce monde, car, 
soubz tel habit que le mien, ne pourroit la vertu estre congneue telle 
qu'elle est. Si est-ce, Monseigneur, que pour mon imperfection, je 
ne laisse à vous porter telle affection que doibt et peut faire femme 
craingnant Dieu et son honneur. Mais ceste affection ne sera déclarée 
jusques ad ce que vostre cueur soit susceptible de la patience que 
l'amour vertueux commande. Et à l'heure. Monseigneur, je sçay quel 
langaige il fault tenir, mais pensez que vous n'aymez pas tant vostre 
propre bien, personne et honneur, que je l'ayme. » Le seigneur 
d'Avannes, crainctif, ayant la larme à l'oeil, la suplia très fort, que, 
pour seureté de ses parolles, elle le voulsist baiser : ce qu'elle refusa, 
luy disant que pour luy elle ne romproit point la coustume du pays. 
Et, en ce débat, survint le mary, auquel dist monseigneur d'Avannes: 
c Mon père, je me sens tant tenu à vous et à vostre femme, que je 
vous supplie pour jamais me reputer vostre filz. » Ce que le bon 
homme feit très voluntiers. « Et, pour seureté de ceste amitié, je 
vous prie, dist monseigneur d*A vannes, que je vous baise? » Ce qu'il 
feit. Après, luy dist : « Si ce n'estoit de paour d'oflencer la loy, j'en 
ferois autant à ma mère vostre femme? » Le mary, voyant cela, com- . 

13 
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manda à sa femme de le baiser : ce qu^elle feit, sans faire semblant 
de voulloir ne non voulloir ce que son mary luy commandoit. À 
rheure, le feu que la parolle a voit commencé d'allumer au cueur 
du pauvre seigneur, commencea à se augmenter par le baiser, tint 
par estre si fort requis que cruellement refusé. 

Ce faictf s'en alla ledit seigneur d' A vannes au chasteim, pour veoir 
le Roy son frère» où il feIt fort beaulx comptes de son voiage de Mont- 
serrat. Et là entendit que le Roy son frère s'en vouloit aller à Oly et 
Taffares'; et, pensant que le voiage seroit long, entra en une grande 
tristesse, qui le meit jusques à délibérer d^essayer, avant partir, si la 
^iaige dame luy portoit point meilleure volunté qu'elle n*en faisoit le 
semblant. Et s'en alla loger eu une maison de la ville, en la rue où 
elle estoit, et print.un logis viel, mauvais et faict de boys, auquel, 
environ minuict, mict le feu : dont le bruict fut si grand par toute 
la ville, qu'il vint à la maison du riche homme, lequel, demandant par 
la feneslre où c'estoit qu'estoit le feu, entendit que c'estoit chez mon- 
seigneur d'Âvannes, où il alla incontinant avecq tous les gens de sa 
maison; et trouva le jeune seigneur tout en chemise en la rue, dont 
il eut si grand pitié, qu*il le print entre ses bras, et, le couvrant de 
sa robbe, le mena en sa maison le pins tost qu'il luy fut possible; et 
dist a Sii femme qui estoit dedans le lict :- « M'amye, je vous donne en 
garde ce prisonnier, traictez-le comme >moy-mesmes; » et, si tost 
qu'il fut party, ledict seigneur d'Âvamies, qui eust bien voulu estre 
traicté en mary, saulta legieremcnt dedans le lict, espérant que l'oc- 
casion et le lieu aussi feroient changer propos à cette saige dame; 
mais il trouva le contraire, car, ainsi qu'il saillit d'un costé dedans le 
lict, elle sortit de l'autre; et pritit son chamarre, duquel estant vestue, 
vint à luy au chevet du lict, et luy dist : « Monseigneur, avez-vous pensé 
que les occasions puissent muer un chaste cueur? Groiez que ainsy 
que l'or s'esprouve en la fournaise, aussy ung cueur chaste au mil- 
Ifeu des tentations s'y trouve plus fort et vertueux ; et se refroidit, 
tant plus il est assailly de son contraire. Parquoy, soïez seur que, si 
j'avois aultre volunté que celle que je vous ay dicte, je n'eusse failly 
à trouver des moyens, desquelz, n*en voulant user, je ne tiens compte, 
vous priant que, si vous voulez que je continue l'atlection que je vous 
porte, estiez non seuUement la volunté, mais la pensée de jamais, 

i Olitc, ville de la Navarre espagnole, ancienne résidence des rois de Navarre. 
Tuialla, uude ville dan» la même province, à vingt-quaU'e kilomèlres de l'ani* 
pelunc. 
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pour chose que sçussiez faire, me treuver auitrequeje suis. » Durant 
ces parolles, arrivèrent ses femmes, et elle commanda qu^on apportast 
la collation de toutes sortes de confitures, mais il n*a?oit pour Fheurc 
ne faim ne soif, tant estoit désespéré d'avoir failly à son entreprinse, 
craingnant que la d^nonstration qu'il avoit faicte de son désir luy feit 
perdre la privaulté qu'il avoit envere elle. 

Le mary, ayant donné ordre au feu, retourna et pria tant monsei- 
gneur d'A vannes, qu'il demorast pour ceste nuyc.t en sa maison. Et 
fut la dicte nuyct passée en telle sorte, que ses oeilz furent plus exer- 
cez à pleurer que à dormir; et, bien matin, leur alla dire'adieu dedans 
le lict, où, en baisant la dame, congneut bien qu'elle avoit plus de 
pitié de son oftence, que de mauvaise volunté contre luy : qui fust ung 
charbon adjousté davanlaige à son amour. Après disner, s'en alla avecq 
le Roy à Taffares, mais, avant partir, s'en alla encores redire adieu a 
son bon père et à sa dame, qui, depuis le premier commandement de 
son mary, ne feit plus de difficulté de le baiser comme son filz. Mais 
soyez seur que plus la vertu empeschoit son oeil et contenance de 
monstrer la flamme cachée, plus elle se augmentoit et devenoit im* 
portable, en sorte que, ne povant porter la guerre que l'amour et 
l'bonneuf faisoient en son cueur, laquelle toutesfois avoit délibéré de 
jamais ne monstrer, ayant perdu la consolation de la veue et paroUe 
de celluy pour qui elle vivoit, tumba en une fièvre continue, causée 
d'un humeur melencolique, tellement que les extremitez du corps luy 
yindrent toutes froides, et au dedans brusloit incessamment. Les mé- 
decins, en la main desquelz ne pend pas la santé des hommes, com- 
mencèrent à doubter si fort de sa malladie à cause d'une opilation 
qui la rendoit melencolicque en extrémité, qu'ilz dirent au mary et 
conseillèrent d'advertir sa dicte femme de penser à sa conscience et 
qu'elle estoit en la main de Dieu, conrnie si ceulx qui sont en santé 
n'y estoient point. Le mary, qui aymoit sa femme parfaictement, fut 
si triste de leurs paroUes, que pour sa consolation escripvit à monsei- 
gneur d'Avannes, le supliant de prendre la peyne de les venir visiter, 
espérant que sa veue profliteroit à la mallade. A quoy ne tai^da le dict 
seigneur d'Avannes, incontinant les lettres receues, mais s'en vint 
en poste en la maison de son bon père; et à l'entrée, trouva les 
femmes et serviteurs de céans menans tel deuil que meritoit leur mais- 
tresse ; dont le dict seigneur fut si estonné, qu'il demeura à la porte, 
comme une pci'sonne transy et jusques ad ce qu'il veid son bon père, 
lequel, en l'embrassant, se print à plorer si fort, qu'il ne peut mot 



220 TROISIESME JOURNÉE. 

dire. Et menti le seigneur d'Avannes, où estoit la pauvre mallade; 
laquelle, tournant ses oeilz languissans vers luy, le regarda et luy 
bailla la main en le tirant de toute sa puissance à elle; et, en le bai- 
sant et embrassant, feit ung merveilleux plainct et luy dist : « Mon- 
seigneur, rheure est venue qu'il fault que toute dissimulation cesse, et 
que je confesse la vérité que j'ay tant mis de peyne à vous celer : 
c'est que, si m'avez porté grande affection, croyez que la myenne n'a 
esté moindre; mais ma peyne a passé la vostre, d'aultant que j'ay eu la 
douleur de la celer contre mon cucur et volunté; car entendez, Mon- 
seigneur, que Dieu et mon honneur ne m'ont jamais permis de vous la 
declairer, craignant d*adjouster en vous ce que je desiroys de diminuer; 
mais sçachez que le non que si souvent je vous ay dict m'a faict tant de 
mal au prononcer, qu'il est cause de ma mort, de laquelle je me con- 
tente, puis que Dieu m'a (îûct la grâce de morir, premier que la vio- 
lence de mon amour ayt mis tache à ma conscience et renommée; car 
de moindres feux que le mien ont ruyné plus grandz et plus fortz 
édifices. Or, m'en voys-je contante, puis que, devant morir, je vous 
ay pu déclarer mon affection esgalle à la vostre, hors mis que l'honneur 
des hommes et des femmes n'est pas semblable; vous supliant. Mon- 
seigneur, que doresnavant vous ne craingnez vous adresser «aux plus 
grandes et vertueuses dames que vous pourrez, car en telz cueurs ha- 
bitent les plus grandes passions et plus saigement conduicles : et la 
grâce, beaulté et honnesteté qui sont en vous ne permectent que vostre 
amour sans fruict travaille. Je ne vous prieray point de prier Dieu 
pour moy, car je sçay que la porte de paradis n'est point refusée aux 
vraiz amans; et que amour est ung feu qui punyt si bien les amou- 
reux en ceste vie, qu'ilz sont exemptz de l'aspre torment de purgatoire. 
Or adieu, Monseigneur; je vous recommande vostre bon per6 mon 
mary, auquel je vous prie compter à la vérité ce que vous sçavez de 
moy, affîn qu'il congnoisse combien j'ay aymé Dieu et luy; et gardez- 
vous de vous trouver devant mes oeilz, car doresnavant ne veulx penser 
que à aller recepvoir les promesses qui me sont promises de Dieu 
avant la constitution du monde. » Et, en ce disant, le baisa et l'em- 
brassa de toutes les forces de ses foibles bras. Le dict seigneur, qui 
avoit le cucur aussi mort par compassion qu'elle par douleur, sans 
avoir puissance de luy dire ung seul mot, se retira hors de sa veue sus 
ung lict, qui estoit dedans la chambre, où il s'esvanouyt plusieurs foys. 
A l'heure, la dame appella son mary, et, après luy avoir faict plu- 
sieurs remonstrations honnestes, luy recommanda monseigneur d'A- 
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vanneSy i'asseurant que après luy c estoitla personne du monde qu*elle 
avoit le plus aymée. Et, en baisant son niary, luy dist adieu. Et à 
rheure, luy fut apporté le sainct Sacrement de Tautel, après Textreme 
unction, lesquelz elle receut avec telle joye comme celle qui est seure 
de son salut; et, voiant que la veue luy diminuoit et les forces luy defail- 
loient, commencea à dire bien hault son In manus. A ce cry, se leva 
le seigneur d'Avannes de dessus le lict et, en la regardant piteuse- 
ment, luy veit rendre àvecq ung doulx soupir sa glorieuse ame à Gel- 
luy dont elle estoyt venue. Et quant il s'apparceut qu'elle estoit morte, 
il courut au corps mort, duquel vivant en craincte il approchoit, et le 
vint embrasser et baiser de telle sorte, que à grand peyne le luy 
peult-on ester d'entre les bras ; dont le mary en ibt fort estonné, car 
jamais n' avoit estimé qu'il lui portast telle affection. Et en luy disant : 
c Monseigneur, c'est trop ! » se retirèrent tous deux. Et après avoir 
ploré longuement, monseigneur d'Avannes compta tous les discours de 
son amitié, et comme jusques à sa mort elle ne luy avoit jamais faict 
UDg seul signe où il trouvast autre chose que rigueur, dont le mary, 
plus contant que jamais, augmenta le regret et la douleur qu'il avoit de 
l'avoir perdue ; et toute sa vie feit service à monseigneur d'Avannes. 
Mais, depuis ceste heure, le dict seigneur d'Avannes, qui n'a voit que 
dix huict ans, s'en alla à la Court où il demeura beaucoup d'années, 
sans vouloir ne veoir ne parler à femme du monde, pour le regret 
qu'il avoit de sa dame ; et porta plus de dix ans le noir. 

< Voyla, mes dames, la différence d'une folle et saige dame, aux- 
quelles se montrent différons les effectz d'amour, dont l'une en re- 
ceut moH glorieuse et louable, et l'autre, renommée honteuse et 
infâme, qui feit sa vie trop longue, car autant que la mort du sainct est 
précieuse devant Dieu, la mort du pécheur est très mauvaise. — Vraye- 
ment, Saffredent , ce dist Oisille, vous nous avez racomplé une histoire 
autant belle qu'il en soit point ; et qui auroit congneu le personnage 
comme moy, la trouveroit encores meilleure ; car je n'ay point veu 
ung plif^ beau gentil homme ne de meilleure grâce, que le dict sei- 
gneur d'Avannes. — Pensez, ce dist SatTredent, que voyla une saige 
femme, qui, pour se monstrer plus vertueuse par dehors qu'elle n'estoit 
au cueur, et pour dissimuler ung amour que la raison de nature 
voulloit qu'elle portast à ung si honneste seigneur, s'alla laisser morir, 
parfaulte de se donner le plaisir qu'elle desiroit couvertement! — Si 
elle eust eu ce désir, dist Parlamente, elle avoit assez de lieu et occa- 
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sion pour luy monstrer ; mais sa vci^u fut si grande, que jamais son 
désir ne passa sa raison. — Vous me le paiudrez, dist Hircan, comme il 
vous plaira, mais je sçay bien que tousjours ung pire diable mect Tautre 
dehors, et que Torgueil cherche plus la volupté entre les dames, que 
ne faict la craincte, ne Tamour de Dieu. Aussi, que leurs robbes sont si 
longues et si bien tissues de dissimulation, que Ton ne peult con- 
gnoistre ce qui est dessoubz, car, si leur honneur n^en estoit non plus 
taché que le nostre, vous trouveriez que Nature n'a rien oblyé en 
elles non plus que en nous ; et, pour la contraincte que elles se font 
de n'oser prendre le plaisir qu'elles désirent, ont changé ce vice en 
ung plus grand qu'elles tiennent plus honneste. C'est une gloire et 
cruaulté, par qui elles espérant acquérir nom d'immortalité , et ainsy 
se gloriffians de résister au vice de la loy de Nature (si Nature est 
vicieuse) se font non seullement semblables aux bestes inhumaines et 
cruelles, mais aux diables, desquelz elles prenent l'orgueil et la ma- 
lice. — C'est dommaige, dist Nomerfide, dont vous avez une femme 
de bien, veu que non seullement vous desestimez la vertu des choses, 
mais la voulez monstrer estre vice. — Je suis bien ayse, dist Hircan, 
d'avoir une femme qui n*est point scandalleuse, comme aussi je ne 
veulx point estre scandaleux ; mais, quant à la chasteté de cueur, je 
croy qu'elle et moy sommes enfans d'Adam et d'Eve, parquoy, en bien 
nous mirant, n'aurons besoing de couvrir nostre nudité de feuilles, mais 
plustost confesser nostre fragilité. — Je sçay bien, ce dist Parlamente, 
que nous avons tous besoing de la grâce de Dieu, pour ce que nous 
sommes tous encloz en péché; si est-ce que noz tentations ne sont 
pareilles aux vostres, et si nous péchons par orgueil, nul tiers n'en a 
dommage, ny nostre corps et noz mains n'en demeurent souillées. 
Mais vostre plaisir gist à* deshonorer les femmes, et vostre honneur à 
tuer les hommes en guerre : qui sont deux poinctz formellement con- 
traires à la loy de Dieu. — Je vous confesse, ce dist Geburon, ce que 
vous dictes, mais Dieu qui a dict : « Quiconques regarde par concu- 
piscence est desja adultère en son cueur, et quiconques hayt son pro- 
chain est homicide. » A vostre advis, les femmes en sont-elles exemptes 
non plus que nous? — Dieu qui juge le cueur, dist Longarine, en 
donnera sa sentence, mais c'est beaucoup que les hommes ne nous 
puissent accuser, car la bonté de Dieu est si grande, que sans accusateur 
il ne nous jugera point ; et congnoist si bien .la fragilité de nos cueurs, 
que encores nous aymera-il do ne l'avoir point mise à exécution. — 
Or je vous prie, dist Saffredent, laissons ceste dispute, car elle sent 
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plus sa prédication que son compte ; et je flonne ma voix îi Ennasuitte, 
la priant qu'elle n'oblye point à nous faire rire. — Vrayement, dist- 
elle, je n'ay garde d'y faillir; et vous diray que, en venant icy délibérée 
pour vous compter une belle histoire pour ceste Journée, Ton m*a 
faictung compte de deux serviteurs d'une princesse, si plaisant, que, de 
force de rire, il m'a faict oblyer la melencolye de la piteuse histoire 
que je remettray à demain, car mon visaige seroit trop joyeulx pour 
la vous faire trouver bonne. » 
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Ung secrétaire, pourchassant par amour deshonnete el illicite la femme d'un 
sien hoste el compaiguon, pour œ qu'elle faisoit semblant de luy prester volon- 
tiers Vaureille, se persuada l'avoir gaingnée ; mais elle fut si vertueuse, que sou7 
cette dissimulation le trompa de son espérance et déclara son vice à son mary. 

EN la ville d'Âmboize où demeuroit l'un des serviteurs de ceste prin- 
cesse S qui la servoit de varlet de chambre, homme honneste et qui 
voluntiers fesloyoit les gens qui venoient en sa maison et principale- 
ment ses compaignons, il n*y a pas long temps que l'un des serviteurs* 
de sa maistresse vint loger chez luy et y demoura dix ou douze jours. 
Le dicl serviteur estoil si laid, qu'il sembloit mieulx ung roy de can- 
nibales que chrestien ; et combien que son hoste le traictast en frère et 
amy et le plus honnestement qui luy estoit possible, si lui feit-il ung 
tour d'un homme qui non seullement oblye toute honnesteté, mais t[ui 
ne l'eust jamais en son cueur, c'est de pourchasser par amour deshon- 
neste et illicite la femme de son compaignon qui n'avoit en elle chose 
aimable que le contraire de la volupté ; c'est qu'elle estoit autant femme 
de bien, qu'il y en eust point en la ville où elle demouroit. Et, elle, 
congnoissant la meschante volunté du serviteur, aymant mieulx par une 

* Cetlc princesse doit être certainement la Heine de Kavarre, qui avait hraucoiip 
de valetsç de clianthrc et de secrétaires attachés à sa maison ; car Simontuull dit 
qu'il connaît bien le secrétaire dont Ennasuitte vient de narrer la mésaventure, 
et, racontant, à son tour, une autre histoire, où ce même secrétaire joue un rôle 
aussi fûcheux que dans la première, il dit formellement que ledit secrétaire se 
nommait Jehan, et «lu'il était au service de la Reine de Navarre. 

* Ou lit, dans un manuscrit du temps : « I/un des secrétaires de sa malstresse. « 
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dissimulation d'eclairerson vice que par ung soubdain refuz le couvrir, 
feit semblant de trouver bons ses propos : parquoy, luy, qui cuydoit 
Tavoir^aingnée, sans regarder à Taage qu'elle a voit de cinquante ans, 
et qu'elle n'estoit des belles, sans considérer le bon bruyct qu'elle avoit 
d'estre femme de bien et d'aymer son mary, la pressoit incessamment. 
Ung jour entre aultres, son mary estant en la maison, et eulx en 
une salle, elle faingnyt qu'il ne tcnoit que à trouver lieu seur pour 
parler à luy seulle ain&y qu'il desiroit, maisincontinantiuy dist qu^il ne 
falloit que monter au galletas^ Soubdain, elle se leva et le pria d*aller 
devant et qu'elle iroit après. Luy, en riant avec une doulceur de 
visaige semblable à ung grand magot, quand il festoyé quelqu'un, s'en 
monta légèrement par les degrez; et, sur le poinct qu'il attendoit ce 
quMl avoit tant désiré, bruslant d'un feu non clcr comme celuy de 
genevre, mais comme ung gros charbon de forge, escoutoyt si elle vien- 
droit après luy, mais en lieu d'oyr ses piedz , il ouyt sa voix disant : 
« Monsieur le secrétaire, actendez ung peu, je m'en voys sçavoir à 
mon mary, s'il luy plaist bien que je voise* après vous. » Pensez, mes 
dames, quelle myne peult faire en pleurant celluy qui en riant estoit 
si layd, lequel incontinant descendit les larmes aux oeilz, la priant 
pour Tamour de Dieu, qu'elle ne voulsist rompre par sa paroUe l'amitié 
de luy et de son compaignon. Elle luy respond : « Je suis seure que 
vous l'aymez tant, que vous ne me vouldriez dire chose qu'il ne peust 
entendre? Parquoy, je luy voys dire. » Ce qu'elle feit, quelque prière 
ou contraincte qu'il voulsist mettre au devant. Dont il fut aussi honteux 
en s'enfuyant, que le mary fut contant d'entendre l'honneste tromperie 
dont sa femme avoit usé; et luy pleut tant la vertu de sa femme, qu'il 
ne tint compte du vice de son compaignon, lequel estoit assez pugny 
d'avoir emporté sur luy la honte qu'il vouloit faire en sa maison. 

c II me semble que par ce compte les gens de bien doibvent ap- 
prendre à ne retenir chez euh ceulx desquelz la conscience, le cueur 
et l'entendement ignorent Dieu, l'honneur et le vray amour. — Encores 
que vostre compte soit court, dist Oisille, si est-il aussi plaisant que 
j'en ay point oy et en l'honneur d'une honneste femme. ^ — Par Dieu, 
dist Simontault, ce n'est pas grand honneur à une honneste femme de 
refuser ung si laid homme que vous paingnez ce secrétaire, mais s'il 



* Grenier. 

* Que j'aille. 
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eust esté beau et honneste, en cela se fut monstrée h vertu ; et, pour 
ce que je me double qui il est, si j'estois en mon rang, je vous en 
ierois ung compte qui est aussi plaisant que cestuy-cy. — A cela ne 
tienne, dist Ennasuitte, car je tous donne ma voix. » Et à Theure 
Simontault commcncea ainsy : « Geulx qui ont accoustumé de de- 
meurer en la Court ou en quelques bonnes villes estiment tant le sça- 
▼oir, qu'il leur semble que tous autres hommes ne sont rien au prix 
d'eulx; mais si ne reste-il pourtant, que en tout pays et de toutes con- 
ditions de gens n'y en ayt tousjours assez de fins et malicieux. Toutes- 
fois, à cause de Torgceil de ceulx qui pensent estre les plus fins, la 
mocquerie, quand ilz font quelque fiaiulte, en est beaucoup plus 
agréable, comme je désire vous monstrer par un compte nagueres 
advenu. » 
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Bernard du Ha U>omi>a subtilement un secrétaire qui le cuydoii tromper. 

ESTANT le Roy Françoys premier de ce nom, en la ville de Paris, et 
sa seur la Royne de Navarre en sa compaignye, laquelle avoit ung 
secrétaire nommé Jehan, qui n'estoit pas de ceulx qui laissent tumber 
le bien en terre sans le recueillir, en sorte qu'il n'y avoit président 
ne conseiller, qu'il ne congneust, marchant ne riche homme, qu'il ne 
frequentast et auquel il n'eust intelligence. En ce temps aussy, vint 
en ladictu ville de Paris ung marchant de Bayonne, nommé Bernard 
du Ha, lequel, tant pour ses affaires que à cause que le lieutenant- 
criminel estoit de son pais, s'addressoit à luy pour avoir conseil et 
secours à ses affaires. Ge secrétaire de la Royne de Navarre alloit 
aussi souvent visiter ce lieutenant, conune bon serviteur de sonmaistrc 
et maistresse. Ung jour de feste, allant le dit secrétaire chez le lieu- 
tenant, ne trouva ne luy ne sa femme, mais ouy bien Bernard du Ha, 
qui, avecq une vielle ou aullre instrument, apprenoit à danser aux 
chamberieres de céans les bransles de Gascogne. Quant le secrétaire le 
voit, luy voulut faire accroyre qu'il faisoit le plus mal du monde et 
que, si la lieutenande et son mary le sçavoient, ilz seroient très mal 

15. 
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contons de luy. Et après luy avoir bien painct la craincte devant les 
oeilz jusques à se faire prier de n'en parler point, luy demanda : « Que 
me donnerez-vous et je n'en parleray point? » Bernard du Ha, qui 
n'avoit pas si grand paour qu'il en faisoit semblant, voyant que le se- 
crétaire le cuydoit tromper, luy promist de luy bailler ung pasté du 
meilleur jambon de Pasques qu'il mangea jamais. Le secrétaire, qui 
en fut très contant, le pria qu'il peust avoir son pasté le dimanche 
ensuivant après disner, ce qu'il luy promist. Et asseuréde ceste pro- 
messe, s'en alla veoir une dame de Paris qu'il desiroit sur toutes choses 
espouser, et luy dist : « Mademoiselle, je viendray dimanche souppei 
avecq vous, s'il vous plaist, mais il ne vous fault soulcier que d'avoir 
bon pain et bon vin, car j'ay si bien trompé ung sot Bayonnois, que 
le demeurant sera à ses despens ; et par ma tromperie, vous feray 
manger le meilleur jambon de Pasques qui fut jamais mangé dans 
Paris. » La damoiselle, qui le creut, assembla deux ou trois des plus 
honnestes de ses voysmes, et les asseura de leur donner une viande 
nouvelle et dont jamais elles n'avoient tasté. 

Quand le dimanche fut venu, le secrétaire, serchant son marchant, 
le trouva sur le pont au Change; et, en le saluant gracieusement, luy 
dist : « A tous les diables soyez-vous donné, veu la peyne que vous 
m'avez fiict prendre à vous chercher ! » Bernard du Ha luy respondit 
que assez de gens avoient prins plus de peyne que luy, qui n'avoient pas 
à la fin esté recompensez de telz morceaulx. Et, en disant cela, luy 
monstra le pasté qu'il a voit soubz son manteau, assez grand pour nour- 
rir ung camp. Dont le secrétaire fut si Joieulx, que, encores qu'il eustla 
bouche parfaictement laide et grande, en faisant le doulx, la rendit si 
petite, que l'on n'eust pascuydé qu'il eust sceu mordre dedans le jam- 
bon. Lequel il print liastivement, et, sans convoyer^ le marchant, s'en 
alla le porter à la damoiselle qui avoit grande envye de sçavoir si les 
vivres de Guyenne estoient aussi bons que cculx de Paris. Et quant le 
souppé fut venu, ainsy qu'ilz mangeoient leur potaige, le secrétaire leur 
dist : « Laissez là ces viandes fades, et tastons de cest esguillon d'a- 
mour de vin*, i En disant cela, ouvre ce grand pasté, et cuydant 
trouver le jambon, le trouva si dur qu'il n'y povoit mectre le cousteau; 
et, après s'y estre esforcé plusieurs foys, s'advisa qu'il estoit trompé 
et trouva que c'estoit ung sabot de bois, qui sont des souliers de 

* Accompagner. 

* Les viandes salées aiguisent la soif. Il y a ici un jed^de mots, qui rappelle le 
Uirp d'un livre mysli<|ue fort en vogue alors : VAiffuilton de l'amour divin. 
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Guscoigne. Il estoit emmanché d'un bout de tizon, ot poiildré par- 
dessus de pouldre de fer avecq de Tespice qui sentoit fort bon. Qui fut 
i)ien pesneux*, ce fut le secrétaire, tant pour avoir esté trompé de 
cj'Uuy qu'il cuydoit tromper, que pour avoir trompé celle à qui il 
vouUoitet pensoit dire vérité; et d'autre part, luy faschoit fort de se 
contantcr d*un potaige pour son souper. Les danies, qui en estoient 
iuissi marries que luy, l'eussent accusé d'avoir faict la tromperie, sinon 
qu'elles congneurent bien à son visage qu'il en estoit plus marry 
qu^elles. Et, après ce léger souper, s'en alla ce secrétaire bien collere ; 
et voyant que Bernard du Ha luy a voit failly de promesse, luy voulut 
aussi rompre la sienne. Et s'en alla chez'j^le lieutenant-criminel, délibéré 
de luy dire le pis qu'il pourroit du dict Bernard. Mais il ne peut venir 
si tost que le dict Bernard n^eut desja compté tout le mistere au 
lieutenant, qui donna sa sentence au secrétaire, disant qu'il avoit aprins 
à ses despens à tromper les Gascons ; et n'en «rap porta autre conso- 
lacion que sa honte. 

« Gecy advient à plusieurs, lesquelz, cuydans estre trop fins, se oblient 
en leurs finesses; parquoy il n'est tel que de ne faire à aultruy chose 
qu'on ne voulsist estre faicte à soy-mesme». — Je vous asseure, dist 
Geburon, que j'ay veu sou vent advenir de pareilles choses : et de ceulx 
que Ton estimoyt sotz de villaigcs tromper bien de fmes gens, car il n'est 
rien plus sot que celluy qui pense estre fin, ne rien plus saige que 
celluy qui congnoist son rien s. — Encores, ce dist Parlamente, sçayt-il 
quelque chose, qui congnoist ne se congnoistre pas. — Or, dist Si- 
montault, de paour que l'heure ne satisfasse à nostre propoz, je donne 
ma voix à Nomerfide, car je suis seur que par sa rethoricque elle ne 
nous tiendra pas longuement. — Or bien, dist-elle, je vous en voys 
bailler ung tour tel que vous l'espérez de moy. Je ne m'esbahys point, 
mes dames, si amour baille à ung prince ung moien de se saulver du 
tlangier, car ilz sont nourriz avecq tant de gens sçavans, que je m'es- 
merveilleroys beaucoup plus s'ilz estoient ignorans de quelques choses ; 
ihais l'invention d'amour se monstre plus clairement que moins il y a 
d'csperit aux subjectz. Et pour cela, vous veulx-je racompter ung tour 
que feit ung prestre espris seuUement d'amour, car de toutes aultres 
choses estoit-il si ignorant, que à peyne sçavoit-il lire sa messe. » 

* Vour penaud. ^ 

* C'est le précepte de rÉvangtle. 

* Cest-à-dire son néant. 
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Un Guré, surprins par le trop soudain retour d'un laboureur avec la femme duquel 
il faisoit bonne chère, trouva promptement molen de se sauWer aux despens 
du bon homme qui jamais ne s'en apparoeul. 

piN la conté du Maine, en ung villaige nommé Carrelles^, y avoit ung 
-^riche laboureur qui en sa vieillesse espousaune belle jeune femme, 
et n'eut de luy nulz enfans ; mais de ceste perte se reconforta à avoir 
plusieurs amys. Et quand les gentilz honunes et gens d*apparance Iny 
faillirent, elle retourna à son dernier recours qui estoit Teglise; et 
print pour compaignoi^ de son péché celluy qui Ten povoit absouldre, 
ce fut son curé qui souvent venoit visiter sa brebis. Le mary, vieulx 
et pesant, n'en avoit nulle doubte, mais à cause qu'il estoit rude et 
robuste, sa femme jouoit sou mistere le plus secrètement qu'il luy 
estoit possible, craingnant que si son mary Tappercevoit, qu'il ne la 
tuast. Ung jour, ainsy qu'il estoit dehors, sa femme, pensant qu'il ne 
revinst si tost, envoya quérir monsieur le curé qui la vint confesser. 
Et ainsy qu'ilz faisoient bonne chère ensemble, son mary arriva si 
soubdainement, qu'il n'eut loisir de se retirer de la maison ; mais, 
regardant le moïeu de se cacher, monta par le conseil de sa femme 
dedans ung grenier et couvrit la trappe, par où il monta, d'un van à 
vanner. Le mary entra en la maison, et elle, de paour qu'il eust quel- 
que soupson, le festoya si bien à son disner, qu'elle n'espargna 
point le boyre, dont il print si bonne quantité, avecq la lassette * qu'il 
avoit du labour des champs, qu'il luy print envyc de dormir estant 
assis en une chaise devant son feu. Le curé, qui s'ennuyoit d'estre si 
longuement en ce grenier, n'oyant point de bruict en la chambre, 
s'advancea sur la trappe et en eslongeant le col le plus qu'il luy fut 
possible, advisa que le bon homme dormoit; et, en le regardant, 
s'appuya par mesgarde sur le van si lourdement que van et homme 
tresbucherent à bas auprès du bon homme qui dormoit, lequel se res- 
veillaàcebruict; et le curé, qui fut plus tost levé, que l'autre ne l'eust 
apperceu, luy dist : « Mon compère, voyla vostre van, et grand 

* Situé à vingt-cinq kilomètres de Mayenne, dcparte^nt de la Mayenne. 

* Ou Uuseté, \ass\Uide. 
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mercis. v Et, ce disant, s'enfuyt. Et le pauvre laboureur, tout estonné, 
demauda à sa femme : a Qu'est cela? » Elle, luy respondit : i Mon 
amy, c*est vostre van que le curé avoit empruncté, lequel il vous 
est venu rendre. » Et luy, tout en grondant, luy dist : i C'est bien 
rudement rendre ce qu'on a empruncté, car je pensois que la maison 
tumbast par terre. » Parce moien, se saulva le curé aux despensdu 
bon homme qui n'en trouva rien mauvays que la rudesse dont il avoit 
usé, en rendant son van. 

f Mes dames, le maistre qu'il servoit* le saulva pour ceste heure- 
là, afin «de plus longuement le posséder et tormenter. — Pi 'estimez 
pas, dist Geburon, que les gens simples et de bas estât soient exemps 
de malice non plus que nous ; mais en ont bien davantaige, car regar- 
dez-moy larrons, meurdriers, sorciers, faux monoyers, et toutes ces 
manières de gens, desquelz Tesperit n'a jamais repos ; ce sont tous pau- 
vres gens et mecanicques'. — Je ne trouve point estrange, dist Par- 
lamente, que la malice y soit plus que aux autres, mais ouy bien, que 
l'amour les tourmente parmy le travail qu'ilz ont d'autres choses, ny 
que en ung cueur villain une passion si gentille se puisse mectre. — 
Madame, dist Saffredent, vous sçavez que maistre Jehan de Mehun a 
dict' que 

Âussy bien sont amourettes 

Soubz bureau que soubz brunettes*. 

Et aussi l'amour de qui le compte parle, n'est pas de celle qui faict 
porter les harnoys ; car, tout ainsy que les pauvres gens n'ont les biens 
et les honneurs, aussy ont-ilz leurs commoditez de nature plus à leur 
ayse que nous n'avons. Leurs viandes ne sont si friandes, mais ilz ont 
meilleur appétit, et se nourrissent mieulx de gros pain, que nous de 
restaurans. Hz n'ont pas les lictz si beaulx ne si bien faictz que les 
nostres, mais ilz ont le sommeil meilleur que nous et le repos plus 
grand. Hz n'ont point les dames painctes et parées dont nous ydolas- 
trons, mais ilz ont la joissance de leurs plaisirs plus souvent que nous 
et sans craincte de parolles, sinon des bestes et des oiseaulx qui les 

* C'est-à-dire le diable. 
' Artisans, ouvriers. 

' Dans le Roman de la Rose. 

* La brunette était une étoffe de soie que les grands seigneurs portaient du 
temps de saint Louis, tsftdis que le bureau^ grosse étoffe de laine, ne servait 
qu*aux habits des gens pauvres. 
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veoyent. Kn ce que nous avons, ilz défaillent, et, en ce que nous n'a- 
vons, ilz abondent. — Je vous prie, dist Noinerfide, laissons là ce paï- 
sant avecq sa païsante, et avant vesprés, achevons nostre Journée à la- 
quelle Hircan mectra la fin. — Vrayement, dist-il, je vous en garde 
une aussy piteuse et estrange que vous en avez point ouy. Et combien 
qu*il me fasche fort de racompter chose qui soit à la honte d'une d^entro 
vous, sçachant que les hommes tint plains de malice font tousjours 
conséquence de la faulte d'une seulle pour blasmer toutes les aultres, si 
est-ce que IVstrange cas me fera oblyer ma craincte ; et aussy, peut 
estre, que Tignorance d'une descouverte fera les autres plus sages et je 
diray doncques ceste nouvelle sans craincte. » 
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Un jeune gentil liomme, a-jgé de quatorze à quinze ans, pensant coucher avec l'une 
des damoiselles de sa mère, coucha avec elle-mesme, qui au bout de neuf moys 
accoucha, du faict de son (ilz, d'une fille, que douze ou treize ans après il es- 
pousa, ne sachant qu'elle fusi sa fille et sa seur, oyelle, qu'il fusl son père et 
son frère*. 



A 



D temps du Roy Loys douziesme , estant lors légat d'Avignon ung 
de la maison d'Amboise, nepveu du l^gatde France nommé Georges*, 



* La singulière aventure qui fait le sujet de cctlc Nouvelle n'c>l pas un conte 
inventé à plaisir, car elle a laissé en France une tradition populaire, dont on re- 
trouve des traces dans plusieurs localités. Voici quelques détails à ce sujet recueillis 
par Millin dans ses Antiqaitèa nationales (t. 111, art. xxviu, p. 6) : « On trouvait nu 
milieu de la nef (de Tcglise collégiale d'Écouis), dans la croisée, une pluquc de 
marbre blanc, sur laquelle on lisait cette épitapbe : 

Ci-gU reiifani, ci-gU le père, 
Ci-git la 8<Bur, ci-gît le frère, 
Ci-gU la femme et le mari, 
Et ne sont que deux corps ici. 

La tradition e^l qu'un Uls de madame d'Écouis avait eu de sa mère, sans la connatlre 
et sans en être reconnu, une fille nommée Cécile. Il épousa ensuite, en Lorraine, 
cette même Cécile, qui était auprès de la duchesse de Uar. Ainsi Cécile était lille 
et sœur de son mari. Us furent enterrés dans le même tomi)eau, en 1512, à Écouis. • 
Millin ajoute que cette histoire était imprimée sur un petit feuillet, que le sacris- 
tain distribuait aux curieux qui venaient visiter Téglise d'Écouis. Il dit encore que 
cette même histoire est racontée dans d'autres églises de France. N. Leroux de 
Lincy a rassemblé, dans une savante note, de curieuses indications bibliographiques 
sur les origines de cette nouvelle, qui a été imitée par une foule de conteurs italiens. 

* Ce neveu de rilluslre cardinal d'Amboise, légat du saint-siége en Fnmce sour 
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y avoit au paîs de Languedoc une dame de laquelle je tairay le nom pour 
î'amour de sa race, qui avoit mieulx de quatre mille ducatz de rente. 
Elle demeura vefve fort jeune, mère d'uu seul iilz; et, tant pour le re- 
gret qu'elle avoit de son mary que pour Tamour de son enfimt, délibéra 
de ne se jamais remarier. Et, pour en fuyr roccasion, ne voulut plus 
fréquenter sinon toutes gens de dévotion, car elle pensoit que Tooca- 
sion faisoit le péché, et ne sçavoit pas que le pecbé forge Foccasion. 
La jeune dame vefve se donna du tout au service divin, fuyant entiè- 
rement toutes compaignics de mondanité, tellement qu'elle faisoit con- 
science d'assister à nopces ou d'ouyr sonner les orgues en une église. 
Quand son filz vint en Taage de sept ans, elle print ung homme de 
saincte vie pour son maistre d'escoUe, par lequel il peust estre endoc- 
triné en toute saincteté et dévotion. Quand le lîlz commencea à venir 
en Taage de quatorze à quinze ans. Nature qui est maistre d'escolle 
bien secret, le trouvant bien nourry et plain d'oisiveté, luy aprint autre 
leçon que son maistre d'escolle ne faisoit. Commencea à regarder et 
désirer les choses qu'il trouvoit belles ; entre autres, une damoiselle 
qui couchoit en la chambre de sa mère, dont ne se doubtoit, car on 
ne se gardoit non plus de luy que d'ung enfant; et aussy que en toute 
la maison on n'oyoit parler que do Dieu. Ce jeune gallant commencea 
à pourchasser secrettement ceste tille, laquelle le vint dire ù sa mais- 
tresse, qui aymoit et estimoit tant de son tilz, qu'elle pensoit que ceste 
fille luy dist pour le faire hayr ; mais elle en pressa tant sa dicte mais- 
tresse, qu'elle luy dist : « Je sçauray s'il est vray et le chastieray, si 
je le congnois tel que vous dictes ; mais aussy, si vous luy moctoz assus< 
ung tel cas et il ne soit vray, vous en porterez la peyné. t Et, pour en 
sçavoir l'expérience, luy commanda de bailler assignation à son filz de 
venir à minuict coucher avecq elle en la chambre de la dame, en ung 
lict auprès de la porte où ceste fille couchoit toute seulle. La damoiselle 
obeyt à sa maistresse; et quand ce vint in soir, la daine se meit en la 
place de sa damoiselle, délibérée, s'il estoit vray ce qu'elle disoit, de 
chastier si bien son filz, qu'il ne coucheroit jamais avecq femme, qu'il 
ne luy en souvynt. 

Louis Xll, est cerlainement Louis, quotrième fiU de Pierre d'Amboise, seigneur de 
Cliaumont, et frère du marcciial de Chaumont. Louis d'Amboise, qui mourut en 
1505, éuit h lu lois évoque d'Albi et Ueutenant-général, pour le roi, en Bourgogne, 
Languedoc et Roussillon. 11 joua un rôle important dans les affaires politiques de 
son temps, mais riiistoire oe nous avait pas dit qu'il fût légal d'Avignon. 
* Si vous lui mettez sur le compte. 
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En ceste pensée et collere, son fiiz s^en vint coucher avecq elle; et 
elle, qui, encores pour le veoir coucher, ne povoit croyre qu'il voulsist 
faire chose deshonneste, actendit à parler à luy jusques ad ce qu'elle 
coogneust quelque signe de sa mauvaise volunté, ne povant croyre par 
choses petites que son désir peust aller jusques au criminel ; mais sa 
patience fut si longue et sa nature si fragiUe , qu'elle- convertyt sa 
coUere en ung plaisir trop abominable, obliant le nom de mère. Et, 
tout ainsy que l'eaue par force retenue court avecq plus d'impétuosité 
quand on la laisse aller, que celle qui ordinairement court, ainsy ccste 
pauvre dame tourna sa gloire à la contraincte qu'elle donnoit à son 
corps. Quant elle vint à descendre le premier degré de son honnesteté, 
se trouva soubdainement portée jusques au dernier. Et, en ceste nuict 
là, engrossa de celluy, lequel elle vouloit garder d'engrossir les autres. 
Le péché ne fut pas si tost faict, que le remors de conscience l'esmeut 
à ung si grand torment, que la repentence ne la laissa toute sa vie, 
qui fut si aspre à ce commencement, qu'elle se leva d'auprès de son 
filz, lequel avoit tousjours pensé que ce fust sa damoiselîe; et entra 
on ung cabinet, où, remémorant sa bonne délibération et sa meschante 
exécution, passa toute la nuict à pleurer et crier toute seule. Mais, en 
lieu de se humillier et recongnoistre l'impossibilité de nostre chair, qui 
sans l'ayde de Dieu ne peult faire que péché, voulant par elle-mesmes 
et par ses larmes satisfaire au passé et par sa prudence éviter le mal 
de l'advenir, donnant tousjours l'excuse de son péché à l'occasion et 
non à la malice, à laquelle n'y a remède que la grâce de Dieu, pensa 
de faire chose, par quoy à l'advenir ne sçauroit plus tumber en tel 
inconvénient. Et, comme s'il n'y avoit que une espèce de péché à 
damner la personne, mist toutes ses forces à éviter cestuy-là seul. Mais 
la racine de l'orgueil que le péché extérieur doibt guérir, croissoit 
tousjours, en sorte que, en évitant ung mal, elle en feit plusieurs 
attitrés; car, le lendemain au matin, sitost qu'il fut jour, elle envoya 
quérir le gouverneur de son filz et luy dist : « Non filz commence à 
croistre, il est temps de le mectre hors de la maison. J'ay ung mien 
parent qui est delà les montz avecq monseigneur le grand-maistre de 
GhaulmontS lequel se nomme le cappitaine Monteson', qui sera très 

* Voyez d-desiius la quatorzième Nouvelle. 

* Ce capitaÏDe, un dea plus braves chevaliers de son temps, Ait le compagnon 
d'armes de Bayard, et se distingua par son intrépidité dans les guerres d'Italie, 
sous le règne de Louis XII. Yoy. les ChnmiqMet de Jean d'Anton, publiées par le 
bibliophile Jacob. 
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aise de le prendre en sa compaignye. Et pour ce, dès ceste heure icy, 
emmenez-le» et, afin que je n^aye nul regret à luy, gardez qu*il ne me 
vienne dire adieu. » En ce disant, luy bailla argent nécessaire pour 
faire son Yoiage. Et dès le matin, feit partir le jeune homme, qui en 
fut fort ayse, car il tte desiroit autre chose que, après la joyssance de 
s^amye, s'en aUer à la guerre. 

La dame demeura longuement en grande tristesse et melencolye; 
et n*eust esté la craincte de Dieu, eust maintesfois désiré la fin du mal- 
heureux fniict dont elle estoit pleine. Elle faingnyt d'estre mallade, 
afin qu'elle yestist son manteau , pour couvrir son imperfection , et 
quant elle fut preste d'accoucher, regarda qu'il n'y avoit homme au 
monde en qui elle eust tant de fiance que en ung sien frère bastard, 
auquel elle avoit faict beaucoup de biens; et luy compta sa fortune*, 
mais elle ne dist pas que ce fust de son filz, le priant de vouloir donner 
services à son honneur : ce qu'il feit; et, quelques jours avant qu'elle 
deust accoucher, la pria de vouloir changer l'air de sa maison et qu'elle 
recouvreroyt plus iosX sa santé en la sienne. Alla en bien petite com- 
paignye, et trouva là une saige femme venue pour la femme de son 
frère, qui, une nuict, sans la congnoistre, receut son enfant; et se 
trouva une belle fille. Le gentil homme la bailla à une nourrisse et la 
feit nourrir soubz le nom d'estre sienne. La dame, ayant là demeuré 
ung mois, s'en alla toute saine en sa maison où elle vesquit plus auste- 
rement que jamais, en jeunes et disciplines. Mais, quand son filz vint 
à estre grand, voyant que pour l'heure n'y avoit guerre en Italye, 
envoya supplier sa mère luy permectre de retourner en sa maison. 
Elle, craingnant de retomber en tel mal dont elle venoit, ne le voulut 
permectre, sinon qu'en la fin il la pressa si fort, qu'elle n'avoit aucune 
raison de luy refuser son congé ; mais elle luy manda qu'il n'eust 
jamais à se trouver devant elle, s'il n'estoit marié à quelque femme 
qu'il aymast bien fort, et qu'il ne regardast point aux biens, mais 
qu'elle fut gentille femme', c'estoit assez. Durant ce temps, son frère 
bastard, voiant la fille qu'il avoit eu charge devenue grande et belle 
en parfection, pensa de la mectre en quelque maison bien loing où 
elle seroit incongneue, et, par le conseil de la mère, la donna à la 

Royne de Navarre, nommée Catherine'. Ceste fille vint à croistre 

» 

< Son accident, c'est-à-dire sa grossesse. 
* Noble, fille de gentilhomme. 

' Catherine de Foii, sœur de Gaston Phœbus, mariée le 14 juin 1484, à Jean 
d*Albret, roi de Navarre, qui fut expulsé de ses États par Tarmée espagnole, en 
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jusques à Taage de douze a treize ans ; et fut si belle et honneste, que 
la Royne de Navarre luy porloit grande amityé, et desiroit fort de la 
marier bien et haultement. Mais, à cause qu*elle estoit pauvre, se trou- 
voit trop de serviteurs, mais point de mary. Ung jour, advint que le 
gentil homme qui estoit son père incongneu, retournant delà les montz, 
vint en la maison de la Royne de Navarre, où, sitost qu'il eust advisc 
sa fille, il en fut amoureux. Et, pour ce qu'il avoit congé de sa mère 
d'espouser telle femme qu'il luy plairoit, ne s'enquist, sinon si elle 
estoit gentille femme; et sçachant que ou y, la demanda pour femme à 
la dicte Royne, qui, très voluntiers la luy bailla, car elle sçavoit bien 
que le gentil homme estoit riche et avecq la richesse beau et hon* 
neste. 

Le mariage consommé, le gentil homme rescripvit à sa mère, disant 
que doresnavanf ne luy povoit nyer la porte de sa maison, veu qu'il 
luy roenoit une belle fille aussi parfaicte que l'on sçauroit désirer. La 
dame, qui s'enquist quelle alliance il avoit prinse, trouva que c'es- 
toit la propre fille d'eulx deux, dont elle eut ung deuil si désespéré, 
qu'elle cuyda mourir soubdainement, voyant que tant plus donnoit 
d'empeschement à son malheur, et plus elle esloit le moïen dont aug- 
mentoit. Elle, qui ne sceut autre chose faire, s'en alla au légat d'Avi- 
gnon, auquel elle confessa l'enormité de son péché, demandant conseil 
comme elle se debvoit conduire. Le légat, satisfaisant à sa conscience, 
envoia quérir plusieurs docteurs en théologie, auxquels il communicqua 
l'affaire, sans nommer les personnaiges; et trouva, par leur conseil, 
que la dame ne debvoit jamais rien dire de ceste affaire à ses enffans, 
car, quant à eulx, veue l'ignorance, ilz n'avoient point péché, mais 
qu'elle en debvoit toute sa vie faire pénitence, sans leur en faire 
ung seul semblant. Âinsys'en retourna la pauvre dame en sa maison; 
où bientost après arrivèrent son filz et sa belle fille, lesquelz s'entre- 
aymoient si fort que jamais mary ny femme n'eurent plus d'amitié et 
serablance^ car elle estoit sa fille, sa seur et sa femme, et luy à elle, 
son père, frère et mary. Hz continuèrent tousjours en ceste grande 
amitié, et la pauvre dame, en son oxtresme pénitence, ne les voyoit 
jamais faire bonne chère', qu'elle ne se relirast pour pleurer. 

1516. Elle mourut, le 17 Tuvrier 1517, à l'âge de quarante-sept ans, en laissant 
plusieurs enfants, dont Talné, Henri 11, roi de Navarre, épousa Marguerite d*An- 
goulême, veuve du duc d'Alençon. 

* Ressemblance. 

■ Se caresser. 
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« Voyla, mes dames, comme il en prend :i celtes qui cuydent par 
leurs forces et vertu vaincre amour et nature avecq toutes les puis- 
sances que Dieu y a mises. Mais le meilleur seroit, congnoissant sa 
foiblesse, ne jouster point contre tel ennemy, et se retirer au vray Amy 
et luy dire avecq le Psalmiste : « Seigneur, je soutTre force, responilez 
pour moyî » — Il n'est pas possible, dist Oisille, d'oyr racompter 
ung plus estrange cas que cestuy-ci. Et me semble que tout homme 
et femme doibt icy baisser la teste soubz la craincte de Dieu, voyant 
que, pour cuyder bien faire, tmt de mal est advenu. — Sçachez, dist 
Parlamente, que le premier pas que Thomme marche en la confiance de 
soy-mesmes s'esloigne d'autant de la confiance de Dieu. — Gelluy est 
saige, dist Geburon, qui ne congnoist ennemy que soy-mesmes et qui 
tient sa volunté et son propre conseil pour suspect. — Quelque appa- 
rence de bonté et de saincteté qu'il y ayt, dist Longarine, il n*y a 
apparence de bien si grand qui doibve fuire bazarder une femme de 
coucher avecq ung homme, quelque parent qu'il luy soit, car le feu 
auprès des estouppes n'est point seur. — Sans point de faulte, dist 
Ennasuitte, ce debvoit estre quelque glorieuse folle, qui, par sa resverie 
des GordeliersS pensoit estre si saincte qu'elle estoit impecable, comme 
plusieurs d'entre eulx veuUent persuader à croire que par nous-mesines 
le povons estre, qui est ung erreur 'trop grand. — Est-il possible, 
Longarine, dist Oisille, qu'il y en ayt d'assez folz pour croyre ccste 
opinion? — Hz font bien mieulx, dist Longarine, car ilz disent qu'il se 
fault habituer à la vertu de chasteté, et, pour csprover leurs forces, 
parlent avecq les plus belles qui se peuvent trouver et qu'ilz ayment 
le mieulx; et, avecq baisers et attouchemens de mains, expérimentent 
si leur chair est en tout morte. Et quand par tel plaisir ilz se sentent 
esnnouvoir, ilz se séparent, jeusncnt et prennent de grandes disciplines* 
Et quand ilz ont matté leur chair jusques là, et que pour parler no 
baiser, ilz n'ont point dévotion, ilz viennent à essayer la foite tenti- 
tion qui est de (toucher ensemble et s'embrasser sans nulle concu- 
piscence^. Mais, pour ung qui en est eschappé, en sont vcnuz tant 

* La Reine de NaTarrc, dans tout le cours de y Heptamuron^ ne cesse de dauber 
, sur les Cordeliers, qui avaient des mœurs si relâchées de son temps, qu'on n'osait 

plus les admettre dans une maison honnête. 11 y a, de la part de Marguerite, 
certainement, une rancune personnelle contre ces beaux pères. 

* On raconte que Robert d'Âi'brissel, fondateur du célèbre monastère de Fonte* 
ifTault, couchait entre deux religieuses pour mortifier sa chair. Cet exemple dut 
exciter le zèle des imitateurs. 
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d'inconyeniens, que rarchevesque de Millan, où ceste religion s'exer- 
ceoit, fut contrainct de leà séparer et mettre les femmes au couYent 
des femmes et les hommes au couvent des hommes. — Vrayement, 
dist Gehuron, c'est bien Textremité de la folye de se voulloir rendre de 
soy-mesmes impecable et sercher si fort les occasions de pécher! » Ce 
dist Saffredent : c II y en a qui font au contraire, car ilz fuyent tant 
qu*ilz peuvent les occasions : encores la concupiscence les suict. Et le 
bon sainct Jherosme, après s'estre bien fouetté et s'estre caché dedans 
les desers, confessa ne povoir éviter le feu qui brusloit dedans ses 
moelles. Parquoy se fault recommander à Dieu, car, s'il ne nous tient à 
force, nous prenons grand plaisir à tresbucher. — Mais vous ne regar- 
dez pas ce que je voy? dist Hircan : c'est que tant que nous avons ra-> 
compté noz histoires, les moynes derrière ceste baye n'ont point ouy 
la cloche de leurs vespres, et maintenant, quand nous avons commencé 
à parler de Dieu, ilz s'en sont allez et sonnent à ceste heure le second 
coup. — Nous ferons bien de les suyvre, dist Oisille, et d'aller louer 
Dieu, dont nous avons passé ceste Journée aussi joyeusement qu'il est 
possible. • Et, en ce disant, se levèrent et s'en allèrent à l'église où ilz 
oyrent dévotement vespres. Et après, s'en allèrent soupper, debattans 
des propoz passez, et rememorans plusieurs cas advenuz de leur temps, 
pour veoir lesquelz seroient dignes d'estre retenuz Et après avoir 
passé joyeusement tout le soir, allèrent prendre leur douk repoz, 
esperans le lendemain ne fiiillir à continuer l'entreprinse qui leur 
estoit si agréable. Ainsy Ait mis fin à la tierce Journée. 
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QUATRIESME JOURNÉE. 



Eît LA QUATRIESME iOURNÉli, ON DEVISE PRINCIPALKMElfT DE LA VERTUEUSE 
PATIENCE ET I.O.NGUE ATTENTE DES DAMES POUR GAIKGHBR LEURS MARYS ; 
ET LA PRUDENCE DONT ONT USÉ LES HOMMES ENVERS LES FEMMES, POUR CON- 
SERVER l'honneur DE LEUBS MAISONS ET LIGNAGE. 
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PROLOGUE. 

ADÂME Oisille, selon su bonne coustume, se leva le lendemain 
beaucoup plus matin que les autres, et, en méditant son livre de 
la Saincte Ëscripture, attendit la compaignye, qui peu à peu se ras- 
sembla. Et les. plus paresseux s^eicuserent sur la paroUe de Dieu, 
disons : a J'ay une femme, je n'y puis aller si tost. • Parquoy, Hircan 
et sa femme Parlamente trouvèrent la leçon bien commencée. Mais 
Oisille sceut très bien sercher le passaige où TËscripture reprent ceulx 
qui sont negligens d*oyr ceste saincte paroUe; et non scuUement 
lisoit le texte et leur faisoit tant de bonnes et sainctes expositions 
qu'il n'estoit possible de s'ennuyer à Toyr. La leçon fînye, Parlamente 
luy dist : « J'estois marrye d'avoir esté paresseuse quand je suis arri- 
vée icy, mais puisque ma faulte est occasion de vous avoir faict si bien 
parler à moy, ma paresse m*a doublement profGté, car j*ay eu repos 
de corps à dormir davantaige et d'esperit à vous oyr si bien dire. » 
Oisille luy dist : « Or, pour pénitence, allons à la messe prier Nostre 
Seigneur nous donner la volunté et le moïen d'exécuter ses comman- 
demens ; et puis, qu'il commande ce qu'il luy plaira. » En disant ces 
parolles, se trouvèrent à l'église où ilz oyrent la messe dévotement ; et 
après, se misrent à table, où Hircan n'oblia point à se mocquer de la 
paresse de sa femme. Après le disner, s'çn allèrent reposer pour es- 
tudier leur roUe; et quand l'heure fut venue, se trouvèrent au lieu 
accoustumé. Oisille demanda à Hircan à qui il donnoit sa voix pour 
commencer la Journée : c Si ma femme, dist-il, n'eust commencé 
celle d'hier, je luy eusse donné ma voix, car, combien que j*ay tous- 
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jours pensé qu elle m'ayt aymé plus que tous les hommes du monde, 
si est-ce que à ce matin elle m'a monstre m*aymer mieuix que Dieu 
ne sa parolle, laissant Tostre bonne leçon pour me tenir compaignye ; 
mais, puisque je ne la puys bailler à la plus siiige de lu compaignir, 
je la baillcray au plus saige d*entre nous, qui est Geburon. Mais je le 
prie qi/il n'espargne point les religieux. • Geburon luy dist : • Il ne 
nf en falloit point prier ; je les avois bien pour recommandés, car il 
n'y a pas long temps que j'en ay oy faire ung compte à Monsieur de 
Saint Vincent, ambassadeur de 1 Empereur, qui est digne de n'estre 
mys en obly et je le vous voys racompter. » 
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Un monastère de cordeliers fut Iiruslé avec les nioynes qui estoient dedans, en mé- 
moire perpeluelle de la cruaullé donl usa un cordelier amoureux d*unc da- 
moysellc. 

A ux terres subjectes à Tempereur Maximilian d'Autriche* y avoit ung 
-^^couvent de cordeliers fort estimé, auprès duquel ung gentil homme 
avoit sa maison. Et avoit prins telle amitié aux religieux de céans, 
qu'il n'avoit bien qu'il ne leur donnast pour avoir part en leurs bien* 
faicts, jeunes et disciplines. Et, entre autres, y avoit leans ung grand 
et beau cordelier que le dict gentil homme avoit prins pour son con- 
fesseur, lequel avoit telle puissance de commander on In maison du 
dict gentil homme, comme luy-mesroes. Ce cordelier, voyant la femine 
de ce gentil homme tant belle vi saige qu'il n'estoit possible de plus, 
en devint si fort amoureux, qu'il en perdit boyre, manger et toute rai- 
son naturelle. Et, ung jour, délibérant d'exécuter son entreprinse, s^en 
alla tout seul en la maison du gentil homme, et, ne le trouvant point, 
demanda à la damoiselle où il estoit allé. Elle luy dist qu'il estoit allé 

i M. Leroux de Lincy a recherché les origines de cette Nouvelle dans les anciens 
ceiiteurs, quoique la Heine de Navarre la présentt; cumnic un récit de N. de Saint- 
Vincent, ambassadeur de Charles-Quint. Il a trouvé, en efTet, une histoire analogue 
ilans les poésies de Rutelieur,' intitulé Frère Denise ^Voy. les Fabliaux de Legrand 
(PAussy, t. IV, p. 5831, et dansles Cent Nouvelles nouvelles (la IX*). Henri Estieniie 
u reproduit cette histoire dans son Apologie pour Hérodote (t. I, p. 4U9 de Tédit. 
de t735\ et Nalespini Ta imitée dans ses Dusento Novelle. 
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cil une terre où il debvoit demeurer deux ou trois jours, mais que, 
s'il avoit affaire à luy, qu'elle luy envoyroit homme exprès. Il dit 
que non et cornraencea a aller et venir par la maison, comme homme 
qui avoit quelque affaire d'importmce en son entendement. Et, quand 
il fut sailly hors de la chambre, elle dist a Tune de ses fenunes, dont 
elle n*avoit que deux : «c Allez après le beau père et sçachez que 
c'est qu'il veult, car je luy trouva le visaige d'un homme qui n'est pas 
contant.. » La chamberiere s'en va, à la court, luy demander s'il 
voulloit riens ; il luy dist que ouy, et, la tirant en ung coing, print 
ung poignart qu'il avoit en sa manche, -et luy mist dans la gorge. 
Ainsy qu'il eut achevé, arriva en la court ung serviteur à cheval, lequel 
venoit de quérir la rente d'une ferme. Incontinant qu'il fut à pied, salua 
le cordelier, qui, en l'embrassant, luy mist par derrière le poignart en 
la gorge et ferma la porte du chasteau sur luy. La damoiselle, voyant 
que sa chamberiere ne revenoit point, s'esbahit pourquoy elle demeu* 
roit tant avecq ce cordelier ; et dist à l'autre chamberiere : « Allez 
veoir à quoy il tient que vostre compaigne ne vient? » La chamberiere 
s'en va, et, si tost que le beau père la veyt, il la tira à part en ung 
coing, et feit comme de sa compaigne. Et, quand il se veid seul en 
la maison, s'en vint k la damoiselle et luy dist qu'il y avoit longtemps 
qu'il astoit amoureux d'elle et que l'heure estoit venue qu'il falloit 
qu'elle luy obeist. La damoiselle, qui ne s'en fust jamais doubtée, luy 
dist : a Mon père, je croy que si j'avois une votunté si malheureuse, 
que me vouldricz lapider le premier, i» Le religieux luy dist]: « Sortez 
en ceste court, et vous verrez ce que j'ay faict. » Quand elle veid ses 
deux chamberieres et son varlet mortz, elle fut si très effroyée de 
paour, qu'elle demeura comme une statue sans sonner mot. A l'heure, 
le meschant, qui ne vouloit point joyr pour une heure, ne la voulut 
prendre par force, mais luy dist : « Madamoiseile, n'ayçz paour; vous 
estes entre les mains de l'homme du monde qui plus vous ayme. » 
Disant cela, il despouilla son grand habit, dessoubz lequel en avoit 
vestu ung petit, lequel il présenta à la damoiselle, en luy disant que, 
si elle ne le prenoit, il la mectroit au rang des trespassez qu'elle 
voyoit devant ses oeilz. 

La damoiselle, plus morte que vive, délibéra de faindrc luy vouloir 
obeyr, tant pour saulver sa vie que pour gaingner le temps qu'elle 
esperoit que son mary reviendroit. Et, par le commandement du dict 
cordelier, commencea à se descoucffer le plus longuement qu'elle peut; 
et quand elle fut en cheveulx, le cordelier ne regarda à la beaulté 
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qa*ilz avoient, mais les couppa hastivement; et ce faict, la feit des- 
pouiller tout en chemise et luy vestit le petit habit qu'il portoit, re- 
prenant le sien accoustumé; et le plus tost qu'il peut, s'en part de 
leans, menant ayecq luy son petit cordelier que si long temps il avoit 
désiré. Mais Dieu, qui a pitié de rinnocent en tribulation, regarda les 
larmes de ceste pauvre damoiselle, en sorte que le mary, ayant fiiict 
ses affaires plus tost qu'il ne cuydoit, retourna en sa maison par le 
mesme chemyn où sa femme s'en alloit. Mais, quand le cordelier Tap- 
parceut de loing, il dist à la damoiselle : • Voicy vostre mary que je 
voy Tenir ! Je sçay que, si tous le regardez, il tous Touldra tirer hors 
de mes mains ; parquoy marchez deTant mo; et ne tournez la teste 
nullement du cousté de là où il yra, car, si tous faictes un seul signe, 
j'auray plus tost mon poignart en Tostre gorge, qu'il ne tous aura de- 
lÎTrée de mes mains. • En ce disant, le gentil homme approcha et luy 
demanda dont il Tenoit ; il luy dist : • De Tosire maison où j'ay laissé 
Nadamoiselle qui se porte très bien et tous attend. • ^ 

Le gentil homme passa oultre, sans apparceToir sa femme ; mais 
ung serTiteur, qui estoit ayecq luy, lequel avoit tousjours accoustumé 
d'entretenir le compaignon du cordelier, nommé frère Jehan, com- 
mencea à appeler sa maistresse, pensant que ce fut frère Jehan. La 
pauTre femme, qui n'osoit tourner l'oeil du costé de son mary, ne 
luy respondit mot, mais son Tarlet, pour le Teoir au Tisaige, tnnrersa 
le chemyn, et, sans respondre rien, la damoiselle luy feit signe de 
l'oeil qu'elle aToit tout plain de larmes. Le Tarlet s'en Ta après son 
maystre et luy dist : • Monsieur, en trayersant le chemyn, j'ay adTisé 
le compaignon du cordelier, qui n'est poinct frère Jehan, mais res- 
semble tout à faict à Madamoiselle TOstre femme, qui avecq un oeil plain 
de larmes m'a gecté ung piteux regard. » Le gentil homme luy dit 
qu'il resToit et n'en tint compte ; mais le Tarlet, persistant, le su- 
plia luy donner congé d'aller après et qu'il actendist au chemyn 
Teoir si c'estoit ce qu'il pensoit. Le gentil homme luy accorda et 
demeura pour Teoir que son Tarlet luy apporteroit. Mais, quand le cor- 
delier ouy t derrière luy le varlet qui appelloit frère Jehan, se doubtant 
que la damoiselle eust esté congneue, Tint aTecq ung grand baston 
ferré qu'il tenoit, et en donna ung si grand coup par le cousté au 
Tarlet, qu'il Tabbattit du chcTal à terre ; incontinant saillit sur son 
corps et luy couppa la gorge. Le gentil homme, qui de loing Teit 
tresbucher son varlet, pensant qu'il fust tumbé par quelque fortune, 
court après pour le relcTer. Et, si tost que le cordelier le Tcit, il luy 
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donna de son bastbn ferré comme il avoit £aict à son varlet et le jeta 
par terre, et se jecta sur lu y. Mais le gentil homme, qui estoit fort et 
puissant, embrassa le cordelier de telle sorte, qu'il ne luy donna povoir 
de luy faire mal, et luy feit saillir le poingnart des poingz, lequel sa 
femme incontinant alla prendre e( le bailla à son mary, et de toute 
sa force tint le cordelier par le chapperon. Et le mary luy donna plu- 
sieurs coups de poingnart, en sorte qu'il luy requist pardon et confessa 
sa meschanceté. Le gentil homme ne le voulut point tuer, mais pria 
sa femme d'aller en sa maison quérir ses gens et quelque charrette 
pour le. mener, ce qu'elle feit : despouillant son habit, courut tout 
en chemise, la teste raze, jusques eif sa maison. Incontinant accouru- 
rent tous ses gens pour aller à leur maistre luy aider k admener le 
loup qu'il avoit prins ; et le trouvèrent dans le chemp, où il fut prîns, 
lyé et mené en la maison du gentil homme ; lequel après le feit con- 
duire en la justice de l'Empereur en Flandres, où il confessa sa mau- 
vaise volunté. Et fut trouve, par sa confession et preuve qui fut Ëiicte 
par commissaires, sur le lieu, que en ce monastère y avoit esté 
mené ung grand nombre de gentilz femmes et autres belles filles, 
par les moïens que ce cordelier y vouloit mener ceste damoiselle : ce 
qu'il eut faict, sans la grâce de Nostre Seigneur, qui ayde tousjours à 
ceulx qui ont espérance en luy. Et fut le dit monastère spolyé de ses 
larcins et des belles filles qui estoient dedans, et les moyues y enfermez 
dedans bruslerentavecq le dit monastère, pour perpétuelle mémoire de 
ce crime , par lequel se peult congnoistre qu'il n'y a rien plus dan- 
gereux qu'amour, quand il est fondé sur vice, comme il n'est rien 
plus humain ne louable, que quand il habite en ung cueur vertueulx. 

« Je suys bien marry, mes dames, de quoy la vérité ne nous amené 
des comptes autant à l'advantaige des cordeliers, comme elle faict à 
leur desadvantaige, car ce me seroit grand plaisir, pour l'amour que 
je porte à leur ordre, d'en sçavoir quelqu'un où je les puisse bien 
louer, mais nous avons tant juré de leur dire vérité, que je suis con- 
traiuct, après le rapport de gens si dignes de foy, de ne la celer, vous 
asseurant, quand les religieux feront acte de mémoire à leur gloire, 
que je mectray grand peyne à leur faire trouver beaucoup meilleur 
que je n'ay faict à dire la vérité de ceste-cy. — En bonne foy, Gc- 
buron, dit Oisille, voilà ung amour qui se debvoit nommer cruaulté? 
— Je m'esbahys, dist Simontault, comment il eut la patience, la voyant 
en chemise et au lieu où il en povoit estre maistre, qu'il ne la print 

14 
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par force. — H n'estoit fiiant, dist Saffredent, mais il estoit gour- 
mant, car, pour Tenvye qu'il avoit de s'en soulier tous les jours, il ne 
se voulloit point amuser d'en taster. — Ce n'est point cela, dist Par- 
lamente^ mais entendez que tout homme furieux est tousjours paoureux, 
et la craincte qu'il avoit d'estre surprins et qu'on lui ostast sa proye, 
luy faisoit emporter son aigneau, comme ung loup sa brebis» pour la 
menger à son ayse. — Toutesfois, dist Dagoucin, je ne sçaurois croyi'e 
qu'il ne luy poiiast amour, et aussy que, en ung cueur si villain 
que le sien, ce vertueux dieu n'y eust sceu habiter. — Quoy que soit, 
dist Oisille, il en fut bien pugny. Je prie à Dieu que de pareilles cu- 
treprinses puissent saillir telles pugnitions. Mais a qui donnerez-vous 
vostre voix? — A vous. Madame, dist Gcburon : vous ne fauldrez de 
nous en dire quelque bonne. — Puis que je suis en mon ranc, dist 
Oisille, je vous en racompteray une bonne, pour ce qu'elle est adve- 
nue de mon temps et que celluy-mesmes qui l'a veue me Ta comptée. 
Je suis seure que vous ne ignorez point que la fin de tous noz 
malheurs est la mort, mais, mectant fin à nostre malheur, elle se peut 
nommer nostre félicité etseur repos .Le malheur doncques de l'homme, 
c'est désirer la mort et ne la pouvoir avoir ; parquoy la plus grande 
punicion que l'on puisse donner à ung mal&iteur n'est pas la mort, 
mais c'est de donner ung tourment continuel et si grand, que il la 
face désirer, et si petit, qu'il ne la puisse avancer, ainsy que ung 
mary bailla à sa femme comme tous oircz. » 



TRENTE DEUXIESME NOUVELLE. 

Bcrnage» ayaot connu en quelle patience et humilité une damoiselle d'Allemagne 
recevoit Teslrange pénitence que son mary luy faisoit faire pour son inconti- 
nence, gaingna ce poinct sur luy, qu'obliant le passé, eut pitié de sa femme, la 
reprint avec soy et en eut depuis de fort beaulx enfans. 

T E Roy Charles, huictiesme de ce nom, envoya en Aliemaîgne uiig 
•■-^gentil homme, nommé Bcmage, sieUr de Sivray, près Amboise*, 

< fiernage ou Vernaiges (comme le nomment quelques manuscrits) était écuyer 
d'écurie de Charles Vlli, en 1495, et recevait, en cette qualité, 300 livres de gages 
pur an. La terre de Cirray, située sur les bords du Chéri pi"*^^ ^u cliâieau de 
ChcQonceaux, n*est venue en sa possession qu'après l'année 1482, car elle appar- 
tenait encore, cette anuée>là, à Jean Goussurt, écuyer. 
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lequel, pour faire bonne diligence, n*epargnoit jour ne nuyct, pour ad- 
▼ancer sonchemyn, en sorte que, ung soir bien tnrd, arriva en ung 
chasteau d'un gentil homme où il demanda logis : ce que à grant 
peyne peut avoir. Toutesfois, quant le gentil homme entendyt qu'il 
estoit serviteur d'un tel Roy, s'en alla au devant de luy, et le pria de 
ne se mal contanter de la rudesse de ses gens, car, à cause de quelques 
parens de sa femme qui luy vouloient mal, il estoit contriiinct tenir 
ainsy la maison fermée. Aussi, le dict Remage luy dist l'occasion de 
sa légation : en quoy le gentil homme s'offryt de faire tout service à 
luy possible au Roy son maistre, et le mena dedans sa maison où il le 
logea et festoya honorablement. 

Il estoit heure de soupper; le gentil homme le mena en une belle 
salle tendue de belle tapisserye. Et, ainsy que la viande fut apportée 
sur la table, veid sortir de derrière la tapisserye une femme, la plus 
belle qu'il estoit possible de regarder, mais elle avoit sa teste toute 
tondue, le demeurant du corps habillé de noir à l'Alemande. Après 
que le gentil homme eut lavé avecq le seigneur de Rernaige, l'on porta 
l'eaue à ceste dame, qui lava et s'alla seoir au bout de la table, sans 
parler à nulluy, ny nul à elle. Le seigneur de Rernaige la regarda bien 
fort, et luy sembla une des plus belles dames qu'il avoit jamais veues, 
sinon qu'elle avoit le visaige bien pasie et la contenance bien triste. 
Après qu'elle eut mengéung peu, elle demanda à boyre, ce que luy 
apporta ung serviteur de céans dedans ung esmerveillable vaisseau, car 
c'estoit la teste d'ung mort, dont les oeilz estoient bouchez d'argent : 
et ainsy beut deux ou trois foys. La damoiselle, après qu'elle eut souppé 
et faict laver les mains, feit une révérence au seigneur de la maison 
et s'en retourna derrière la tapisserye, sans parler h personne. Rernaige 
fut tant esbahy de veoir chose si estrange, qu'il en devint tout triste et 
pensif. Le gentil homme, qui s'en apparçeut, luy dit : a Je voy bien 
que vous vous estonnez de ce que vous avez veu en ceste table; mais 
veu l'honnestetéque je trouve en vous, je ne vous veulx celer que c'est, 
afin que vous ne pensiez qu'il y ayt en moy telle cruaulté sans grande 
occasion. Geste dame que vous avez veu est ma femme, laquelle j'ay 
plus aymée que jamais homme pourroit aymer femme , tant que, pour 
l'espouser, je oubliay toute craincte, en sorte que je l'amenay icy de- 
dans, maulgré ses parens. Elle aussy, me monstroit tant de signes d'a- 
raour, que j'eusse hazardé dix mille vies pour la mectre céans à son 
3yse et à la mienne; où nous avons vescu ung temps à tel repos et 
contentement, que je me tenois le plus heureux gentil homme de la 
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chrestienté. Mais, en ung voiage que je feis où mon honneur me con- 
traingnit d'aller, elle oblia tant son* honneur, sa <;onscience et Tamonr 
qu'elle avoit en moy, qu'elle fut amoureuse d'un jeune gentil homme 
que j'avois nourry ceaus; dont, à mon retour, je me cuyday apercevoir. 
Si est-ce que l'amour que je luy portois estoit si grand, que je ne me 
povois desfier d'elle jusques à la fin que l'expérience me creva les oeilz, 
et veiz ce que je craingnois plus que la mort. Parquoy, l'amour que je 
luy portois fut convertie en fureur et désespoir, en telle sorte que je 
la guettay de si près, que, ung jour, faingnant aller dehors, me cachay 
en la chambre oh maintenant elle demeure, où, bientost après mon par- 
tement, elle se retira et y feit venir ce jeune gentil homme, lequel je 
veiz entrer avec la privaulté qui n'appartenoit que à moy avoir à elle. 
Mais, quant je veiz qu'il vouloit monter sur le lict auprès d'elle, je 
saillys dehors et le prins entre ses bras, où je le tuay. Et, pour ce que 
le crime de ma femme me sembla si grand que une mort n'estoit suffi- 
sante pour la punir, je luy ordonnay une peyne que je pense qu'elle 
a plus désagréable que la mort : c'est de l'enfermer en une chambre où 
elle se retiroit pour prendre ses plus grands délices et en la compai- 
gnie de celluy qu'elle aymoit trop mieulx que moy; auquel lieu je luy 
ay mis dans une armoyre tous les oz de son amy, tenduz comme chose 
pretieuse en ung cabinet. Et, aifin qu'elle n'en oblye la mémoire, en 
beuvant et mangeant, luy fais servir à table, au lieu de couppe, la leste 
de ce mescbant : et là, tout devant moy, afin qu'elle voie vivant ceiluy 
qu'elle a faict son mortel ennemy par ^a faulte, et mort pour l'amour 
d'elle celluy dont elle avoit préféré l'amitié à la mienne. Et ainsy elle 
veoit à disner et à soupper les deux choses qui plus luy doibvent des- 
plaire : Tennemy vivant et l'amy mort, et tout, par son péché. Au de- 
morant, je la traicte comme moy-mesmes, sinon qu'elle va tondue, car 
l'arraiement * des cheveulx n'appartient à l'adultère, ny le voyle, à l'im- 
pudicque. Parquoy s'en va rasée, monstrant qu'elle a perdu l'honneur 
de la virginité et pudicité. S'il vous plaist de prendre la peyne de la 
veoir, je vous y meneray. » 

Ce que feit voluntiers Bernaige : lesquelz descendirent à bas et trou- 
vèrent qu'elle estoit en une très belle chambre, assise toute seuUe de- 
vant ung feu. Le gentil homme tira ung rideau qui estoit devant une 
grande armoyre, où il veid penduz tous les oz d'un homme mort. Ber- 
naige avoit grande envie de parler à la dame, mais, de paour du mary, 

* Ornement, parade ; arraiameittHm, dans la basse latinité. 
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il n^osa. Le gentil homme, qui s*en apparceut, luy dist : « S'il vous 
plaist luy dire quelque chose, vous verrez quelle grâce et paroUe elle 
a? • Bernaige luy dist à Theure : « Madame, vostre patience est egalle 
au tormeut. Je vous tiens la plus malheureuse femme du monde. » 
La dame, ayant la larme à Toeil, avecq une grâce tant humble qu'il 
n'estoit possible de plus, luy dist : « Monsieur, je confesse ma faulte 
estre si grande, que tous les maulx, que le seigneur de céans (lequel 
je ne suis digne de nomaier mon mary) me sçauroit faire, ne me sont 
riens au prix du regret que j'ay de Tavoir offensé. » En disant cela, 
se print fort à pleurer. Le gentil homme tira Bernaige par le bras et 
l'emmena. Le lendemain au matin, s*en partyt pour aller faire la 
charge que le Roy luy avoit donnée. Toutesfois, disant adieu au gentil 
homme, ne se peut tenir de luy dire : c Monsieur, Tamour que je 
vous porte et Thonneur et privaulté que vous m*avéz faicte en vostre 
maison, me contraingnent à vous dire qu'il me semble, veu la grande 
repentance de vostre pauvre femme, que vous luy debvez user de misé- 
ricorde; et aussy, vous estes jeune, et n'avez nulz enfans; et seroit 
grand donunaige de perdre une si belle maison que la vostre, et que 
ceulx qui ne vous ayment peut-estre point, en fussent héritiers. » Le 
gentil homme, qui avoit délibéré de ne parler jamais à sa femme, pen^a 
longuement aux propos que luy tint le seigneur de Bernaige; et enfîn 
congneut qu'il disoit vérité, et luy promist que, si elle perseveroit en 
ceste humilité, il en auroit quelquefois pitié. Ainsy s'en alla Bernaige 
faire sa charge. Et quand il fut retourné devant le Roy son maistre, 
luy feit tout au long le compte que le prince trouva tel comme il disoit; 
et, entre autres choses, ayant parlé de la beaulté de la dame, envoya 
son painctre, nommé Jehan de Paris', pour luy rapporter ceste dame 
au vif. Ce qu'il feit après le consentement de son mary, lequel, après 

* Jean Perreal, dit Jean de Paris, que Jean Lemaire de Belge, appelle nostre 
second Zeuxis ou Aj^elles ea paincture, et que GeofTroy Tory qualifie d'excellent 
peintre, était peintre ordinaire du roi, au titre de valet de chambre, avec 240 
livres de gage.«:. Il fut attaché d'abord à Charles YIU, en cette double qualité ; 
puis, à Louis XII et à François i". En 1514, le roi renvoya en Angleterre, pour 
faire le portrait de la princesse Marie, sœur de Henri VllI; Tannée suivante, il 
fut chargé de la décoration funèbre pour les obsèques de Louis XII. I.a réputa- 
tion de ce grand artiste lyonnais était si populaire, que son nom a passé en pro- 
verbe pour désigner un homme galant et magnifique; mais ce nom manque encore 
dans toutes les biographies, et, si nos galeries possèdent des tableaux de ce maître, 
les catalogues se taisent sur Tauleur. Yoy. le t. 1" do la Renaissance des arts à 
la cour de France, par M. le comte de la Borde, qui a le premier remis en hon- 
neur le nom d'un peintre français que ses contemporains nous représentent 
comme ayant surpassé les citramonlains (les peintres italiens). 

14. 
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longue pénitence, pour le désir qu'il avoit d'ayoir enfans ef pour la 
pitié qu'il eut de sa femme qui en si grande humilité recepvoit cestc 
pénitence, il la reprint avecq soy, et en eut depuis beaucoup de beaulx 
enfans. 

• Mes dames, si toutes celles à qui pareil cas est advenu beuYoient 
en telz vaisseaulx, j'aurois grand paour que beaucoup de couppes do- 
rées seroient converties en testes de mortz. Dieu nous en veulle gar- 
der, car, si sa bonté ne nous retient, il n'y a aucun d'entre nous qui 
ne puisse faire pis; mais, ayant confiance en luy, il gardera celles qui 
confessent ne se pouvoir par elles-mesmes garder; et celles qui se con- 
fient en leurs forces sont en grand dangier d'estrc tentées jusques à 
confesser leur infirmité. Et en ay veu plusieurs qui ont tresbuché en 
tel cas, dont l'honneur saulvoit celles que l'on estimoit les moins ver- 
tueuses; et dist le viel proverbe : Ce que Dieu garde est bien gardé, 

— Je trouve, dist Parlamente, ceste pugnition autant raisonnable qu'il 
est possible; car, tout ainsy que TofTence est pire que la mort, aussy 
est la pugnition pire que la mort. » Dist Ennasuitte : « Je ne suis pas 
de vostre oppinion, car j'aymerois mieulx toute ma vie veoir les oz de 
tous mes serviteurs en mon cabinet, que de morir pour eulx, veu qu'il 
n*y a mesfaict qui ne se puisse amender, mais, après la mort, n'y a 
point d'amendement. — Gomment sçauricz-vous amender la honte? dist 
Longarine, car vous sçavez que, quelque chose que puisse faire une 
femme après ung tel mesfaict, ne sçauroit reparer son honneur? — 
Je vous prie, dist Ennasuitte, dictes-moy si la Magdeleine* n'a pas plus 
d'honneur entre les hommes maintenant, que sa seur qui estoit vierge? 

— Je vous confesse, dist Longarine, qu'elle est louée entre nous de la 
grande amour qu'elle a portée à Jésus Christ, et de sa grande péni- 
tence, mais si luy demeure le nom de Pécheresse. — Je ne me soul- 
cie, dist Ennasuitte, quel nom les hommes me donnent, mais que Dieu 
me pardonne et mon inary aussy. 11 n'y a rien pour quoy je voulsisse 
morir. — Si ceste damdiselle aymoit son mary comme elle debvoit, 
dist Dagoucin, je in'esbahys comme elle ne mouroit de deuil, en re- 
gardant les oz de celluy, à qui, par son péché, elle avoit donné la 
mort. — Gomment, Dagoucin, dist Simontault, estes- vous encores à 
sçavoir que les femmes n'ont amour ny regret? — Je suis encores à le 

* Marie-Madeleine, sœur de Hui'lheel du Lazare. Les plus savants commenlat s 
de TÉvangile ne la confondent pas avec l'autre Madeleine, dite Ki Femme pé- 
cheresse. 
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sçavoir, dist Dagoucin, car je n'ay jamais osé tenter leur amour, de 
paour d'en trouver moins que j'en désire. — Vous vivez donc de foy 
et d'osperancc, dist Nomerfide, comme le pluvier, du vent*? Vous 
estes bien aisé à nourrir ! — Je me contente, dist-il, de Tamour que je 
sens en moy et de Tespoir qu'il y a au cueur des dames, mais, si je le 
sçavois, comme je Tespere, j'aurois si extresme contentement, que je 
ne le sçaurois porter sans mourir. — Gardez-vous bien de la peste, 
dist Geburon, car, de ceste maladie là, je vous en asscure. Mais je 
vouldrois sçavoir à qui madame Oisille donnera sa voix? — • Je la donne, 
dist-elle, à Symontault, lequel je sçay bien qu'il n'espargnera personne. 
— Autant vault, dit-il, que vous mectiez à sus que je suis ung peu mé- 
disant? Si ne lairrai-je à vous monstrer que ceulx que l'on disoit mes- 
disaiis ont dict vérité. Je croy, mes dames, que vous n'estes pas si 
sottes que de croire en toutes les Nouvelles que l'on vous vient compter, 
quelque apparence qu'elles puissent avoir de saincteté, si la preuve n'y 
est si grande qu'elle ne puisse estre remise en double. Aussy, sous 
telles espèces de ;piracles, y a souvent des abbuz; et, pour ce, j'ay en 
envie de vous racompter ung miracle, qui ne sera moins à la louange 
d'un prince fidelle, que au déshonneur du mcrchant ministre d'église.» 
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L*ypocrlsie d'un curé, qui $ous le manteau de saincfctc avoit cngroisséc sa senr, 
fut descouverle par la sagesse du comle d'Angoulesme, par le commandement du 
quel la justice en foil pugnition. 

LE comte Charles d'Angoulesme *, père du Roy François, prince fidelle 
et craingnant Dieu, estoit à Goignac, que Ton luy racompta que, en 

* Cette croyance erronée était encore assez répandue au dernier siècle, pour que 
Buffon ait jugé nécessaire de la réfuter dans 1 histoire naturelle de cet oiseau. 

* Ce prince, fils de Jean, comte d'Angouléme, et de Marguerite de Rohan, na- 
quit en 1458 et mourut en 1496. Charles VIII, son cousin, le pleura, en disant 
qu'il avoit perdu ruu des plus hommes de bien qui fût entre les princes de son sang. 
Cependant Charles d'Angoulême avait pris les armes contre le roi dans la révolte 
du duc d'Orléans. C'était le père de François 1*' et de la Reine de Navarre, quMl 
laissa en bas âge sous la tutelle de leur mère, Louise de Savoie. 
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ung villaige près de là nommé Gherves^, yavoit une fille vierge virant 
si austerement, que c*estoit chose admirable, laquelle toutesfois estoit 
trouvée grosse. Ce que elle ne dissimuloit point, et asseuroit tout le 
peuple que jamais elle n'avoit congneu homme et qu'elle ne sçavoit 
comme le cas luy estoit advenu, sinon que ce fust oeuvre du Sainct Es- 
périt ; ce que le peuple croyoit facillement, et la tenoient et reputoient 
entre euU comme pour une seconde vierge Marie, car chascun con- 
gnoissoit que dès son enfance elle estoit si saige, que jamais n^eut en 
elle ung seul signe de mondanité. Elle jeusnoit non seullement les 
jeusnes commandez de TEglise, mais plusieurs foys la sepmaine à sa 
dévotion. Et tant que Ton disoit quelque service en Teglise, elle n*en 
bougeoit; parquoy sa vie estoit si estimée de tout le commun*, que 
chacun par miracle la vcnoit veoir; et estoit bien heureux, qui luy 
povoit toucher la robbe. Le curé de la paroisse estoit son frère, homme 
d'aage et de bien austère vie, aymé et estimé de ses parroissiens et 
tenu pour ung sainct homme, lequel tenoit de si rigoureux propos à 
sa dicte seur, qu'il la feit enfermer en une maison, dont tout le peuple 
estoit mal C/Ontant ; et en fut le bruict si grand, que, comme je vous ay 
dict, les nouvelles en vindrent à Toreille du Comte. Lequel, voyant 
l'abbus où tout le peuple estoit, désirant les en ester, envoya ung 
maistre des requestes et ung aulmosnier, deux fort gens de bien, pour 
en sçavoir la vérité. Lesquelz allèrent sur le lieu et se informèrent du 
cas le plus dilligemment qu'ilz peurent, s'adressans au curé qui estoit 
tant ennuyé de cest affaire, quMl les pria d'assister à la veriffication, 
laquelle il esperoit faire le lendemain. 

Ledict curé, dès le matin, chanta la messe où sa seur assista, tous- 
jours à genoulx, bien fort grosse. Et, à la fin de la messe, le curé print 
le Corpus Domini, et,!en la présence de toute l'assistance dist à sa seur : 
< Malheureuse, que tu es, voicy Gelluy qui a souffert mort et passion 
pour toy ; devant lequel je te demande si tu es vierge, comme tu m'as 
tousjours asseuré ? » Laquelle hardiment luy rcspondit que ouy. « Et 
comment doncques est-il possible que tu sois grosse et demeurée 
vierge? » Elle respondit : « Je n'en puis rendre outre raison, sinon 
que ce soit la grâce du Sainct Ësperit, qui faict en moy ce qu'il lui 
plaist ; mais, si ne puis*je nier la grâce que Dieu m'a faicte, de me 
conserver vierge ; et n'euz jamais volunté d'estre maryée. » A l'heure. 



* C'est Cherves de Cognac, bourg du département de la Charente. 

* Le bas peuple. 
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son frère luy dist : < Je te bailleray le corps précieux de Jésus Christ, 
lequel tu prendras à ta damnation, s'il est autrement que tu me le dis, 
domt Messieurs qui sonticy presens de par Monseigneur le Comte seront 
tesmoings. » La fille, aagée de près de trente ans, jura par tel ser- 
ment : « Je prendz le corps de Nostre Seigneur, icy présent devant 
vous, à ma damnation, devant vous. Messieurs, et vous, mon frère, 
si jamais homme m'atoucha non plus que vous ! » Et, en ce disant, 
receut le corps de Nostre Seigneur. Le maistre des requestes et aul- 
mosnier du Comte, ayans veu cela, s'en allèrent tous confuz, cropns 
que avecq tel serment mensonge ne sçauroit avoir lieu. Et en feirent 
le rapport au Comte, le voulant persuader à croire ce qu'ilz croyoient. 
Mais, luy, qui estoit sage, après y avoir bien pensé, leur fit derechef 
dire les paroUes du jurement, lesquelles ayant bien pensées : < Elle 
vous a dict vérité, et si vous a trompés, car elle a dict que jamais 
honune ne luy toucha, non plus que son frère; et je pense, pour vé- 
rité, que son frère luy a faict cest enfant, et veult couvrir sa meschanccté 
soubz une si grande dissimulation. » Mais, nous, qui croyons ung Jésus 
Christ venu, n'en deb vous plus attendre d'autre. Parquoy allez- vous-en 
et mectez le curé en prison. Je suis seur qu'il confessera la vérité. » 
Ce qui fut faict selon son commandement, non sans grandes remon- 
trances pour le scandalle qu'ib faisoient à cest homme de bien. Et, si 
tost que le curé fut prins, il confessa sa meschanceté : et comme il 
avoit conseillé à sa seur de tenir les propos qu'elle tenoit, pour couvrir 
la vie qu'ilz avoieut menée ensemble, non seullement d'une excuse 
legiere, mais d'un faulx donné à entendre, par lequel ilz demoroient 
honorez de tout le monde. Et dist, quant on luy meit au devant qu'il 
avoit esté si meschant de prendre le corps de Nostre Seigneur pour la 
faire jurer dessus, qu'il n'estoit pas si hardy et qu'il avoit prins ung 
pain non sacré, ny benist. Le rapport en fut faict au Comte d'Angou- 
lesme, lequel commanda à la justice de faire ce qu'il appartenoit. L'on 
attendit que sa seur fust accouchée ; et, après avoir faict ung beau 
filz, furent bruslez le frère et la seur ensemble, dont tout le peuple 
eut ung merveilleux esbahissement, ayant veu soubz si sainct manteau 
ung monstre si horrible, et soubz une vie tant louable et saincte 
régner ung si détestable vice. 



« Voyla, mes dames, comme la foy du bon Comte ne fut vaincue par 
signes ne miracles extérieurs, sçachant très bien que nous n'avons que 
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ung Saulveur, lequel, en disant: Consummatum est^,Q. monstre qiril 
ne laissoit point de lieu à ung aultre successeur pour faire nostre sa- 
lut. — Je Yous promectz, dist Oisille, que voyla une grande hardie^e 
pour une extresme ypocrisie, de couvrir, du manteau de Dieu et des 
Trais chrestiens, ung péché si énorme. — J'ay oy dire, dist Hircan, que 
ceulx qui soubz couleur d'une commission de Roy font cruaultez et 
tirannies, sont puniz doublement pour ce qu^ilz couvrent leur injustice 
de la justice Roiale; aussi, voyez-vous que; lesypocrites, combien qu'ilz 
prospèrent quelque temps soubz le manteau de Dieu et de saiucteté, 
si est-ce que, quand le Seigneur Dieu lieve son manteau, il les descou- 
vre et les mect tous nudz. Et, à Theure, leur nudité, ordure et villenye, 
est d'autant trouvée plus layde, que la couverture est dicte honno- 
rable. — Il n'est rien plus plaisant, dist Nomerfide, que de parler 
naïfvement ainsy que le cueur le pense! — C'est pour en gausser*, 
respondit Longarine, et je croy que vous donnez vostre oppinion selon 
vostre condition. — Je vous diray, dist Nomerfide, je voy que les 
folz, si on ne les tue, vivent plus longuement que les saiges, et n^y en- 
tendz que une raison, c'est qu^ilz ne dissimullent point leurs :pas- 
sions. 8'ilz sont courroucez, ilz frappent; s'ils sont joieux, ilz rient; 
et ceulx qui cuydent estre saiges dissimullent tant leurs imperfections, 
qu'ilz en ont tous les cueurs empoisonnez. — Et je pense, dist Ge- 
buron, que vous dictes vérité et que l'ypocrisie, soit envers Dieu, ou 
envers les hommes ou la Nature, est cause de tous les maulx que nous 
avons. — Ce seroit belle chose, dist Parlamente, que nostre cueur 
fust si remply, par foy, de Celluy qui est toute vertu et toute joye, 
que nous le puissions librement monslrer à chascun. — Ce sera à l'heure, 
dist Hircan, qu'il n'y aura pins de chair sur nos os. — Si est-ce, 
dist Oisille, que l'esperit de Dieu, qui est plus fort que la mort, peut 
mortiffier nostre cueur, sans mutation ne ruyne de corps. — Ma dame, 
dist Saffredent, vous parlez d'un don de Dieu, qui n'est encores com- 
mun aux hommes. — Il est commun, dist Oisille, à ceulx qui ont la 
foy, mais, pour ce que ceste matière ne se laisseroit entendre à ceulx 
qui sont charnelz, sçachons à qui Symontault donne sa voix. — Je la 
donne, dist Symontault, à* Nomerlide; car, puis qu'elle a le cueur 
joieulx, sa parolle ne sera point triste. — Et vrayement, dist Nomerfide, 

* Ce sont les dernières paroles de Jésus expirant sur la croix. 

' Toutes les éditions, comme tous les manuscrits, portent engroisser^ ce qui 
n'a pas de sens; nous avons essayé de clian?er ce mot, pour rendre la phrase plus 
intelligible. 
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puisque vous avez envie de rire, je vous en voys prester roccasion, et, 
pour vous monstrer combien la paour et Tignorance nuyst, et que 
ïaulte d'entendre ung propos est souvent cause de beaucoup de mal, je 
vous diray ce qu'il advint à deux cordeliers de Nyort, lesquelz, pour 
mal entendre le langaige d'un boucher, cuyderent morir. » 
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Deux corJeliers, escoutans le secret où Ton ne les avoit appelez, pour avoir mal 
entendu le langage d'un boucher meirent leur vie en danger. 

IL y a ung villaige entre Nyort et Fore, nommé Grip *, lequel est au 
seigneur de Fors. Ung jour, advint que deux cordeliers, venans 
de Nyort, arrivèrent bien- tard en ce lieu de Grip et logèrent en la 
maison d'un boucher. Et, pour ce que entre leur chambre et celle de 
l'boste n'y avoit que des aiz bien mal joincts, leur print envie d'es- 
couter ce que le mary disoit à sa femme estans dedans le lict ; et vin- 
drent mectre leurs oreilles tout droict au chevet du lict du mary, le- 
quel, ne se doubtant de ses hostes, parloit à sa femme privement de 
son mesnaige, enluy disant : c M'amye, il me fault demain lever matin 
pour aller veoir noz cordeliers, car il y en a ung bien gras, lequel 
il nous fault tuer ; nous le sallerons incontinant et en ferons bien 
nostre proffîct. » Et combien qu'il entendoit de ses pourceaux, les*' 
quelz il appclloit cordeliers* , si est-ce que les deux pauvres frères, qui 
oyoient ceste conjuration, se tindrent tout asseurez que c'estoit pour 
eulx, et, en grande paour et craincte, attendoient l'aube du jour. Il y 
en avoit ung d'eulx fort gras et l'autre assez maigre. Le gras se vouloit 
confesser à son compaignon, disant que ung boucher, ayant perdu 
l'amour et craincte de Dieu, ne feroit non plus de cas de l'assom* 
mer, que ung beuf ou autre beste. Et, veu qu'ilz estoient enfermez en 
leur chambre, de laquelle ilz ne povoient sortir sans passer par celle 

i Aujourdliui Gripl^ département des Deux-Sèvres, à deux lieues et demie de 
Niort. Celait alors une seigneurie que Catherine de Vivonne, fille d'Arlhus de 
Vivonne, qui vivait en 1476, apporta en dot à Jacques Poussart, chevalier, qui 
signa au contiat de mariage de la reine de Navarre : le seigneur de Fors^ bailli 
du Berry. 

^ 11 les appelait ainsi, parce qu'ils étaient bien nourris et bien gras. 
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de rhoste, ilz se debvoient tenir bien seurs de leur mort, et recora- 
mander leurs âmes à Dieu. Mais le jeune, qui n'estoit pas si vaincu 
de paour que son compaignon, luy dist que, puis que la porte leur 
estoit fermée, falloit essayer à passer par la fenestre, et que aussy bien 
ilz ne sçauroient avoir pis que la mort. A quoy le gras s'accorda. Le 
jeune ouvrit la fenestre, et, voyant qu'elle n'esioit trop haulte de 
terre, saulta legierement eh bas et s'enfuyst le plus tost et le plus 
loing qu'il peut, sans attendre son compaignon, lequel essaya le dan- 
gier. Mais la pesanteur le contraingnit de demeurer en bas ; car, an 
lieu de saulter, il tumba^ si lourdement, qu'il se blessa fort en une 
jambe. 

Et, quant il se veid abandonné de son compaignon et qu'il ne le 
povoit suyvre, regarda à l'entour de luy où il se pourroit cacher, et 
ne veit rien que un tect à pourceaulx où il se traîna le mieulx qu'il 
peut. Et, ouvrant la porte pour se cacher dedans, en eschappa deux 
grands pourceaulx, en la place desquelz se meist le pauvre cordelier 
et ferma le petit huys* sur luy, espérant, quant il orroit le bruict des 
genspassans, qu'il appelleroit ettroveroit secours. Mais, si tost que 
le matin fut venu, le boucher appresta ses grands cousteaulx et dist à sa 
femme qu'elle luy tint corapaignie pour aller tuer son pourceau gras. 
Et quand il arriva au tect, auquel le cordelier s*estoit caché, commen- 
cea à cr^er bien hault, en ouvrant la petite porte : c Saillez dehors, 
maistre cordelier, saillez dehors , car aujourd'huy j'auray de vos bou- 
dins ! » Le pauvre cordelier, ne se pouvant soustenir sur sa jambe, 
saillyt à quatre piedz hors du tect, criant tant qu'il povoit miséricorde. 
Et, si le pauvre frère eust grand paour, le boucher et sa femme n'en 
eurent pas moins, car ilz pensoient que sainct François fust courroucé 
contre eulx de ce qu'ilz nommoient une beste cordelier , et se meirent 
à gcnoulx devant le pauvre frère, demandans pardon à sainct François et 
à sa religion *, en sorte que le cordelier cryoit d'un costé miséricorde 
au boucher, et le boucher, à luy, d'aultre, tant que les ungs et les 
aultrcs furent ung quart d'heure sans se povoir asseurer. A la fin, le 
beau père, congnoissant que le boucher ne lui voloit point de mal, 
lui compta la cause pourquoy il s'estoit caché en ce tect, dont leur 
paour tourna incontinant en ris, sinon que le pauvre cordelier, qui 
uvoit mal en la jambe, ne se povoit resjouyr. Mais le boucher le mena 



i La porle de la loge aux pourueaui. 
* l/ordre, la règle de saint François. 
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en sa maison où il le feit très bien panser. Son compaignon, qui' l'a- 
voit laissé au besoing, courut toute la nuict tant que au matin il 
vint en la maison du seigneur de Fors^ où il se plaingnoit de ce bou- 
cher, lequel il soupsonnoit d'avoir tué son compagnon, veu qu'il n'es- 
toit point venu après luy. Ledict seigneur de Fors envoia incontinant 
au lieu de Grip, pour en sçavoîr la vérité, laquelle sceue ne se trouva 
point matière de pleurer, mais ne faillyt à le racompter à sa maistresse, 
mndame la duchesse d'Ângoulcsme, mère du Roy Frunçoys, premier 
de ce nom^ 

« Voyla, mes dames, comment il ne faut pas bien escouter le 
secret là où on n'est point appelé, et entendre mal les parolles d'aultruy. 

— Ne sçavois-je pas bien, dist Simontault, que Nomerfide ne nous fe- 
roit point pleurer, mais bien fort rire; en quoy il me semble que chas- 
cun de nous s'est bien acquicté. — Et qu'est-ce à dire, dist Oisille, 
que nous sommes plus enclins à rire d'une follye, que d'une chose 
saigement faicte? — Pour ce, dist Uircan, qu'elle nous est plus 
agréable, d'autant qu'elle est plus semblable à nostre nature, qui de 
soy n'est jamais saige ; et chascun prent plaisir à son semblable : les 
folz, aux follyes, et les saiges, à la prudencp. Je croy, dist-il, qu'il 
n'y a ne saiges ne folz, qui se sceussent garder de rire de ceste his- 
toire. — Il y en a, dist Geburon, qui ont le cueur tant adonné à l'a- 
mour de sapience, que, pour choses que sceussent oyr, on ne les 
sçauroit faire rire, car ilz ont une joye en leurs cueurs et ung conten- 
tement si modéré que nul accident ne les peut muer. — Où sont 
ceulx-là? dist Uircan. — Les philosophes du temps passé, respondit Ge- 
buron, dont la tristesse et la joye est quasi point sentie; au moins, 
n''en monstroient-ilz nul semblant, tant ilz estimoient grand vertu se 
vaincre eulx-mesmcs et leur passion. Et je trouve aussi bon, comme 
ilz font, de vaincre une passion vicieuse; mais, d'une passion natu- 
relle qui ne tend à nul mal, ceste victoire-là me semble inutile. — 
Si est-ce, dist Geburon, que les anciens estimoient ceste vertu grande. 

— Il n'est pas dict aussy, respondit Saffredent, qu'ilz fussent tous 
saiges, mais y en avoit plus d'apparence de sens et de vertu, qu'il n'y 
avoit d'effect. — Toutesfois, vous verrez qu'ilz reprennent toutes 
choses mauvaises, dist Geburon, et mesmes Diogenes marche sur le lict 

* Louise de Savoie, fille de Philippe, alors comte de Bresse et depuis duc de 
Savoie, avait épousé, eu 1488, le duc Charles d*Angouléme, qui mourut en 1496. 
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de Platon qui estoit trop curieux ^ à son gré, pour monstrer qu'il des- 
prisoit et vonloit mectre soubz le pied la vaine gloire et conyoytise 
de Plalon, en disant : « Je conculque ^ et desprise Torgueil de Platon. » 
— Mais vous ne dictes pas tout, dist SafTredent, car Platon luy res- 
pondit que c'estoit par ung aultre orgueil. — A dire la vérité, dist 
Parlamente, il est impossible que la victoire de nous-mesmes se face 
par nous-mesmes, sans ung merveilleux orgueil qui est le vice que 
chacun doibt le plus craindre, car il s'engendre de la mort et ruyne de 
toutes les aultres vertuz. — Ne vous ay-je pas leu au matin, dist 
Oisille, que ceulx qui ont cuydé estre plus saiges que les aultres 
hommes, et qui par une lumière de raison sont venuz jusques à cong- 
noistre ung Dieu créateur de toutes choses, toutesfois, pour s'attribuer 
ceste gloire et non à Gelluy dont elle venoit, estimans par leur labeur 
avoir gaingné ce sçavoîr, ont esté faictz non seullement plus ignorans 
et desraisonnables que les aultres hommes, mais que les bestes brutes. 
Car , ayans erré en leurs esperitz , s'attribuans ce que à Dieu seul 
appartient, ont monstre leurs erreurs par le desordre de leurs corps, 
oblians et pervertissans Tordre de leur sexe, comme sainct Pol au- 
jourdliuy nous monstre en Tepistre qu*il escripvoit aux Romains'. — 
Il n'y a nul de nous, dist Parlamente, qui, par ceste epistre, ne con- 
fesse que tous les péchez extérieurs ne sont que les fruietz de Tinfelicité 
intérieure, laquelle plus est couverte de vertu et de miracles, plus 
est dangereuse à arracher. — Entre nous hommes, dist Hircan, 
sommes plus près de nostre salut, que vous autres, car, ne dissimu- 
lans point noz fruictz, congnoissons facillement nostre racine ; mais, 
vous qui ne les osez mectre dehors et qui faictes tant de belles oeu- 
vres apparantes, à grand peyne congnoistrez-vous ceste racine d'or- 
gueil, qui croist soubz si belle couverture. — Je vous confesse, dist 
Longarine, que, si la paroUe de Dieu ne nous monstre, par la foy, la 
lèpre d'infidélité cachée en nostre cueur, Dieu nous faict grand grâce» 

1 On a nommé curieuXt jusqu*à la fin du dix-septième siècle, ceux qui amas- 
saient des choses rares et précieuses. 

* Concufcare^ fouler aux pieds. 

* La bonne dame Oisille cite presque textuellement le premier chapitre de TÉ- 
pttre aux Romains ; il est probable qu'elle se sert de la version française protes- 
tante, car les catholiques ne lisaient pas encore la Bible et TÉvangile en fiançais. 
Voici pourtant deux versets que la reine de Navarre n'a pas jugé à propos de tra* 
duire mot à mot : c Propterea tradidit illos Deus in passiones ignominise. Nam fe- 
« mina} eonim immutaverunt naturalem usum, in eum usum qui est contra 
V naturam. Similiter autem et masculi, reliclo naturali usu femin», exarserunt in 
« desideriis suis invicem, mascuU in masculos turpitudinem opérantes. • 
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quand nous tresbuchons en quelque offense visible, par iâquelle nostre 
peste oouverte se puisse clairement veoir. Et bien heureux sont ceulx 
que la foy a tant humilliei, qu'ilz n'ont point besoing d'expérimenter 
leur nature pécheresse, par les effectz du dehors ! — Mais regardons, 
dist Simontault, de là où nous sommes venuz : en partant d'une très 
grande follye, nous sommes tombez en la philosophie et théologie. 
Laissons ces disputes a ceulx qui sçavent mieulx resver que nous, et 
sçachons de Nomerfide, à qui elle donnS sa voix? — Je la donne, dist- 
elle, àHircan, mais je luy recommande Thonneur des dames. — Vous 
ne le pouvez dire en meilleur endrotct, dist Hircan, car Thistoire que 
j'ay apprestée est toute telle qu'il la fault pour vous obéir ; si est-ce 
que, par cela, je vous aprendray à confesser que la nature des femmes . 
et des hommes est de soy encline à tout vice, si elle n'est préservée 
de Gelluy a qui l'honneur de toute victoire doibt estre rendu; et, pour 
vous abbatre l'audace que vous prenez, quand on en dit à vostre hon- 
neur, je vous en diray une aultre, une très véritable. » 
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L*oppinion d'une damo de Pampelune, qui, cuydant Tamour spiritueUc n'estrc 
point dangereuse, s'estoit eflbrcée d'entrer en la bonne grâce d'un cordelier^ 
fut tellement vaincue par la prudence de son mary, qui, sans luy déclarer 
quMl entendist rien de son afTairc, lui feit mortellement hayr ce que plus elle 
ttToit aymé, et 8*addonna entièrement à son mary. 

I^.N la ville de Pampelune, y avoit une dame estimée, belle et ver» 
-^tueuse, et la plus chaste et dévote qui fust au pays. Elle aymoit son 
mary et luy obeissoit si bien, que entièrement il se confioit en elle. 
Ceste dame frequentoit incessamment le service divin et les sermons, 
et persuadoit son mary et ses enfans à y demeurer comme elle. 
Laquelle, estant en l'aage de trente ans, que les femmes ont accous> 
tumé de quicter le nom de belles pour estre nommées saiges, en ung 
premier jour de caresme, alla à l'église prendre la mémoire de la 
mort, où elle trouva le sermon que commençoit un cordelier, tenu 
de tout le peuple ung sainct homme, pour sa très grande austérité 
et bonté de vie, qui le rendoit maigre et pasle, mais non tant, qu'il 
ne fust ung des beaulx hommes du monde. La dame escouta dévote^ 
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meDt son sermon, ayant les oeilz fermes à regarder ceste vénérable 
personne, et l'oreille et Tesperit prestz à Tescouter . Parquoy, la doulceur 
de ses paroUes pénétra les oreilles de ladicte dame jusques au cueur, 
et la beaulté et grâce de son visaige passa par les oeilz et Blessa si fort 
Tesperit de la dame, qu'elle fut comme une personne ravie. Âpres le 
sermon, regarda soigneusement où le prescheur diroit la messe ; et là 
assista et priut les cendres de sa main, qui estoit aussi belle et blan- 
che que dame la sçauroit avoir. Ce que regarda plus la dévote, que la 
cendre qu'il luy bailloit. Croyant asseurement que un tel amour spi- 
rituel et quelques plaisirs qu'elle en sentoit n'eussent sceu blesser sa 
conscience, elle ne failloit point tous les jours d'aller au sermon et 
d'y mener son mary ; et l'un et l'autre donnoient tant de louange au 
prescheur, que en tables et ailleurs ilz ne tenoient aultres propos. 
Ainsy ce feu, soubz tiltrede spirituel, fut si charnel, que le cueur qui 
en fut si embrasé brusla tout le corps de ceste pauvre dame ; et, tout 
ainsy qu'elle estoit tardive à sentir ceste flamme, ainsy elle fut prompte 
à enflamber, et sentyt plus tost le contentement de sa passion, qu'elle 
ne congneut estre passionnée; et, comme toute surprihse de son en- 
nemy Amour, ne résista plus à nul de ses commandemens. Mais le plus 
fort estoit que le médecin de ses douUeurs estoit ignorant de son 
mal. Parquoy, ayant mis dehors toute la craincte qu'elle debvoit avoir 
de roonstrer sa foUye devant ung si saige homme, son vice et sa mes- 
chanceté à ung si vertueux et homme de bien, se meit à luy escripre 
l'amour qu'elle luy portoit le plus doulcement qu'elle peut pour le 
commencement; et bailla ses lectres à ung petit paige, lui disant ce 
qu'il y avoit à faire, et que surtout il se gardast que son mary ne le 
veit aller aux Gordeliers. Le paige, serchant son plus direct chemyn, 
passa par la rue où son maistre estoit assis en une boutique. Le gcntî) 
homme, le voyant passer, s'advancea pour regarder où il alloit; et, 
quand le paige l'apparceut, tout estonné, se cacha dans une maison. Le 
maistre, voiant ceste contenance, le suivyt, et, en le prenant par le 
bras, luy demanda où il alloit. Et, voinnt ses excuses sans propos, et 
son visaige effroyé, le menassa de le bien battre, s'il ne lui disoit où 
il alloit. Le pauvre paige luy dist : « Uelas, monsieur, si je le vous dis, 
madame me tuera. » Le gentil homme, doubtant que sa femme fcit 
un marché sans luy, asseura le paige qu'il n'auroit nul mal s'il luy di- 
soit vérité, et qu'il luy feroit tout plain de bien; aussy, que, s'il meu- 
toit, il le mectroit en prison pour jamais. Le petit paige, pour avoir 
du bien et pour éviter le mal, luy compta tout le faict et luy monstra 
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les lectres que sa maîstresse escripvoit au prescheur ; dont le mary 
fut autant esmerveillé et marry, comme il avoit esté tout asseuré, toute 
sa vie, de la loyaulté de sa femme, où jamais n'avoit congneu faulte. 
Mais, luy, qui estoit saige, dissimula sa coUere : et, pour congnoistre 
du tout l'intention de sa femme, va faire une response, comme si le 
prescheur la mercioit de sa bonne volunté, luy déclarant qu'il n'en avoit 
moins de son costé. Le paige, ayant juré à son maistre de mener sai- 
gement cest affaire, alla porter k sa maistresse la lectre contrefaicte, qui 
en eut telle joye que son mary s'apparceut bien qu elle avoit changé 
son visaige, car, en lieu d'enmagrir, pour le jeusne du karesme, elle 
estoit plus belle et plus fresche que à karesme prenante 

Desja estoit la my karesme, que la dame ne laissa, ne pour Passion 
ne pour Sepmaine saincte, sa manière accoustumée de mander par 
lectres au prescheur sa furieuse fantaisye. Et luy sembloit, quand le 
prescheur tournoit les oeilz du costé où elle estoit, ou qu'il parloit 
de l'amour de Dieu, que tout estoit pour l'amour d'elle; et, tant que 
ses oeilz povoient monstrer ce qu'elle pensoit, elle ne les espargnoit 
pas. Le mary ne failloit point à luy faire pareille response. Après Pas- 
ques , il luy rescripvit, au nom du prescheur, qui la prioit luy ensei- 
gner le moyen qu'il la peust veoir secrettement. Elle, à qui l'heure 
tardoit, conseilla à son mary d'aller visiter quelques terres qu'ilz avoient 
dehors ; ce qu'il luy promist, et demeura caché en la maison d'ung 
sien amy. La dame ne faillyt point d'escripre au prescheur, qu'il 
estait heure de la venir veoir, parce que son mary estoit dehors. Le 
gentil homme, volant expérimenter jusques au bout le cueur de sa 
femme, s'en alla au prescheur, le priant pour l'amour de Dieu luy 
vouloir prester son habit. Le prescheur, qui estoit homme de bien,. luy 
dist que leur reigle le defendoit, et que pour rien ne le presteroit 
pour servir en masques. Le gentil homme l'asseura qu'il n'en voloit 
point abuser et que c'estoît pour chose nécessaire à son bien et salut. 
Le cordelier, qui le congnoissoit homme de bien et dévot, luy presta; 
et, avecq cest habit qui couvroit tout le visaige, en sorte que l'on ne po- 
voit veoir les oeilz, print le gentil homme une fausse barbe et ung faulx 
nez semblables à ceulx du prescheur; aussy, avecq du liège en ses sou- 
liers, se feit de la propre grandeur du prescheur. Ainsy habillé, s'en 
vint au soir en la chambre de sa femme qui l'attendoit en grand dé- 
votion. La pauvre sotte n'attendit pas qu'il vint k elle, mais, comme 

* En carnaval, pendant les jours gras. 
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femme hors du sens, le courut embrasser. Luy, qui tenoit le visaige 
baissé, de paour d'estre congneu, commencea à faire le signe de la 
croix, faisant semblant de la fuyr, en disant tousjours, sans aultre 
propos : « Tentation ! tentation ! » La dame luy dist : • Helas ! mon 
père, vous avez raison; car il n'en est point de plus forte que celle 
qui vient d'amour, à laquelle vous m'avez promis donner remède, vous 
priant, maintenant que nous en avons le temps et loisir, avoir pitié de 
moy. » Et en ce disant, s'esforceoit de Tembrasser, lequel, fuyant par 
tous les costez de la chambre avecq grands signes de croix, ci7oit tous- 
jours « Tentation ! tentation ! » Mais, quand il veit qu'elle le serchoit 
de trop près, print ung gros baston qu'il avoit soubz son manteau 
et la battit si bien, qu'il luy feit passer sa tentation, sans estre con- 
gneu d'elle. S'en alla incontinant rendre les habitz au prescheur, 
l'asseurant qu'ilz luy avoient porté bonheur. 

Le lendemain, faisant semblant de revenir de loing, retourna en 
sa maison où il trouva sa femme au lict; et, comme ignorant sa mala- 
die, luy demanda la cause de son mal, qui luy respondit que c'estoit 
ung caterre, et qu'elle ne se povoit aider de bras ne de jambes. Le 
mary, qui avoit belle envie de rire, feit semblant d'en estre bien 
marry; et, pour la resjouir, luy dist^ sur le soir, qu'il avoit convié à 
sonpper le sainct homme prédicateur. Mais elle luy dist soubdain : 
f Jamais ne vous advienne, mon amy, de convier telles gens, car ilz 
portent malheur en toutes les maisons où ilz vont. — Gomment? 
m'amye, dist le mary, vous m'avez tant loué cestuy-cy ! Je pense, quant 
^ moy, s'il y a ung sainct homme au monde, que c'est luy. » La 
dame luy respondit : « Hz sont bons en l'église et en la prédication» 
mais^ aux maisons sont Antéchrist. Je vous prie, mon amy, que je ne 
le voye point, carceseroit assez, avecq le malquej'ay, pour me faire 
morir. » Le mary luy dist : • Puisque vous ne le volez veoir, vous ne 
le verrez point, mais si luy donneray-je à soupper céans. — Faictes, 
dist-elle, ce qu'il vous plaira, mais que je ne le voye point, car je hay 
telles gens comme diables. » Le mary, après avoir baillé à soupper au 
beau perc, luy dist : « Mon père, je vous estime tant aymé de Dieu» 
qu'il ne vous refusera aucune requeste; parquoy je vous supplie avoir 
pitié de ma pauvre femme, laquelle depuis huict jours en ça est pos- 
sédée du malii^esperit, de sorte qu'elle veult mordre et esgratiner tout 
le monde. Il n'y a croix ne eaue benoisteS dont elle face cas. J'ay 

• Pour ùénite. 
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ceste foy, que, si vous mectez la main sur elle, que le diable s'en 
ira, dont je vous prie autant que je puis. » Le beau père dist : c Mon 
fils, toute chose est possible au croyant. Groiez-Tous pas fermement 
que la bonté de Dieu ne refuse nul qui en foy luy demande grâce ? 
— Je le croy, mon père, dist le gentil homme. — Asseurez-vous 
aussy» mon filz, dist le cordelier, qu'il peut ce qu'il veut et qu'il n'est 
moins puissant que bon. Allons, fortz en foy, pour résister à ce lyon 
rugissant, et luy arracher la proye qui est acquise à Dieu par le sang 
de son filz Jésus Christ. • Ainsy le gentil homme mena cest homme 
de bien, où estoit sa femme couchée sur ung petit lict; qui fut si es- 
tonnée de le veoir, pensant que ce fust celluy qui Tavoit battue, qu'elle 
entra en merveilleuse collere, mais, pour la présence de son mary, 
baissa les oeilz et devint muette. Le mary dist au sainct homme : 
c Tant que je suis devant elle, le diable ne la tormente gueres; mais, 
si tost que je m'en iray, vous luy gecterez de l'eau benoiste, vous ver- 
rez à l'heure le malin esperit faire son ofGce. » Le mary le laissa tout 
seul avecq sa femme et demora à la porte, pour veoir leur contenance. 
Quand elle ne veid plus personne que le beau père, elle commencea à 
cryer comme femme hors du sens, en l'appelant meschant, villain, 
meurtrier, trompeur. Le beau père, pensant pour vray qu'elle fust 
possédée d'un malin esperit, luy voloit prendre la teste pour dire des- 
sus les oraisons, mais elle l'esgratina et mordit de telle sorte qu'il 
futcontrainct de parler de plus loing; et, en gectant force eaue benoiste, 
disoit beaucoup de bonnes oraisons. Quand le mary veid qu'il en avoit 
bien faict son debvoir, entra en la chambre et le mercya de la peyne 
qu'il en avoit prinse; et, à son arrivée, sa femme cessa ses injures et 
malédictions, et baisa la croix bien doulcemeni, pour la crainctc 
qu'elle avoit de son mary. Mais le sainct homme, qui l'avoit veue tant 
enragée, croyoit fermement que à sa prière Nostre Seigneur eust gecté 
le diable dehors, et s'en alla louant Dieu de ce grand miracle. Le 
mary, voyant sa fenmie bien chastiée de sa folle fantaisie, ne luy volut 
point declairer ce qu'il avoit faict, car il se contentoit d'avoir vaincu 
son oppinion par sa prudence et l'avoir mise en telle sorte, qu'elle hayoit 
mortellement ce qu'elle avoit aymé, et, détestant sa foUye, se adonna 
du tout au mary et au mesnaige mieulx qu'elle n'avoit faict paravant. 

< Par cecy, mes dames, povez-vous cognoistre le bon sens d'un 
mary et la fragilité d'une femme de bien, et je pense, quand vous avez 
bien regardé en ce mirouer, au lieu de vous fier à vos propres forces, 
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vous aprendrez à vous retourner à Gelluy en la main duquel gist Tostre 
honneur. — Je suys bien ayse, dist Parlamcnte, de quoy vous estes 
devenu prcscheur des dames; et le seriez encores plus, si vous vouliez 
continuer ces beaulx sermons à toutes celles à qui vous parlez. — Tou- 
tes les foys, dist Ilircan, que vous me vouldrez escouter, je vous asseure 
que je n'en diray pas mgins. — C'est à dire, dist Simontault, que, 
quand vous n'y serez pas, il dira aultrement. — Il en fera ce qu'il luy 
plaira, dist Parlamente, mais jeveulx croire, pour mon contentement, 
qu'il dict tousjours ainsy. — A tout le moins, l'exemple qu'il a alléguée 
servira à celles qui cuydent que l'amour spirituelle ne soit point dange- 
reuse. Mais il me semble qu'elle l'est plus que toutes les aultres. — 
Si me semble-il, dist Oisille, que aymer ung homme de bien vertueux 
et craingnant Dieu, n'est point chose à despriser, et que l'on n'en peult 
que mieulx valloir. — Madame, dist Parlamente, je vous prie croire 
qu'il n'est rien plus sot, ne plus aysé à tromper, que une femme qui 
n'a jamais aymé. Car amour de soy est une passion qui aplus tost saisy 
le cueur, que l'on ne s'en advise; et est ceste passion si plaisante, que, 
si elle se peut ayder de la vertu, pour luy servir de manteau, à grand 
peyne sera-elle congneue, qu'il n'en vienne quelque inconvénient. — 
Quel inconvénient sçauroit-il venir, dist Oisille, d'aymer ung homme 
de bien? — Madame, respondit Parlamente, il y a assez d'hommes es- 
timez hommes de bien ; mais estre homme de bien envers les dames, 
garder leur honneur et conscience, je croy que de ce temps ne s'en 
trouveroit point jusques à ung; et celles, qui se fient, le croyant au- 
trement, s'en trouvent enfin trompées, et entrent en ceste amitié de 
par Dieu, dont bien souvent ilz en saillent de par le diable; car j'en 
ay assez veu, qui,^oubz couleur de parler de Dieu, commençoient une 
amitié, dont à la fin se vouloient retirer, et ne povoient, pour ce que 
l'honneste couverture les tenoit en subjection; car une amour vitieuse, 
de soy-mesmes, se defaict, et ne peut durer en ung bon cueur ; mais 
la vertueuse est celle qui a les liens de soie si desliez, que Ton en 
est plus tost prins que l'on ne les peut veoir. — Ad ce que vous 
dictes, dist Ennasuitte, jamais femme ne vouldroit aymer homme? 
Mais vostre loy est si aspre qu'elle ne durera pas. — Je le sçay 
bien, dist Parlamente, mais je ne lairray pas, pour cela, désirer 
que chascun se contentast de son mary, comme je faiz du mien^ • 
Ennasuitte, qui par ce mot se sentyt touchée, en changeant de cou- 
leur, luy dist : « Vous debvez juger que chascun a le cueur comme 
vous, ou vous pensez eslre plus par&icte que toutes les autres? — 
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Or, ce dist Parlamente, de paour d'entrer en dispute, sçachons à qui 
Ilircan donnera sa voix. — Je la donne, distr-il, à Ennasuitte, pour la 
recompenser contre ma femme. — Or, puisque je suis en mon rang, 
dist Ënnasuitte, je n'espargneray homme ne femme, afin de faire 
tout esgal, et voy bien que vous ne povez vaincre vostre cueur à con- 
fesser la vertu et bonté des hommes : qui me faict reprendre le propos 
dernier par une semblable histoire. » 
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Par le moyen d'une salade, un président de Grenoble se vengea d'un sien clerc, 
duquel sa femme s*estoit amourachée et saulva Tbonneur de sa maison *. 

C^EST que en la ville de Grenoble y avoit ung président, dont je ne 
diray pas le nom, mais il n'estoit pas françois. 11 avoit une bien 
belle femme, et vivoient ensemble en grande paix. Cette femme, voiant 
que son mary estoit vie], print en amour ung jeune clerc, nommé 
Nicolas. Quand le mary alloit au matin au palais, Nicolas entroit en 

« M. Leroux de Lincy, en remarquant que dans les conteurs du seizième siècle 
se retrouve, avec quelques variantes, le sujet de ceUe Nouvelle, pense qu'ils ont 
puisé tous à une source commune, qui n'est autre que le recueil des Cent nou- 
velles nouvelles, où la quarante-septième, intitulée Deux mules noyées, est fondée 
sur un fait véritable. M. Leroux de Lincy cite ce curieux extrait d'un dictionnaire 
manuscrit des Beautés et chose^curieuses du Dauphinê : « Dans la rue des Clercs, 
à Grenoble, on voyait autrefois, sur le portail de la maison de Nicolas Prunier de 
Saint-André, président au parlement de Grenoble, un écusson de pierre soutenu 
par un ange et portant pour armoiries d'or à un lion de gueule ; ces armes étaient 
celles de la famille Caries, éteinte au dix-septième siècle. L'ange qui supportait 
l'écusson tenait l'index d'une de ses mains contre sa bouche, d'un air mystérieux 
et comme indiquant qu'il faut savoir se taire, Geoffroy Caries, président unique au 
parlement de Grenoble en 1505, l'avait fait mettre siir cette maison qui lui ap- 
partenait. Cet homme sut en effet dissimuler assez longtemps, avant que de trouver 
l'occasion de se venger de l'infidélité de sa ft^me, en la faisant noyer par la mule 
qu'elle montait, au passage d'un torrent. Il avait commandé i dessein qu'on 
laissât la mule plusieurs jours sans boire. Cette aventure, imprimée en plusieurs 
endroits, a fait le sujet d'une des nouvelles de ce temps; mais, dans ce conte, on n'y 
nomme pas les personnages. Geoffroy était si savant dans la langue latine et dans 
les humanités, que la reine Anne de Bretagne, femme de Louis XII, le choisit pour 
enseigner cette langue et les belles-lettres à Renée sa fille, qui fut depuis duchesse 
de Ferrare. Ce même Geoffroy Caries fut fait chevalier d'armes et de lois par 
Louis Xll, en 1509. > 

15. 
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sa chambre et tenoit sa place ; ide quoy s'apparceut ung serviteur du pre- 
sident, qui Tavoit bien servy trente ans ; et, comme loyal à son mais- 
tre, ne se peut garder de luy dire. Le président, qui estoit saige, ne 
le voulut croire legierement, mais dist qu*il avoit envie de mectre 
division entre luy et sa femme, et que, si la chose esloit vraie comme 
il disoit, il la luy pourroit bien monstrer, et, s*il ne la luy monstroit, 
il estimeroit qu'il auroit controuvé ceste mensonge pour séparer Tamitië 
de luy et de sa femme. Le varlet Tasseura qu'il luy feroit veoir ce qu'il 
luy disoit; et, ung matin, sitost que le président fut allé à la court 
et Nicolas entré en la chambre*, le serviteur envoya Tun de ses com- 
paignons mander à son maistre qu'il povoit bien venir, et se tint tous- 
jours à la porte, pour guetter que Nicolas ne saillist. Le président, 
sitost qu'il veid le signe que luy feit ung de ses serviteurS, feingnant se 
trouver mal, laissa la Court et s'en alla hastivement en sa maison où 
il trouva son viel serviteur à la porte de la chambre, Tasseurant pour 
vray que Nicolas estoit dedans, qui ne faisoit gueres que d'entrer. Le 
seigneur luy dist : « Ne bouge de ceste porte, car tu sçais bien qu'il 
n'y a autre entrée, ne yssue en ma chambre, que ceste-cy, si non ung 
petit cabinet, duquel moy seul porte la clef. » Le président entra 
dans la chambre et trouva sa femme et Nicolas couchez ensemble, le- 
quel, en chemise, se gecta à genoux à ses piedz et luy demanda par- 
don : sa femme, de l'autre costé, se print à plorer. Lors dist le pré- 
sident : « Combien, que le cas que vous avez faict soit tel que vous 
povez estimer, si est-ce que je ne veulx, pour vous, que ma maison 
soit deshonorée et les filles que j'ay eu de vous desavancées*. Parquoy, 
dist-il, je vous commande que vous ne ploi;^z point, et oyez ce que je 
feray; et vous, Nicolas, cachez-vous en mon cabinet et ne faictes ung 
seul bruict. » Quand il eut ainsy faict, va ouvrir b porte et appela son 
viel serviteur, et luy dist : «t Ne m'aè-tu pas asseuré que tu me mons- 
trerois Nicolas avec ma femme ; et, sur ta parolle, je suys venu icy 
en dangier de tuer ma pauvre femme; je n*ay rien trouvé de ce que 
tu m'as dict. J'ay serché par toute ceste chambre, comme je te veuli 
montrer; » et, en ce disant, feit regarder son varlet soubz les lictz et 
par tous coustez. Et quant le varlet ne trova rien, tout estonné, dist 
à son maistre : c II fault que le diable l'ait emporté, car je l'ay veu en- 
trer icy, et si n'est point sailly par la porte, mais je voy bien qu'il n'y 



« Tribunal, qii*on appelait caméra au moyen âge. 
' néchups (le leur position dans le monde. 
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est pas. » Â rheure , le maistre luy dist : « Tu es bien malheureux 
serviteur, de voloir mectrc entre ma femme et moy une telle division : 
parquoy, je te donne congé de t'en aller, et, pour tous les services que 
tu m'as faietz, te veulx paier ce que je te doibz et duvantaige ; mais va 
t'en bien tost otte garde d'estre en ceste ville vingt quatre heures pas- 
sées. » Le président luy donna cinq ou sii paieinens des années n 
advenir, et, sçachant qu'il estoit loyal, esperoit luy faire autre bien. 
Quand le serviteur s'en fut allé plorant, le président feit saillir Nico- 
las de son cabinet, et, nprès avoir dict à sa femme et à luy ce qu'il 
luy sembloit de leur meschanceté, leur défendit de faire aucun sem- 
blant à personne ; et commanda à sa femme de s'habiller plus gor- 
giasemenl qu'elle n'avoit accoustumé et se trouver en toutes coni- 
paignies, dances et festes, et à Nicolas, qu'il eust à faire meilleure 
chero qu'il n'avoit faict auparavant, mais que, si tost qu*il luy diroit 
à l'oreille : Y a Ven ! qu'il se gardast bien de demeurer à la ville trois 
heures après son commandement. Et, ce faict, s'en retourna au Palais, 
sans faire semblant de rien. Et durant quinze jours, contre sa cous- 
tume, se meit a festoier ses amys et voisins. Et, après le bancquet, avoit 
des tabourins pour faire dancer les dames. Ung jour, il voyoit que sa 
femme ne dansoit point, commanda à Nicolas de la mener dancer, lequel, 
cuydant qu'il eust oblyé les faultes passées, la mena dancer joieusement. 
Mais, quand la dance fut achevée, le président faingnant luy comman- 
der quelque chose en sa maison, luy dist à l'oreille : • Va t'en et ne re- 
tourne jamais! » Or, fut Nicolas bien niarry délaisser sa dame, mais 
Tion moins joieulx d'avoir la vie saulve. Après que le président eut mis, 
en l'oppinicn de tous ses parens et amys et de tout le païs, la grande 
amour qu'il portoit à sa femme, ung beau jour du moys de may, alla 
cuyllir en son jardyp une sallade de telles herbes, que, si tost que sa 
femme en eust mangé, ne vesquit pas vingt quatre heures : dont il feit 
si grand deuil par semblant, que nul ne povoit soupsonner qu'il fust 
occasion de ceste mort; et, par ce moïeii, se vengea de son ennemy et 
saulva l'honneur de sa maison. 

€ Je ne veulx pas, mes dames, par cela, louer la conscience du pré- 
sident, mais, o«y bien, monstrer la legierelé,d'une femme, et la grand 
patience et prudence d'un homme; vous suppliant, mes dames, ne 
vous courroucer de la vérité qui parle quelquefois aussy bien contre 
nous que contre les hommes. Et les hommes et les femmes sont 
communs aux vices et vertuz. — Si toutes celles, dist Parlamente, 
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qui ont aymé leurs varletz estoient contrainctes à manger de telles 
salladesy j'en congnois qui n'aymeroient point tant leurs jardins 
comme elles font, mais en arracheroient les herbes pour éviter celle 
qui rend Thonneur à la lignée par la mort d'une folle mère. » Hircan, 
qui devinoit bien pourquoy elle le disoit, respondit en coUere : « Une 
femme de bien ne doibt jamais juger ung aultre de ce qu'elle ne 
vouldroit faire. » Parlnmente respondit : « Sçavoir n'est pas jugement 
et sottize ; si est-ce que ceste pauvre femme-là porta la peyne que 
plusieurs méritent. Et croy que le mary, puisqu'il s'en voloit venger, 
se gouverna avecq une merveilleuse prudence et sapience. — Et aussi 
avecques une grande malice, ce dist Longarine, et longue et cruelle 
vengeance, qui monstroit bien n'avoir Dieu ne conscience devant les 
oeilz. — Et que eussiez-vous doncq voulu qu'il eust faict, dist Hircan, 
pour se venger de la plus grande injure que la femme peut faire à 
l'homme? — J'eusse voulu, dist elle, qu'il l'eust tuée en sa collerc, 
cur les docteurs dient que le péché est remissible, pour ce que les 
premiers mouvemens ne sont pas en la puissance de Thomme : parquoy 
il en eust peu avoir grâce. — Ouy, dist Geburon; mais ses filles et sa race 
eussent à jamais porté ceste notte'? — Il ne la debvoit point tuer, dist 
Longarine, car, puisque sa grande collerc estoit passée, elle eust vescu 
avecq luy en femme de bien et n'en eust jamais esté mémoire. -* 
Pensez-Tous, dist Saffredent, qu'il fust appaisé, pour tant qu'il dissi- 
mulast sa collere? Je pense, quant à moy, que, le dernier jour qu'il 
feit sa sallade, il estoit aussi courroucé que le premier, car il y en a 
aucuns, desquelz les premiers mouvemens n'ont jamais intervalle jus- 
ques ad ce qu'ilz ayent mys à effect leur passion; et me faictes grand 
plaisir de dire que les théologiens estiment ces pechez-là facilles à par- 
donner, car je suis de leur oppinion. — Il faict bon regarder à ses pa- 
rolles, dist Parlamente, devant gens si dangereut que vous; mais ce 
que j'ay dict se doibt entendre, quand la passion est si forte, que soub- 
dainement elle occupe tant les sens, que la raison n'y peut avoir 
lieu. — Âussy, dist SafTredent, je m'arreste à vostre parolle et veulx 
par cela conclure que ung homme bien fort amoureux, quoy qu'il 
face, ne peut pécher, sinon de péché véniel; car je suis seur que, si 
l'amour le tient parfaictement lié, jamais la raison ne sera escoutée 
ny en son cueur ny en son entendement. Et, si nous voulons dire vérité, 
il n'y a nul de nous qui n'ait expérimenté ceste furieuse follye, que je 

( Tache, infamie; c'est Iç sçn$ do uolQ dans la loi romaine. 
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pense non seullement estre pardonnée facillement, mais encores je 
croy que Dieu ne se courrouce point de tel péché, tcu que c'est ung 
degré pour monter à Tamour parfaicte de luy, où jamais nul ne monta, 
qu'il n'ait passé par Fesçlielle de Tamour de ce monde*. Car samct 
Jehan dict : Gomment aymerez-yous Dieu, que vous ne voyez point, 
si vous n'aymez celluy que vous voyez? ^— * Il n'y a si beau passaige 
en TËscripture, dist Oisille, que vous ne tirez à vostre propos. Mais 
gardez-vous de faire comme Tarignée qui convertit toute bonne viande 
en venyn. Et si vous advisez qu il est dangereux d'alléguer TEscrip- 
ture sans propos ne nécessité ! — Appelez-vous dire vérité estre sans 
propos ne nécessité ? dist Saffredent. Vous voulez doncques dire que, 
quand, en parlant à vous aultres incrédules, nous appelions Dieu à 
nostre ayde, nous prenons son nom en vain ; mais, s'il y a péché, 
vous seules en debvez porter la peyne, car voz incredulitez nous 
contraingnent à sercher tous les sermens dont nous nous pouvons ad- 
viser. Et encores, ne povons-nous allumer le feu de charité en voz cueurs 
de glace. — C'est signe, dist Longarine, que tous vous mentez, car, si 
la venté estoit en vostre parolle, elle est si forte, qu'elle vous feroit 
croire. Mais il y a dangier que les filles d'Eve croyent trop tost ce 
serpent. -^ J'entends bien, Parlamente, dist Saffredent, que les fem- 
mes sont invincibles aux hommes; parquoy je me tairay, afin dVs- 
coûter à qui Ennasuitte donnera sa voix. — Je la donne, dist-elle à 
Dagoucin, car je croy qu'il ne vouldroit point parler contre les dames. 
— Pleust à Dieu, dist Dagoucin, qu'elles respondissent autant à ma 
faveur, que je vouldrois parler pour la leur ! Et, pour vous monstrer 
que je me suis estudié de honorer les vertueuses en ramentevant 
leurs bonnes oeuvres, je vous en voys racompter yne; et no veulx pas 
nier, mes dames, que la patience du gentil homme de Pampelune et 
du président de Grenoble n'ait esté grande, mais la vengeance n'en 
a esté moindre. Et quand il fault louer ung homme vertueux, il ne 
fault point tant donner de gloire à une sculle vertu, qu'il faille la faire 
servir de manteau à couvrir ung très grand vice; mais celluy est louable, 
qui, pour l'amour de la vertu seule, faict oeuvre vertueuse, comme j'es- 
père vous faire veoir par la patience de vertu d'une dame, qui ne ser- 
choit aultre fin en toute sa bonne oeuvre, que l'honneur de Dieu et le 
salut de son mary. » 

* Ce sont les expressions mdmes de Castiglione, dans son livre du Corlegimo, 
Voy. plus haut la note de la page ISfô. 
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Madame de Loue, par sa grand* patience et longue attente, gaingna si bien son 
mary, qu'elle le retira de sa mauvaise vie, et vescurent depuis en plus grande 
amitié qu'auparavant * . 

L y avoit une dame en la maison de Loué*, tant saige et vertueuse 
qu^elle estoit aymée et estimée de t(Ais ses voisins. Son mary, comme 
il debvoit) se fioit en elle de tous ses afTaires, qu'elle conduisoit si 
sagement, que sa maison, par son moyen, devint une des plus riches 
maisons et des mieulx mei:d)lées qui fiist au pays d'Anjou ne de Tou- 
raine. Ayant vescu ainsy longuement avecq son mary, duquel elle porta 
plusieurs beaulx enfans, la félicité, k laquelle succède tousjours son con- 
tniiro, commencea k se diminuer, pource que son mary, trouvant Thon- 
neste repos insuportable, l'abandonna pour sercher son travail. Et print 
une coustume, que, aussy tost que sa femme estoit endormie, se levoit 
d'auprès d'elle et ne retdurnoit qu'il ne fust près du matin. La dame 
de Loué trouva ceste façon de faire mauvaise, tellement que, en en- 
trant en une grande jalousie, de laquelle ne voloit faire semblant, 
oblia les affaires de la maison, sa personne et sa famille, comme celle 
qui estimoit avoir perdu le fruict de ses labeurs, qui estoit le grand 
amour de son mary, pour lequel continuer n'y avoit pcyne qu'elle ne 
portast voluntiers. Mais, l'ayant perdue, comme elle voyoit, fut si né- 
gligente de tout le demorant de la maison, que bientost Ton congneut 
le dommaige que son absence y faisoit, car son mary, d'un costé, des- 



I Le sujet de celte nouvelle est emprunté au Livre du chevalier de la Tour 
Landry t pour l'enseignement de ses fllies. Yoy. Thistoire de la dame de i^ngalier, 
dans ce curieux livre, publié par M. Anatole de Montaiglon, dans la Bibliothèque 
elzevcrienne de H. Jane t. 

* M. Leroui de Lincy a reclierché quelle pouvait être «elte dame, et il se de- 
mande si ce n*est pas Philippe de Beaumont, dame de Bressuire, femme de Pierre 
de Laval, chevalier, seigneur de Loué et autres lieux, morte en 1525, après vingt- 
cinq ans de mariage; ou bien sa belle -fille, Françoise de Maillé, mariée vers 1500 
avec Gilles de Laval et de Loué? ^ous ne doutons pas que cette dame de Loué (et 
non de Loue) n*ait fait partie do la maison de Laval, mais nous regardons comme 
impossible de la désigner avec certitude parmi les femmes alliées aux seigneurs 
de Loué, issus des seigneurs de Châtillon-Laval. 
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pendoit^ sans ordre, et elle ne tenoitplus la main au mesnaige, en 
sorte que la maison fut bien tost rendue si embrouillée, que Ton 
commenceoit à coupper les hauts boys' et engaiger les terres. Quelqu^un 
de ses parens, qui congnoissoit la maladie, îuy rcmonstra la faulte 
qu'elle faisoit et que, si Tamour de son mary ne Iuy faisoit aymer le 
proffict de sa maison, que au moins elle eust regard à ses pauvres 
enfans : la pitié desquelz Iuy feit reprendre ses espritz ; et essiiya par 
tous moyens de regaingner Tamour de son mary. Et, ung jour, feit le 
guet, quand il se leveroit d'auprès d'elle, et se leva pareillement avec 
son manteau de nuyct; faisoit faire son lict, et, en disant ses Heures, 
attendoit le retour de son mary et, quand il entroit, alloit au devant 
de Iuy le baiser, et Iuy portoit ung bassin et de Teaue pour laver ses 
mains. Luy, estonné de ceste nouvelle façon, Iuy dist qu'il ne venoit 
que du retraict', et que, pour cela, n'estoit mestier qu'elle se levast. 
A quoy elle respondit que, combien que ce n'estoit pas grand chose, 
si estoit-il honneste de laver ses mains, quand on venoit d'un lieu ord 
et sale, désirant par là luy faire congnoistre et abominer sa meschante 
vie. Mais, pour cela, il ne s'en corrigeoit point et continua ladicte 
dame bien ung an ceste façon de faire. Et quand elle veid que ce 
moien ne luy servoit de rien, ung jour, actendant son mary qui de- 
moroit plus qu'il n'a voit de coustume, luy print envie de l'aller ser- 
chcr. Et tant alla de chambre en chambre, qu'elle le trouva couché 
en une arrière garderobbe et endonny avecq la plus layde, orde et 
sale chamberiere qui fut leans. Et, lors, se pensa qu'elle luy appren- 
droit k laisser une si honneste femme pour une si sale et orde : print 
de la paille et l'alluma au milieu de la chambre; mais, quand elle 
veid que la fumée eust aussi tost tué son mary que esveillé, le tira par 
le bras, en criant : Au feu ! au feu ! Si le mary fut honteux et mafry 
estant trouvé par une si honneste femme avecq une telle ordure, ce 
n'estoit pas sans grande occasion. Lors, sa femme luy dist : « Monsieur, 
j'ay essayé, ung an durant, à vous retirer de ceste malheurté*, par doul- 
ceur et patience, et vous monstrer que, en lavant le dehors, vous deviez 
nectoier le dedans; mais, quand j'ay veu que tout ce que je faisois estoil 
de nulle valleur, j'ay mis peyne de me ayder de l'élément qui doibt 
mectre fin à toutes choses, vous asseurant, monsieur, que si ceste-cy 

i Pour dépensait. 

^ Bois de haute (litaie. 

' Privé, lieux <l*aisances. 

* Mauvais pas ; au propre, pierre (rachoppemenl. 
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ne TOUS corrige, je ne sçay si une seconde fois je yous pourrois retirer 
du dangier, comme j*ay faict. Je tous supplie de penser quMl n'est 
plus grand desespoir que Tamour, et, si je n*eusse eu Dieu devant les 
oeilz, je n'eusse point enduré ce que j*ay faict. » Lemary, bien ayse d'en 
cschapper à si bon compte, luy promist jamais ne luy donner occasion 
de se tormenter pour luy, ce que très Yoluntiers la dame creut; et, 
du consentement du mary, chassa dehors ce qu'il luy desplaisoit. Et, 
depuis ceste heure-là, vésqiiircnt ensemble en si grande amitié, que 
mesmes les faultes passées, par le bien qui en estoit advenu, leur es- 
toient augmentation de contentement. 

« Je TOUS supplie, mes dames, si Dieu vous donne de telz mariz, 
que vous ne vous désespériez point jusques ad ce que vous ayez lon- 
guement essayé tous les moiens pour les réduire, car il y a vingt qua- 
tre heures au jour, esquelles l'homme peut changer d'oppinion; et une 
femme se doibt tenir plus heureuse d'avoir gaingné son mary par pa- 
tience et longue attente, que si lu fortune et les parens luy en don- 
noient ung plus parfaict. — Voyla, dist Oisille, un exemple qui doibt 
servir à tontes les femmes mariées. — Il prendra cest exemple, qui 
vouldra, dist Parlamente; mais, quant à moy, il ne me serait possible 
d'avoir si longue patience, car, combien que en tous estatz patience soit 
une belle vertu, j'ay oppinion que en mariage elle ameine enfin inimi- 
tié, pour ce que, en souffrant injure de son semblable, on est contrainct 
de s'en séparer le plus que l'on peut; et, de ceste estrangeté-là, vient 
ung despris de la faulte du desloyal ; et, en ce despris, peu à peu l'a- 
mour diminue, car, d'autant ayme-l'on la chose, que l'on en estime la 
valleur. — Mais il y a dangier, dist Ennasuitte , que la fenune impa- 
tiente trouve ung mary furieux qui luy donnera douleur en lieu de 
patience. — Et que sçauroit faire ung mary, dist Parlamente, que ce 
qui a esté racompté en ceste histoire? * Quoy? dist Ennasuitte; battre 
très bien sa femme, la faire coucher en la couchette, et celle qu'il ay- 
meroit, au grand lict*. — Je croy, dist Parlamente, quéf une femme de 
bien ne seroit point si marrie d'estre battue par collere, que d'estre 



* Ce passage prouve que dans les cliambres à coucher il y avait toujours un 
grand lit d honneur et un petit lit destiné à la serrante. Voyez aussi sur cet 
usage, qui n*a pas été remarqué encore, le chapitre il du Moyen de parvenir. 
M. Leroux de Lincy nous fait observer que les intérieurs des estampes gravées par 
Abraham Bosse, au milieu du dix-septième siècle, offrent encore la reprâsentation 
de ces petits lits ou couchettes. 
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desprisée pour une qui ne la vault pas; et, après avoir porté la peyne 
de la séparation d^une telle amitié, ne sçauroit faire le mary chose, 
dont elle se sceust plus soulcier. Et aussy dit le compte, que la peyne 
qu^elle print à le retirer fut pour Tamour qu'elle avoit à ses enfans, ce 
quejecroy. — Et trouvez- vous grand patience à elle, dist Nomertide, 
d'aller mectre le feu soubz le lict où son mary dormoit? — Ouy, dist 
Longarine; car, quand elle veid la fumée, elle Tesveilla^ et, par aven- 
ture, ce fut où elle feit plus de faulte, car, de telz marys que ceulx-là, 
les cendres en seroieut bonnes à faire la buée. — Vous estes cruelle, 
Longarine, ce dist Oisille, mais si n'avez-vous pas ainsy vescu avecq le 
vostre? — Non, dist Longarine, car Dieu mercy ne m'en a pas donné 
l'occasion, mais de le regreter toute ma vie, en lieu de m*en plaindre. 

— Et si vous enkt esté tel, dist Nomerfîde , qu'eussiez- vous faict? — 
Je l'aymois tant, dist Longarine, que je croy que je l'eusse tué et 
me fusse tuée, car morir après telle vengeance m'eust esté chose plus 
agréable, que vivre loyaulment avecq un desloyal. — Ad ce que je 
voy, distHircan, vous n'aymez voz maryz, que pour vous. S'ilz vous 
sont selon vostre désir, vous les aymez bien, et, s'ilz vous font la 
moindre faulte du monde, ilz ont perdu le labeur de leur sepmaine 
pour un sabmedy. Par ainsy, voulez-vous estre maistresse; dont, 
quant à moy, j'en suis d'oppinion,mais que tous les raariz s'y accordent. 

— C'est raison, dist Parlamente, que Thomme nous gouverne comme 
nostre chef, mais non pas qu'il nous abandonne ou traicte mal. — 
Dieu a mis si bon ordre, dist Oisille, tant à l'homme que à la femme, 
que, si Ton n'en abuse, je tiens mariaige le plus beau et le plus seur 
estât qui soit au monde; et suis seure que tous ceulx qui sont icy, 
quelque myne qu'ilz en facent, en pensent autant. Et d'autant que 
l'homme se dict plus saige que la femme, il sera plus reprins, si la 
faulte vient de son costé. Mais, ayans assez mené ce propos, sçachons 
à qui Dagoucin donne sa voix? — Je la donne, dist-il, à Longarine. 

— Vous me faictes grand plaisir, dist-elle, car j'ay \\n compte qui est 
digne de suivre le vostre. Or, puisque nous sommes à louer la ver- 
tueuse patience des dames, je vous en monstreray une plus louable 
que celle de qui a esté présentement parlé, et de tant plus est-elle à 
estimer, qu'elle estoit femme de ville, qui de leur coustume ne sont 
nourryes si vertueusement que les autres. » 
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Une bourgeoise;de Tours, pour tant de mauvais traitemens qu'elle avoit receus de 
son mary, luy rendit tant de biens, que, quittant sa maistresse qu'il entretenoit 
paisiblement, s'en retourna vers sa femmes 

EN la ville de Tours, y avoit une bourgeoise belle et honneste, laquelle 
pour ses verluz estoit non sculIjBment aymée, mais craincte et es- 
timée de son mary. Si est-ce que, suyvant la fragilité des hommes 
qui s'ennuyentde manger bon pain, il fut amoureux d'une mestayere 
qu'il avoit. Et souvent s'en partoit de Tours, pour aller visiter sa mes- 
tayrie où il demeuroit tousjours deux ou trois jours ; et, quand il 
retournoit à Tours, il estoit tousjours si morfondu, ([ue sa pauvre 
femme avoit assez à faire à le guarir. Et, si tost qu'il estoit sain, ne 
fuilloit point à retourner au lieu où pour le plaisir oblioit tous ses 
maulx. Sa femme, qui surtout aymoit sa vie et sa santé, le voiant reve- 
nir ordinairement en si mauvais estât, s'en alla en la mestayrie où elle 
trouva la jeune femme, que son mary aymoit, à laquelle, sans ccllere, 
mais d'un très gratieux courage, dist qu'elle sçavoit bien que son mary 
la venoit veoir souvent , mais qu'elle estoit mal contante de ce qu'elle 
le traictoit si mal, qu'il s'en retournoit tousjours morfondu en la mai- 
son. La pauvre femme, tint pour la révérence de sa dame que pour 
la force, de la vérité, ne luy peut nier le faict, duquel elle luy requist 
pardon. La dame voulut veoir le lict et la chambre où son mary cou- 
choit, qu'elle trouva si froide et sale et mal en point, qu'elle en eust 
pitié. Incontinant envoia quérir ung bon lict, garny delinceulx, mante^ 
et courtepoincte, selon que son mary l'aymoit ; feit accoustrer et tapisser 
la chambre, luy donna de la vaisselle honneste pour le servir à boire 
et à manger; une pippe de bon vin, des dragées et confitures; et pria 
la mestayere, qu'elle ue luy renvoiast plus son mary si morfondu. 

* « Une histoire toute pareille, dit M. Leroux de Liucy, est racontée par l'au • 
teur du Menayier de Paris [i. I*% p. 237 de l'édition donnée, en 1847, par la Société 
des Bibliophiles français). Le conteur Morlini l'a insérée dans ses Novell», n* lxxi. 
Érasme la raconte aussi dans son Dialogue sur le mariage; voy. ses Colloques, etc. 
traduits par Gueudeville {Leyde, 1720, 6 vol. in-18, t. \'\ p. 8^7). » 

• Oraps, couverture. • 
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Le mary ne tarda gm>res, qu'il ne retournast, comme il avoit ac- 
couslumé veoir sa mestayere; et s'esmerveilla fort de trouver son 
pauTre logis si bien en ordre, et encores plus, quand elle luy donna 
à boire en une coupe d'argent ; et luy demanda dont estoient venuz 
tous ses biens. La pauvre femme luy dist, en pleurant, que c'est oit sa 
femme qui avoit eu tant de pitié de son mauvais traictement*, qu'elle 
avoit ainsy meublé sa maison, et luy avoit recommandé sa santé. 
Luy, voiant la grande bonté de sa femme, que, pour tjint de mauvais 
tours qu'il luy avoit faicts, luy rendoit tant de biens, estimant sa faulte 
aussy grande que l'honneste tour que sa femme luy avoit faict ; après 
avoir donné argent à sa mestayere, la priant pour Tadveuir vouloir 
vivre en femme de bien, s'en retourna à sa fenune, à laquelle il' con- 
fessa la debte'; et que, sans le moien de ceste grande doulceur et 
bonté, il'estoit impossible qu'il eust jamais laissé la vie qu'il menoit; 
et depuis vesquirent en bonne paix, laissant entièrement la vie passée. 

« Croyez, mes dames, qu'il y a bien peu de mariz, que patience et 
amour de la femme ne puisse gaingner à la longue, ou ilz sont plus 
durs qu'uue pierre que l'eaue foible et molle, par longueur de temps, 
vient ù caver'. » Ce dist Parlamente : « Voyla une femme sans cueur, 
sans fiel et sans foie. — Que vouUez-vous? dist Longarine; elle experi- 
mentoit ce que Dieu commande, de faire bien à ceulx qui font mal. 
— Je pense, dist Hircan, qu'elle estoit amoureuse de quelque cor- 
délier, qui luy avoit donné en pénitence de faire si bien traicter son 
mary aux cbamps, que, ce pendant qu'il yroit, elle eut le loisir de le 
bien traicter en la ville ! — Or ça, dist Oisille, vous monstrez bien la 
malice en vostre cueur : d'un bon acte, faictes ung mauvais juge- 
ment. Mais je croy plus tost qu'elle estoit si mortiffiée en l'amour 
de Dieu, qu'elle ne se soulcioit plus que du salut de Famé de son 
mary. — Il me semble, dist Simontault, qu'il avoit plus d'occasion de 
retourner à sa femme, quand il avoit froid en sa mestayrie, que quant 
il y estoit si bien traicté.' — Â ce que je voy, dist Saffredent, vous 
n'estes pas de l'oppiniou d'un riche homme de Paris, qui n'eust sceu 
laisser son accoustrement, quand il estoit couché avecq sa femme, qu'il 
n'eust esté morfondu; mais, quand il alloit veoir sa chamberiere en la 
cave, sans bonnet et sans souliers, au fons de l'y ver, il ne s'en trou-. 

' La manière dont il était traité âk la métairie. 

• C'est-à-dire : ce qu'il lui devait de reconnaissance. 

" Creuser, cararr, 
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voit jamais mal ; et si estoit sa femme bien belle et sa chamb^ere 
bien layde. — N'avez-vous pas oy dire, dist Geburon, que Dieu ayde 
tousjours aux folz, aux amoureux et aux yvroignes? Peut estre que 
cestuy-là estoit luy seul tous les trois ensemble. — Par cela, voul- 
driez-vous conclure, dist Parlamente, que Dieu nuyroit aux sages, aux 
chastes et aux sobres ? Geulx qui par eulx-mesmes se peuvent ayder ' 
n'ont point besoing d'ayde. Car Gelluy qui a dist qu'il est venu pour 
les maîlades, et non point pour les sains', est venu par laloy desa 
miséricorde secourir à noz infirmitez, rompant les arrestz de la 
rigueur de sa justice. Et qui se cuyde saige est fol devant Dieu. Mais, 
pour finer noslre sermon, ù qui donnera sa voix Longarine? — Je la 
donne, dist-elle, à Saffredent. — J'espère doncques, dist Saffredent, 
vous monstrer, par exemple, que Dieu ne favorise pas aux amoureux, 
car, nonobstant, mes dames, qu'il ait esté dict parcydevant que le vice 
est commun aux femmes et aux bommes, si est-ce que l'invention 
d'une finesse sera trouvée plus promptemeut et subtilement d'une 
femme que d'un homme, et je vous en diray un exemple. • 
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Le seigneur de Grignaulx délivra sa maison d*un esperit qui avoit tant torraenté 
sa femme, qu'elle s'en estoit absentée Vespace de deux ans. 



U 



N6 seigneur de Grignaulx *, qui estoit chevalier d'honneur à la 
Royne de France Anne duchesse de Bretagne, retournant en sa mai- 
son dont il avoit esté absent plus de deux ans, trouva sa femme en 
une autre terre là auprès; et, se enquerant de Toccasion, luy dist qu'il 



I Paroles de Jésus dans l'Évangile. 

* Jean de Talleyrond, chevalier, seigneur de Grignols et Fouquerolles, prince de 
Clialais, vicomte de Fronsac, maire et capitaine de Bordeaux, cham))ellan de Char- 
les Ylil, premier maître d'hôtel et chevalier d'honneur des reines Anne de Bre- 
tagne et Marie d'Angleterre. Il avait épousé Marguerite de La Tour, fille d'Anne de 
I a Tour, vicomte de Turenne, et de Marie de Beaufort; il en eut plusieurs enfants. 
Ce seigneur de Grignols ou Grignaulx était non seulement d'une grande instruc- 
tion, mais d'un esprit subtil et facétieux. Brantôme a parlé de lui plusieurs fois 
(voy. le chap. consacré à la reine Anne de Bretagne dans les Dames Ulu»tres\, Jean 
Talleyrand passe pour avoir été le dernier roi des Riàauda^ ou prévôt de l'hôlcl à la 
courte France ; voy. notre roman historique, intitulé : Le Roi deu Rittmdt, 
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revenoit ung esperit en sa maison, qui les tormentoit tant, que nul n'y 
poToit deinorer. Monsieur de Grignaulx, qui ne croyoit point en 
bourdes, luy dist que quand ce seroit le diable mesines, qu*il ne le 
craingnoit; et emmena sa femme en sa maison. La nuict, feit allumer 
forces chandelles pour veoir plus clairement cest esperit. Et, après 
avoir veillé longuement sans rien oyr, s'endormyt ; mais, incontinant, 
fut resveillé par ung grand soufflet qu'on luy donna sur la joue, et 
ouyt une voix criant : Brenigue, Brenigue^, laquelle avoit esté sa 
grand mère. Lors appella sa femme qui couchoit auprès d'euk pour 
allumer de la chandelle, parce qu'elles estoient toutes estainctes, mais 
elle ne s'osa lever. Incontinant sentyt le seigneur de Grignaulx qu'on 
luy ostoit la couverture de dessus luy ; et ouyt ung grand bruict de 
tables, tresteaulx et escabelles, qui tomboient en la chambre, lequel 
dura jusques au jour. Et fut le seigneur de Grignaulx plus fasché de 
perdre son repos, que de paour de l'esperit, car jamais ne creut que ce 
fust ung esperit. La nuyct ensuyvant, se délibéra de prendre cest 
esperit. Et, ung peu après qu'il fut couché, feit semblant de ronfler * 
très fort, et meit la main toute ouverte près son visaige. Ainsy qu'il 
attendoit cest esperit, sentyt quelque chose approcher de luy : parquoy 
ronfla plus fort qu'il n'avoit accouslumé. Dont l'esperit s'esprivoya* 
si fort, qu'il luy haiUa ung grand soufllet. Et tout à l'instant print ledit 
seigneur de Grignaulx la main de dessus son visage, criant à sa femme : 
• Je tiens l'esperit. »• Laquelle incontinant se leva et alluma de la 
chandelle, et trouvèrent que c'estoit la chamberierc qui couchoit en 
leur chambre, laquelle, se mectant à genoulx, leur demanda pardon, 
et leur promist confesser vérité, qui estoit que l'amour qu'elle avoit 
longuement portée à ung serviteur de céans luy avoit faict entreprendre 
ce beau mistere, pour cliassor hors de la maison maistre et maistresse, 
aGn que, eulx deux, qui en avoient toute la garde, eussent moien de 
faire grande cherc : ce qu'ilz faisoient, quand ilz estoient tous seulz. 
Monseigneur de Grignaulx, qui estoit homme assez rude, commanda 
qu'ilz fussent batuz en sorte qu'il leur souvint à jamais de l'esperit; 
ce qui fut faict, et puis chassez dehors. Et, par ce moien, fut délivrée 



1 I.a gruiulinère du S('ij.iicur ilo Grignaulx était lUarie de Brabant, du côlé pa- 
ternel; quant à .«>a ^ruud'nicru du côlc uiuleruel, laquelle ne nous est pas connue, 
elle se nominuil .<-ans doute Benlune^ que l'Esprit prononçait, à la gasconne, Bre- 
tiif/ue. 

* Cest-à-dire, sans doute : fU Fesprit^ s*émancipa. les anciens éditeurs ont mis 
à la place : i^aj^ivoUa, 



274 QUATRIESME JOURNÉE. 

la maison du torment des esperitz qui deux ans durant y avoient joué, 
leur relie. 

« C'est chose esinerveillable, mes dames, de penser aux efTectz de 
ce puissant dieu Amour, qui, ostant toute craincte aux femmes, leur 
aprend à faire toute peyne aux hommes pour parvenir à leur intention. 
Mais, autant que est vituperable * Tintention de la cliamberiere, le bon 
sens du maistre est louable, qui sçavoit très bien que Tesperit s^en va 
et ne retourne plus. — Vrayement, dist Geburon, Amour ne favorisa 
pas à ceste heure le varlet et la chamberiere ; et confesse que le bon 
sens du maistre luy servyt beaucoup. — Toutesfois, dist Ennasuitte, la 
chamberiere vesquit long temps, par sa finesse, à son ayse. — Cest 
ung ayse bien malheureux, dist Oisille, quand il est fondé sur péché, et 
prent fin par honte et pugnition. — Il est vray, ma dame, dist Enna- 
suitte, mais beaucoup de gens ont de la douleur et de la pcyne pour 
vivre justement, qui n'ont pas le sens d'avoir en leur vie tant de plaisir 
que ceulx icy. — Si suys-je de ceste oppinion, dist Oisille, qu'ij n'y a 
nul parfaict plaisir, si la conscience n'est en repos. — Gomment? dist 
Simontault: l'Italien veult maintenir que tant plus le péché est grand, 
de tant plus il est plaisant. — Vrayement, celluy qui a inventé ce 
propos, dist Oisille, est luy-mesmes vray diable ; parquoy laissons-le là 
et sçachons à qui Saffredent donnera sa voix. — A qui? dist-il. Il n'y 
a plus que Parlamente à tenir son ranc, mais, quant il y en auroit un 
cent d'autres, je luy donnerois tousjours ma voix d'estre celle de qui 
nous debvons aprendre. — Or, puisque je suis pour mectre fin à la 
Journée, dist Parlamente, et que je vous promeiz hier de vous dire 
l'occasion pourquoy le père de Rolandine feit faire le chasteau où il 
lii tint si longtemps prisonnière *, je la voys doncques racompter. 



QllARANTIESME NOUVELLE. 

La seur du comte de Jossebelin, après avoir espousé, au desceu de son frère, un 
gentil homme quMl feit tuer, combien qu^il se Teut souvent souhaité pour beau 

i Blâmable, vltupêrabilis. 

* Voy. plus haut, la vingt et unième Nouvelle, dont Rolandine^ ou plutôt Anne 
de tlohan, est le principal personnage. 
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frère, s'il eust esté de mesme maison qu'elle, en grand patience et austérité de 
vie, usa le reste de ses jours en un ermitage. 






E seigneur père de Rolandine^ qui s'appeloit le comte de Jossebelin % 
cul plusieurs seurs, dont les unes furent mariées bien richement, 
les autres religieuses; et une qui demeura en sa maison, sans estre ma- 
ryéC;, plus belle sans comparaison que toutes les autres, laquelle ay- 
moit tant son frère, que luy n*avoit femme ny enfans qu'il preferast à 
elle. Aussy, fut demandée en mariage de beaucoup de bons lieux, mars, 
de paour de Fesloigner et par trop aymer son argent, n'y voulut ja- 
mais entendre; qui fut la cause dont elle passa grande partie de son aagc 
.sans estre mariée, vivant très honestement en la maison de son frère, où 
il y avoitung jeune et beau gentil homme, nourry dès son enfance en 
la dicte maison, lequel creut en sa croissance tant en beaulté et vertu, 
qu'il gouvernoit son maistre tout paisiblement, tellement que, quant 
il mandoit quelque chose à sa seur, estoit tousjours par cestuy-là. Et 
luy donna tant d'auctorité et de privaulté, l'envoyant soir et matin de- 
vers sa seur, que, à la longue fréquentation, s'engendra une grande ami- 
tié entre eulx. Mais, craingnant le gentil homme sa vie', s'il offensoit 
son maistre, et la damoiselle, son honneur, ne prindrent en leur amitié 
autre contentement que de la paroUe, jusques ad ce que le seigneur de 
Jossebelin ^ dist souvent à sa seur, qu'il vouldroit qu'il luy eust cousté 
beaucoup et que ce gentil homme eust esté îde maison de mesme 
elle, car il n'avoit jamais veu homme qu'il aymast tant pour son beau 
frère , que luy. Il luy redist tant de foys ces propos, que, les ayans 

* Jean, deuxième du nom, vicomte de Rohan, comte de Josselin, qui joua un 
rôle considérable sous le règne du dernier duc de Bretagne, François II, n'eut 
qu'une sœur utérine, nommée Catherine, morte sans avoir été mariée^ comme le 
dit VHistoire généalog. de la Manon de France, par le P. Anselme (t. IV, p. 57); 
il était issu du mariage d'Alain de Rohan, neuvième du nom, avec Marie de Lor- 
raine, morte en 1455. Alain de Rohan eut trois femmes, et la première, Margue- 
rite, fille de Jean V, duc de Bretagne, lui avait donné quatre enfants, dont trois 
filles, Jeanne, Marguerite et Catherine, qui furent, en effet, toutes trois richement 
mariées. On peut supposer qu'il laissa, en outre, des filles nalurelles, qui étaient 
religieuses. 

* Latinisme, au lieu de craignant pour sa vie. 

^ Le château de Josselin (à douze kilomètres de Ploêrmel, département du Mor- 
bihan), dont la fondation remonte au onzième siècle, fut reconstruit au quator- 
zième par Alain de Rohan, neuvième du nom ; il appartint au connétable de Clis- 
«on, du chef de sa femme, Marguerite de Rohan, qui y soutint un siège contre 
le comte de Montfort. Les cadets de la maison de Rohan prenaient le titre de 
comte et sire de Josselin. 
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debatuz avecq le gentil homme, estimèrent que, s^ilz se marioient en 
semble, on leur pardonneroit aisément. Et Amour, qui croit volun- 
tiers ce qu'il Teult, leur feit entendre qu*il ne leur en pourroit que 
bien venir; et, sur ceste espérance, conclurent et perfeirent le ma- 
riage, sans que pereonne en sceut rien que un prebsti^e et quelques 
femmes. 

Et, après avoir vescu quelques années au plaisir que bomme et femaïc 
mariez peuvent prendre ensemble, comme Tun des plus beaux couples 
qui fut en la chrestienté et de la plus grande et parfaicte amitié, For- 
tune, envyeuse de veoir deux personnes si à leurs ayses, ne les y vou- 
lut souffrir, mais leur suscita ung ennemy, qui, espiant ceste damoi- 
selle, apparceut sa grande félicité, ignorant toutcsfoys le mariage. Et 
vint dire au seigneur de Jossebclin, que le gentil homme, auquel il 
se fyoit tant, alloit trop souvent en la chambre de sa seur, et aux 
heures où les hommes no doibvent entrer. Ce qui ne fut creu pour la 
première foys, de la fiance qu'il avoit à sa seur et au gentil homme. Hais 
Tautre rechargea tant de foys, comme celluy qui aymoit Thonneur de la 
maison, qu'on y meist ung guet, tel, que les pauvres gens, qui n^y 
pensoient en nul mal, furent surprins : car, ung soir, que le seigneur 
de Jossebelin fut adverty que le gentil homme estoit chez sa seur, s'y 
en alla incontinant, et trouva les deux pauvres aveuglez d'amour cou- 
chez ensemble. Dont le despit luy esta la parolle, et, en estant son 
espée, courut après le gentil homme pour le tuer. Mais, luy, qui estoit 
aysé^ de sa personne, s'enfuyt tout en chemise, et, ne povant eschap- 
per par la porte, se gecta par une fenestre dedans ung jardin. La 
pauvre damoiselle, tout en chemise, se gecta à genoulx devant son 
frère et luy dist : « Monsieur, saulvez la vie de mon mary, car je i'ay 
espousé; et, s'il y a offense, n*en pugnissez que moy, parce que ce 
qu'il en a faict a esté à ma requeste. » Le frère, oultré de courroux, 
ne luy respond, sinon : « Quand il seroit vostre mary cent mille foys, 
si le pugniray-je comme un meschant serviteur qui m'a trompé. » En 
disant cela, se mist à la fenestre et cria tout hault que l'on le tuast, ce 
qui fut promptement exécuté par son commandement et devant les 
oeilz de luy et de sa seur. Laquelle, voyant ce piteux spectacle au- 
quel nulle prière n'avoit sctm remédier, parla à son frère, comme une 
femme hors du sens : t Mon frère, je n'ay ne pcre ne mère, et suis en 
tel aage, que je me puis marier à ma volunté ; j'ay choisy celluy que 

' Alerte, agile. 
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inaintesfoys vous m'avez dict que vouidriez que j'eusse espousé. Et, pour 
avoir faict par vostre conseil ce que je puis selon la loy faire sans vous, 
vous avez feiict mourir Thomme du monde que vous avez le mieulx 
aymé ! Or, puisque ainsy est que ma prière ne Ta peu garantir de la 
mort, je vous suplie, pour toute Tamitié que vous m'avez jamais porté, 
me faire, en ceste mesme heure, compaigne de sa mort, comme j'ay 
esté de toutes ses fortunes. Par ce moien, en satisfaisant à vostre 
cruelle et injuste coUere, vous mectrez en repos le corps et Tame de 
celle qui ne veult ny ne peut vivre sans luy. » Le frère, nonobstant qu'il 
fust esmeu jusqués à perdre la raison, si eut-il tant de pitié de sa seur, 
que, sans luy accorder ne nier sa requaste, la laissa. Et, après qu'il eut 
bien considéré ce qu'il avoit faict et entendu que le gentil homme 
avoit espousé sa seur, eust bien voulu n'avoir point commis ung tel 
crime. Si est-ce que la craincte qu'il eut que sa seur en demandast jus- 
tice ou vengeance, luy feit faire ung chasteau au millieu d'une forest, 
auquel il la meist; et défendit que aucun ne parlast à elle. 

Après quelque temps, pour satisfaire à sa conscience, essaya de la 
rcgaingner et luy feit parler de mariage, mais elle luy manda qu'il 
luy en avoit donné ung si mauvais desjeuner, qu'elle ne vouloit plus 
souper de telle viande; et qu'elle esperoit vivre de telle sorte, qu'il ne 
seroit point l'homicide du second mary; car à peyne penseroit-elle 
qu'il pardonnast à ung autre, d'avoir faict ung si meschant tour à 
]*homme du monde qu'il aymoit le mieulx. Et que, nonobstant qu'elle 
fust foible et impuissante pour s'en venger, qu'elle esperoit en Gelluy 
qui estoit vray juge et qui ne laisse mal aucun impugny, avecq l'amour 
duquel seul elle vouloit user le demorant de sa vie en son hermitage. 
Ce qu'elle feit : car, jusques à la mort, elle n'en bougea, vivant en telle 
patience et austérité, que après sa mort chacun y couroit conune à une 
saincte. Et, depuis qu'elle fut trespassée, la maison de son frère alloit 
tellement en ruyne, que de six filz qu'il avoit n'en demeura ung seul 
et morurent tous fort misérablement ^ et, à la fin, l'beritige demeura, 
comme vous avez oy en l'autre compte, à sa fille Rolaudine, laquelle 
avoit succédé a la prison faicte pour sa tante. 

* En efTet, au moment où la Reine 6e Navarre écrivait son Beptaméron^ vers 1542, 
les deux lils de Jean II de Rohan (les généalogistes ne lui en donnent pas six, comme 
la Nouvelle) étaient morts : Valné, Jacques, vicomte de Rohan, en 1527, et le se- 
cond, Claude, évêque de Cornouailles, en 1540; mais ses deux filles, Anne et Marie, 
leur avaient survécu; Marie mourut le 9 juin 1542, et Anne, ou RoUmdine^ 
quelques années plus tard, dans un âge très-avancé. 

16 
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« Je prie à Dieu, mes dames, que cest exemple vous soit si pro- 
fitable, que nulle de vous ait envie de soy marier, pour son plaisir, 
sans le consentement de ceulx à qui on doibt porter obéissance ; car 
mariage est ung estât de si longue durée, qu'il ne doibt estre com- 
mencé legierement ne sans Toppinion de noz meilleurs amys etparens. 
Encores ne le peut-on si bien faire, qu'il n'y ait pour le moins autant 
de peyne que de plaisir. — En bonne foy, dist Oisille, quand il n'y au- 
roit point de Dieu ne loy pour aprendre les filles à *estre saiges, cest 
exemple est suffisant pour leur donner plus de révérence à leurs pa- 
rens, que de s'adresser à se marier à leur volunté. — Si est-ce, ma 
dame, dist Normefide, que qui a ung bon jour en Tan, n'est pas 
toute sa vie malheureux. Elle eut le plaisir de voir et de parler lon- 
guement à celluy qu'elle aymoit plus qu'elle -mesmes; et puis, en eut 
la joissance par mariage, sans scrupule de conscience. J'estime ce 
contentement si grand, qu'il me semble qu'il passe Teunuy qu'elle 
porta. — Vous voulez doncques dire, dist Saffredent, que les femmes 
ont plus de plaisir de coucher avecq ung raary, que de desplaisir de le 
veoir tuer devant leurs oeilz? — Ce n'est pas mon intention, dist No- 
merfide, car je parlerois contre l'expérience que j'ay des femmes, 
mais je entends que ung plaisir non accoustumé, comme d'espouser 
l'homme du monde que l'on ayme le mîeulx, doibt estre plus grand, 
que de le perdre par mort qui est chose commune. — Ouy, dist Ge- 
buron, par mort naturelle, mais ceste-cy estoit trop cruelle, car je 
trouve bien estrange, vcu que le seigneur n'cstoit son pcre ny son 
inary, mais seuUement son frère, et qu'elle estoit en l'aage que les 
loix permectent aux filles d'eulx marier à leur volunté, comme il osa 
exercer une telle cruaultc. — Je ne le trouve point estrange, dist liir- 
can, car il ne lua pas sa seur qu'il aymoit tant et sur qui il n'avoit 
point de justice, mais se print au gentil homme, lequel il avoit noarry 
comme filz et aymé comme frère; et, après l'avoir honoré et enrichy 
à son service, pourchassa le mariage de sa seur, chose qui en rien 
ne luy apartenoit. — Aussy, dist Nomerfide, le plaisir n'est pas com- 
mun ny accoustumé que une femm£ de si grande maison cspousc 
ung gentil homme serviteur, par amour» Si la mort est estrange, le 
plaisir aussy est nouveau et d'autant plus grand qu'il a pour son con- 
traire l'oppinion de tous les saigcs hommes, et pour son ayde le con- 
tentement d'un cueur plain d'amour et le repos de l'ame, veu que 
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Dieu n'y est point offense. Et quant à la mort que vous dictes cruelle, 
il me semble que, puisqu'elle est nécessaire, que la plus briefve est la 
meilleure, car on sçait bien que ce passaige est indubitable; mais je 
tiens heureux ceulx qui ne demeurent point longuement aux faulx- 
bourgSy et qui, de la félicité qui se peut seulle nommer en ce monde 
félicité, Tolent souldain à celle qui est éternelle. — Qu'appellez-vous 
les faulxbourgs de la mort? dist SimontauU. — Ceulx qui ont beaucoup 
de tribulations en Tesperit, respondit Normefide ; ceulx aussi qui ont 
esté longuement malades, et qui, par extrémité de douleur corporelle 
ou spirituelle, sont Yenuz à despriser la moi^ et trouver son heure 
trop tardive; je dis que ceux-là ont passé par les faulxbourgs, et vous 
diront les hostellcries où ilz ont plus cryé que reposé. Geste dame ne 
povoit faillir de perdre son mary par mort, mais elle a esté exempte, 
par la coUere de son frère, de veoir son mary longuement malade ou 
fasché. Et, elle, convertissalfit Tayse qu'elle avoit avecq luy au service 
de Nostre Seigneur, se povoit dire bien heureuse. — Ne faictes-vous 
point cas delà honte qu'elle receut, dist Longarine, et de sa prison? — 
J'estime, dist Nomerfîde, que la personne qui ayme parfaictement 
d'un amour joinct au commandement de son Dieu, ne congnoist honte 
ny deshonneur, sinon quand elle default ou diminue de la perfection 
de son amour. Car la gloire de bien aymer ne congnoist nulle honte; 
et, quant à la prison de son corps, j^ croy que, pour la liberté de son 
cueur, qui estoit joinct à Dieu et à son mary, ne la sentoit point, mais 
estimoit la solitude très grande liberté; car qui ne peut veoir ce qu'il 
ayme n'a nul plus grand bien que d'y penser incessamment; et la pri- 
son n'est jamais estroicte, où la pensée se peut pourmener à son ayse. 
— Il n'est rien plus vray que ce que dist Nomerfide, dist Simontaull, 
mais celluy qui par fureur feit ceste séparation se devoit dire malheu- 
reux, car il ofFensoit Dieu, l'amour et l'honneur. — En bonne foy, 
dist Geburon, je m'esbahys des différentes amours des femmes, et voy 
bien que celles qui ont plus d'amour ont plus de vertu, mais celles qui 
en ont moins, se voulans faindre vertueuses, le dissimullent. — Il est 
vray, dist Parlamente, que le cueur, honnesle envers Dieu et les hom- 
mes, ayme plus fort que celluy qui est vitieux, et ne crainct point que 
Ton voye le fonds de son intention. — J'ay tousjours oy dire, dist Si- 
montauU, que les hommes ne doibvent point estre reprins de pourchas- 
ser les femmes, car Dieu a mis au cueur de l'honune l'amour et la har- 
diesse pour demander, et en celluy de la femme la craincte et la chas- 
teté pour refuser. Si l'homme, ayant usé des puissances qui luy sont 
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données, a esté puny, on luy faict tort. — Mais c'est grand cas, dîst 
Longarine, de Tavoir longuement loué à sa seur; et me semble que ce 
soit fbllye ou cruaulté à eelluy qui garde une fontaine, de louer la 
beaulté de son eaue à ung qui languyt de soif en la regardant, et puis 
le tuer, quant il en veult prendre. — Pour vray, dist Parlamente, le 
frère fut occasion d'alumer le feu par si doulces parolles, qu'il ne deb- 
voit point Testaindre à coups d*espée. — Je m'&sbahys, dist Saffredent, 
pourquoy Ton trouve mauvays que ung simple gentil bomrae, ne usant 
d'autre force que de service et non de suppositions, vienne à espouser 
une femme de grande maison, veu que les saiges philosophes tiennent 
que le moindre homme de tous vault mieulx que la plus grande et ver- 
tueuse femme qui soit? — Pour ce, dist Dagoucin, que, pour entretenir 
la chose publicque en paix, Ton ne regarde que les degrez des maisons, 
les aages des personnes et les ordonnances des loix, sans peser Tamour 
et les vt^rtuz des hommes , afin de ne confondre point la monarchie. 
Et de là vient que les mariages qui sont faictz entre pareils, et selon 
le jugement des parens et des hommes, sont bien souvent si differens 
de cueur, de complexions et de conditions, que, en lieu de prendre 
ung estât pour mener k salut, ilz entrent aux faulxbourgs d'enfer. •>• 
Aussy, en a-l'on bien veu, dist Geburon, qui se sont prins par amour, 
ayant les cueurs, les conditions et complexions semblables, sans re- 
garder à la différence des maisons et de lignaige, qui n'ont pas laissé 
de s'en repentir ; car ceste grancfe amitié indiscrète tourne souvent à 
jalousie et en fureur. — Il me semble, dist Parlamente, que ne l'une 
ne l'autre n'est louable, mais que les personnes qui se submectent à 
la volunté de Dieu ne regardent ny à la gloire, ny à l'avarice, ny à la 
volupté, mais, par une amour vertueuse et du consentement des pa- 
rens, désirent de vivre en Testât de mariage, comme Dieu et Nature 
l'ordonnent. Et combien que nul estât n'est sans tribulation, si ay-je 
veu ceulx-Ià vivre sans repcntance; et nous ne sommes pas si malheu- 
reux en ceste compaignîe, que nul de tous les mariez ne soit de cejiom- 
bre-là. » Hircan, Geburon, Simontault et Saffredent jurèrent qu'ilz 
s'estoient mariez en pareille intention et que jamais ilz ne s'en es- 
toient repentiz; mais, quoy qu'il en fust de la vérité, celles à qui il 
touchoit en furent si contentes, que, ne povans oyr ung meilleur pro- 
pos à leur gré, se levèrent pour en aller rendre grâces à Dieu, où les 
religieux estoient prests à dire vespres. Le service finy, s'en allèrent 
soupper, non sans plusieurs propos de leurs mariages, qui dura en- 
cores tout du long du soir, racomptans les fortunes qu'ilz avoient eues 
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durant le pourchas* du mariage de leurs femmes. Mais, parce que 
Tun rompoit la parolle de Tautre, Ton ne peut retenir les comptes tout 
du long, qui n^eussent esté moins plaisans à escripre que ceulx qu*ilz 
disoient dans le pré. Hz y prindrent si grand plaisir et se amusèrent 
tant, que Theure de coucher fut plus tost venue, qu'ilz ne s^en appar- 
ceurent. La dame Oisille departyt * la compaignie qui s'alla coucher si 
joyeusement, que je pense que ceulx qui estoient mariez ne dormirent 
pas plus long temps que les aultres, racomptans leurs amitiez passées 
et demonstrans la présente. Âinsy se passa doulcement la nuyct jus- 
ques au matin. 

* Poursuite, recherche. 

* Sépara. 
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CINQUIESME JOURNÉE. 



RN I.A CIXQUIESME JODIIHÊE, ON DBTISE DE LA VERTU DES FILLES ET FEMMES, QUI 
ONT ED LEUR OONNEUR EN PLUS GRANDE RECOMMANDATION QUE LEUR PLAISIR; 
HE CELLES AUSSI QUI ONT FAIT LE CONTRAIRE, ET DE LA SIMI'LICITÉ DE QUELQUES 
AUTRES. 



PROLOGUE. 

i-wUAND le matin fut venu, ma daine Oisille leur prépara ung desjuner 
'^spirituel d'un si très bon goust, qu'il estoit suffisant pour fortiffier 
le corps et Tesperit; où toute la compaignie fut fort attentive, en sorte 
qu'il leur sembloit bien jamais n'avoir oy sermon qui leur proffitast 
tant. Et, quapd ilz ouyrent sonner le dernier coup de la messe, s'ale- 
rent exercer à la contemplation des sainctz propos qu'ilz avoient en- 
tenduz. Après la messe oïe et s'estre ung peu pourmenez, se meirent 
à table, promectans la Journée présente debvoir estre aussi belle que 
nulle des passées. Et Saffredent leur dist qu'il vouldroit que le pont 
dcmorast encores ung mois à faire, pour le plaisir qu'il prenoit à la 
bonne chère qu'ilz faisoient; mais l'abbé de céans y faisoit faire bonne 
dilligence, car ce n'estoit pas sa consolation de vivre entre tant de 
gens de bien, en la présence desquelz n'osoit faire venir ses pèlerines 
accoustumées. Et quand ilz se furent reposez quelque temps après disné, 
retourneront à leur passe temps aocoustumé. Après que chascun eut 
prins son siège au pré, demandèrent à Parlamente h qui elle donnoit 
sa voix. • 11 me semble, dist-elle, que SafTredent sçaura bien commen- 
cer ceste Journée, car je luy voy le visaige qui n^a point d'envie de 
nous faire pleurer. — Vous serez doncq bien cruelles, mes dames, dist 
Saffredent, si vous n'avez pitié d'un cordelier, dont je vous voys compter 
l'histoire; et, encores que, par celles que aucuns d'entre nous ont cy 
devant faictes des religieux, vous pourriez penser que sont cas advenus 
aux pauvres dan[K)iselles, dont la facilité d'exécution a faict sans craincte 
commencer l'entreprinsc. Mais, atlfin que vous congnoissiez que l'aveu- 
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glcment de leur folle concupiscence leur oste toute craiucte et pru- 
dente considération, je tous en compteray d*un, qui advint en Flan- 



dres. » 
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La nuict de Noël, une damoiselle se présenta à un cordelier, pour estre oye en 
confession, lequel luy bailla une pénitence si estrange, que, ne la voulant 
recevoir, elle se leva devant luy, sans absolution; dont sa maistresse avertie feit 
fouetter le cordelier en sa cuisine, puis le renvoya lié ei garroté à son gardien. 



L. 



^NNÉË que madame Marguerite d'Autriche vint à Gamhray, de la 
'part de l'Empereur son nepveu, pour traicter la paix* entre luy et 
le Roy très chrestien, de la part duquel se trouva sa mero madame Loïse 
de Savoie ; et estoit en la compaignie de ladicte dame Marguerite la 
comtesse d'Aiguemont^ qui emporta en ceste compaignie le bruict 
' d'estre la plus belle de toutes les Flamandes*. Au retour de ceste 
grande assemblée, s'en retourna la comtesse d'Aiguemont en sa mai- 
son, et, le temps des advens venu, envoya en ung couvent de corde* 
liers demander ung prescheur suffisant et homme de bien, tant pour 
prescher que pour confesser elle et toute sa maison. Le gardien sercha 
le plus creu digne qu'il eut de faire tel office, pour les grands biens 
qu'ilz rccepvoient de la maison d'Aiguemont et de celle de Fiennes 
dont elle estoit. Gomme ceuli qui sur tous autres religieux desiroient 
gaingner la bonne estime et amitié des grandes maisons, envoyèrent 
ung prédicateur, le plus apparent de leur couvent; lequel, tout le 
long des advonz, feit très bien son debvoir; et avoit la Comtesse grand 
contentement de luy. La nuyct de Noël, que la comtesse vouloit re- 
cepvoir son Créateur, feit venir son confesseur. Et, après s'estre con- 

1 Le traité de Cambrai, conclu en 1529 par Marguerite d'Autriche et Louise de 
Savoie, ne fit que confirmer la plupart des offres que François 1" avait fait faire, 
par ses ambassadeurs, ù Cbarles-Quint. Cette paix, de peu de durée, s'appela la j9<ià' 
des darnes^ à cause des intermédiaires que le roi et l'empereur avaient choisis, la 
Reine de Navarre assistait aux conférences, avec sa mère Louise de Savoie. 

* C'est Françoise de Luxembourg, comtesse de Gavre. dame de Fiennes, vie, 
qui avait épousé le comte d'Egmont, Jean, quatrième du nom, chambellan de Char- 
les-Quint. Cette dame, morte en 1557, fut mère du célèbre comte d'Egmont, à qui 
le duc d'Albe fit trancher la tAte en 1568. 
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fessée en une chappelle bien fermée, afin que la confession fust plus 
secrette, laissa le lieu à sa dame d'honneur, laquelle, après soy estre 
confessée, envoya sa fille passer par les mains de ce bon confesseur. 
Et, après qu'elle eut tout dict ce qu'elle sçavoit, congneut le beau 
père quelque chose de son secret; qui luy donna envie et hardiesse i\e 
luy bailler une pénitence non accoustumée. Et luy dist : i Ma fille» 
voz péchez sont si grandz, que, pour y satisfaire, je vous baille en 
pénitence de porter ma corde sur vostre chair toute nue. • La fille, 
qui ne luy vouloit désobéir, luy dist : « Baillez-la-moy, mon père, 
et je ne fauldrai de la porter. — Ma fille, dist le beau père, il ne 
seroit pas bon de vostre main ; il fault que les miennes propres, dont 
vous debvez avoir Tabsolution, la vous ait premièrement ceinde; puis 
après, vous serez absoulte de tous voz péchez, t La fille, en pleurant, 
respond qu'elle n'en feroit rien. « Gomment, dist le confesseur, estes- 
vous une hereticque, qui reftisez les pénitences selon que Dieu et nostre 
mère saincte Eglise Font ordonné? — Je use de la confession, dist la 
fille, comme l'Eglise le commande et veulx bien recepvoir l'absolution 
et faire la pénitence, mais je ne veulx point que vous y roectiez les 
mains ; car, en ceste sorte, je refuse vostre pénitence. — Par ainsy, 
dist le confesseur, ne vous puis-je donner l'absolution. » La damoiselle 
se leva de devant luy, ayant la conscience bien troublée, car elle estoit 
si jeune, qu'elle avoit paour d'avoir failly, au refuz qu'elle avoit faict 
au beau pere< Quant ce vint après la messe, que la comtesse d'Aiguë- 
mont reçut le corpus Dominit la dame d'honneur, voulant aller après, 
demanda à sa fille si elle estoit preste. La fille, en pleurant, dist qu'elle 
n'estoit point confessée. • Et qu'avez-vous tant faict avecq ce près- 
cheur? dist la mère. — Rien, dist la fille, car, refusant la pénitence 
qu'il m'a baillée, m'a refusé aussi l'absolution, t La mère s'enquist 
saigement, et congneut l'estrange façon de pénitence que le beau 
pero vouloit donner à sa fille ; et, après l'avoir faict confesser à ung 
aultre, recourent toutes ensemble*. Et, retournée la Comtesse de 
l'église, la dame d'honneur luy feit la plaincte du prescheur, dont 
elle fut bien marrye et estonnée, veue la bonne oppinion qu'elle avoit 
de luy. Mais son courroux ne la peut garder, qu'elle ne rist bien fort, 
veu la nouvelleté de la pénitence. Si est-ce que le rire n'empescha 
pas aussy, qu'elle ne le feit prendre et battre en sa cuisine, où à force 
de verges il confessa la vérité. Et, après, elle l'envoya piedz et mains 

* Il fout suppléer: « le corps de Notra-Seigneur. • 
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liez à son gardien, le priant quo une auUre fois il baillast commission 
à plus gens de bien de preschec la paroHe de Dieu. 



i Regardez, mes dames, si en une maison si honnorable ilz n'ont 
point de paour de déchirer leurs foUies, qu'ilz peuvent faire aux 
pauvres lieux où ordinairement ilz vont faire leurs questes, où les 
occasions leur sont présentées si facilles, que c'est miracle quand ilz 
eschappent sans scandalle. Qui me faict vous prier, mes dames, de 
tourner vostre mauvaise estime en compassion. Et pensez que celluy ^ 
qui aveugle les cordeliers, n'espargne pas les dames, quand il le trouve 
à propos, — Yrayement, dist Oisille, voyla ung bien mescbant corde- 
lier : estre religieux, prestre et prédicateur, et user de telle villenye, 
au jour de Noël, en Teglise et soubz le manteau de confession, qui 
sont toutes circonstances qui aggravent le péché! — Il semble à vous 
oyr parler, dist Rircan, que les cordeliers doibvent estre anges ou plus 
saiges que les aultres? Mais vous en avez tant oy d'exemples, que vous 
les debvez penser beaucoup pires ; et il me semble que cestuy cy est 
bien à excuser, se trouvanj; tout seul, de nuyct, enfermé avecq une 
belle fille. — Voyre, dist Oisille, mais c'estoit la nuyct de Noël. — Et 
Toyla qui augmente son excuse, dist Simontault, car, tenant la place 
de Joseph auprès d'une belle vierge, il voulloit essayer à faire ung 
petit enfant\ pour jouer au vif le mistere de la Nativité*. — Vraye- 
ment, dist Parlamente, s'il eust pensé à Joseph et k la vierge Marie, 
il n'eut pas eu la volunté si meschante. Toutesfois, c'estoit ung homme 
de mauvais vouloir, veu que, pour si peu d'occasion ', il faisoit une si 
meschante entreprinse. — Il me semble, dist Oisille, que la Comtesse 

4 Le démon. 

* Tout ce passage, dont la hardiesse frise l'impiété, est un peu atténué, dans 
rédition de Gruget, qui a présenté la même idée sous une forme plus décente et 
moins crue. En se permettant une pareille plaisanterie sur deux mystères de la 
religion catholique, la Reine de Navarre est allée bien au delà des opinions de 
la Réformation. Voici le passage, tel qu'il est, dans l'édition de 1559, qui diffère de 
rédition de 1558, où il est dit que, le cordeliers sentant si proche deceste damoisellet 
on aurait pu s'étonner que la chair ne lui donnast pas qvelque coup d'esperoa : 
« Comment, dist Hircan, pensez-vous que les cordeliers ne soient pas hommes 
comme nous et excusables et principalement cestuy-là, se sentant seul de nuict avec 
une belle fille? — Vraiement, dist Parlamente, s'il eust pensé à la Nativité de Jésus 
Christ, qui estoit représentée en ce jour-là, il n'eut pas eu la volunté si méchante. 
— Voire mais, dist Saffredent, vous ne dites pas qu'il teudoit à l'Incarnation, avant 
que de venir à la Nativité? » 

' Si peu de chance, d'espoir de réussir. 
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ea feit si bonne punition, que ses compaignons y povoient prendre 
exemple. — Mais assavoir-mon*, dist Nomerfide, si elle fit bien de 
•scandaliser ainsy son prochain ; et, s'il eut pas mieulx vallu qu'elle 
luy eust remonstré ses faultes doulcement, que de divulguer ainsy son 
prochain? — Je croy, dist Geburon, que ce eust esté bien faict; car 
il est commandé de corriger notre prochain entre nous et luy, avant 
que le dire à personne ny à TËglise. Âussy, depuis que ung homme 
est eshonté à grand peyne, jamais se peut-il amender, parce que la 
honte retire autant de gens de péché, que la conscience. — Je crôy, 
dist Parlamente, que envers chascun se doibt user le conseil de 
TEvangile, sinon envers ceulx qui la preschent et font le contraire, 
car il ne fault point craindre à scimdaliser ceulx qui scandalizent tout 
le monde. Et me semble que c'est grand mérite de les faire con- 
gnoistre telz qu'ilz sont, afin que nous ne prenons pas uug doublet * 
pour ung bon rubis. Mais à qui donnera SafCredentsa voix? — Puis que 
vous le demandez, ce sera à vous-mesmes, dist SafTredent, à qui nul 
d'entendement ne la doibt refuser. — Or, puis que vous me la donnez, 
je vous en voys compter une, dont je puis servir de tesmoing. Et j^ay 
toujours oy dire que tant plus la vertu est en ung subject débile et 
foible assaillie de son très fort et puissant contraire, c'est h l'heure 
qu'elle est plus louable et se monstre mieulx telle qu'elle est ; car si 
le fort se défend du foii, ce n'est chose esmerveillable, mais si le foible 
en a victoire, il en a gloire de tout le monde. Pour congnoistre les 
personnes dont je veulx parler, il me semble que je ferois tort à h 
vertu, que j'ay veu cachée soubz ung si pauvre vestement que nul n'en 
tcnoit compte, si je ne parlois de celle par laquelle ont esté fîuctz des 
actes si honnestes : qui me contrainct le vous rncompter. t 
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Un jeune prince meil son alTeclion en une fille, de laquelle, combien qu'elle Uisi 
de bas et pauvre lieu, ne peut jaofiais obtenir ce qu'il on avoit espéré, quelque 

* Pour Ceêt à savoir. 

* On appelait ainsi une fausse pierrerie, en verre on en cristal taillé, doublé 
lie mastic coloré, imitant Témeraude ou le rubis. 



QUARANTE DEUXIESBIE NOUVELLE 287 

poursuite qu'il en feit. Parquoy, le prince, congnoissant sa vertu et honnesteté, 
laissa son entreprinse, l'eut toute sa vie en bonne estime, et luy feit de grands 
biens, la mariant avec nn sien serviteur. 



E 



N une des meilleures villes de Touraine, demouroit ung seigneur 
de grande et bonne maison*, lequel y avoit esté nourry, de sa 
grande jeunesse. Des perfections, grâces, beaulté et grandes vertuz de 
ce jeune prince, ne vous en diray aultre chose , sinon que en son 
temps ne trouva jamais son pareil. Estant en Taage de quinze ans, il 
prenoit plus de plaisir à courir et chasser, que non pas regarder les 
belles dames. Un jour, estant en une église, regarda une jeune fille, 
laquelle avoit aultresfois en son enfance esté nourrye au chasteau où 
il demeuroit. Et, après la mort de sa niere, son père se remaria; par- 
quoy, elle se retira en Poictou avecq son frère. Geste fille, qui avoit 
nom Françoise, avoit une seur bastarde, que son père aymoit très 
fort; et la maria en ung sommelier d^eschanssonnerie de ce jeune 
prince, dont elle tint aussi grand estât que nul de sa maison. Le 
père vint à morir et laissa pour le partage de Françoise ce qu'il tenoit 
auprès de ceste bonne ville : parquoy, après qu'il fut mort, elle se re- 
tira où estoit son bien. Et, à cause qu^elle estoit à marier et jeune de 
seize ans, ne se voulloit tenir seulle en sa maison, mais se mist en 
pension chez sa seur la somroeliere. Le jeune prince, voiant ceste fille 
assez belle pour une claire brune, et d'une grâce qui passoit celle de 
son estât, car elle sembloit mieulx gentil femme ou princesse, que 
bourgeoise, il la regarda longuement. Luy, qui jamais encor n'avoit 
siymé, sentyt en son cueur ung plaisir non accoustumé. Et quand il 
fut retourné en sa chambre, s'enquist de celle qu'il avoit vue en 
l'église, et recongneut que aultresfois en sa jeunesse estoit-elle allée 
au chasteau jouer aux poupines* avecq sa seur', à laquelle il la feit re* 
congnoistre. Sa seur l'envoya quérir et luy feit fort bonne chère, la 



I On peut assurer que ce jeune prince n*eiit autre que François d'AngoulêmC) 
qui fut élevé en Touraine, dans les châteaux de Loches et de Bomorantin, par sa 
mère, Louise de Savoie, lorsqu'il ne paraissait pas encore destiné à monter sur le 
irdne. Le sujet de cette Nouvelle doit donc être rapporté au règne de Louis Xli, 
avant le mariage de François d'AngouIême, créé duc de Valois, avec Claude de France, 
en 1514. M. Leroux de Lincy suppose que l'aventure a eu pour théâtre le château 
d'Amboise, que Louis Xll avait mis à la disposition de la veuve du comte dWn- 
goulême, afin de la rapprocher de la cour, ûxée alors à Dlois. 

* Poupées. 

' Marguerite d*Angoulème, née le 11 avril 149i, était Talnée de François d*An- 
goulême, né en septembre 1491. 
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priant de la venir souvent veoir : ce qu'elle faisoit, quand il y avoit 
quelques nopces ou assemblée, où le jeune prince la voyoit tant volun- 
tiers qu il pensa à Taymer bien fort. Et, pour ce qu'il la congnoissoit 
de bas et pauvre lieu, espéra recouvrer facillement ce qu'il en de- 
mandoit. Mais, n'aiant moien de parler à elle, luy envoya ung gentil 
homme de sa chambre, pour faire sa praticque. Auquel, elle, qui 
estoit saige, craingnant Dieu, dist qu'elle ne croyoit pas que son 
maistre, qui estoit si beau et honneste prince, se amusast à regarder 
une chose si layde qu'elle, veu que, au chasteau où il demeuroit, il 
en avoit de si belles, qu'il ne falloit point en chercher par la ville, et 
qu'elle pensoit qu'il le disoit de luy-mesmes sans le commandement 
de son maistre. Quand le jeune prince entendit cette response, amour, 
qui se attache plus fort où plus il trouve de résistance, luy faict jilus 
chauldement qu il n'avoit faict poursuivre son entreprinse. Et luy 
cscripvit une lettre, la priant voulloir entièrement croire ce que le 
gentil homme luy diroit. Elle, qui sçavoit très bien lire et escripre, 
leut sa lettre tout du long, à laquelle, quelque prière que luy en feist 
le gentil homme, n'y voulust jamais respondre, disant qu'il n'appar- 
tenoit pas à si basse personne d'escripre à ung tel prince, mais qu'elle 
le supplioit ne la penser si sotte, qu'elle estimast qu'il eust une telle 
oppinion d'elle, que de luy porter tant d'amityé; et aussy, que, s'il 
pensoit, à cause de son pauvre estât, la cuyder avoir à son plaisir, il 
se tt'ompoit, car clic n avoit le cueur moins honneste que la plus 
grande princesse de la chrestienté, et n'estimoit trésor au monde au 
prix de i'honnesteté et de la conscience, le suppliant ne la vouloir 
empeschcr de toute sa vie garder ce trésor, car, pour morir, elle ne 
changeroit d'oppinion. Le jeune prince ne trouva pas cestc response à 
son gré; toutesfois, l'en ayma-il très fort et ne faillyt de foire mcctre 
tousjours son siège à l'église où elle alloit à la messe ; et, dorant le 
service, addressoit tousjours ses oeilz à ceste ymaige. Mais, quand elle 
l'apparceust, changea de lieu et alla en une aultre chapelle, non pour 
fuyr de le veoir, car elle n'eust pas esté créature raisonnable, si elle 
n'eust pas prins plaisir a le regarder, mais elle craingnoit estre veue 
de luy, ne s'estimant digne d'en estre aymée par honneur ou par ma- 
riage, ne voulant aussi d'autre part que ce fut par foUye et plaisir. Et, 
quand elle vcid que, en quelque lieu de l'église qu'elle se peut mettre, 
le prince se faisoit dire la messe tout auprès, ne voulut plus aller en 
ceste eglise-là, mais alloit tous les joui's à la *plus esloignée qu'elle 
povoit. Et, quand quelques nopces alloient au chasteau, ne s'y vouloit 
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plus retrouver, combien que la seur du prince Tenvoyast quérir sou- 
vent, s'excusant sur quelque maladie. Le prince, voïant qu'il ne povoit 
parler à elle, s'ayda de son sommelier et luy promist de grands biens 
s'il luy aydoit en cestc affaire; ce que le i>ommelier s'offrit voluntiers, 
tant pour plaire à son maistre, que pour le fruict qu'il en esperoit. 
Et, tous les jours, comptoit au prince ce qu'elle disoit ou faisoit, mais 
que surtout fuyoit les occasions qui luy estoient possibles de le veoir. 
Si est-ce que la grande envie qu'il avoit de parler à elle à son ayse luy 
feit chercher ung expédient. C'est que, ung*jour, il alla mener ses 
grandz chevaulx, dont il commençoit bien à sçavoir le mestier, en 
une grande place de la ville, devant la maison de son sommelier, où 
Françoise demeuroit. Et, après avoir faict maintes courses et saulx 
qu'elle povoit bien veoir, se laissa tumber de son cheval dedans une 
grand'fange si mollement qu'il ne se feit point de mal : si est-ce qu*il 
se plaingnit assez et demanda s'il y avoit point de logis pour changer 
ses habiïlemens. Chascun presentoit sa maison ; mais quelqu'un dist que 
celle du sommelier estoit la pluà prochaine et la plus honneste ; aussy, 
fut-elle choisie sur toutes. Il trouva chambre bien accoustrée et se des- 
pouilla en chemise, car tous ses habiïlemens estoient souillez de la 
fange ; et se meist dedans ung lict. Et, quand il veid que chacun fut 
retiré pour aller quérir ses habiïlemens, excepté le gentil homme, 
appela sonhoste et son hostesse, et leur demanda où estoit Françoise. 
Hz eurent bien k faire à la trouver, car, si tost qu'elle avoit veu ce 
jeune prince entrer en sa maison, s'en estoit allée cacher au plus secret 
lieu de leans. Toutesfois, sa seur la trouva, qui la pria ne craindre 
point venir parler à ung si honneste et vertueux prince. • Gomment, 
ma seur, dist Françoise, vous que je tiens ma mère, me vouldriez-vous 
conseiller d'aller parler à ung jeune seigneur, duquel vous sçavez que 
je ne puis ignorer la volunté? » Mais sa seur luy feit tant de remon- 
strances et promesses de ne la laisser seulle, qu'elle alla avecq elle, 
portant un visaige si pasle et desfaict, qu'elle estoit plus pour engen- 
drer pitié, que concupiscence. Le jeune prince , quand il la veid près 
de son lict, il la print par la main qu'elle avoit froide et tremblante, 
et luy dist : « Françoise, m*estiraez-vous si mauvais homme, si estrange 
et cruel, que je menge les femmes en les regardant? Pourquoy avez- 
vous prins une si grande craincte de celluy qui ne cherche que vostre 
honneur et advantaige? Vous sçavez que, en tous lieux qu'il m'a esté 
possible, j'ay serché de vous veoir et parler à vous; ce que je n'ay 
peu. Et, pour me faire plus de despit, avez fuy les lieux où j*avois 

17 
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accoustumé de vous veoir à la messe, afin que en tout je n'eusse non 
plus de contentement de la veue, que j'ayois de la parolle. Mais tout 
cela ne vous a de rien servy, car je n'ay cessé que je ne soye venu 
icy par les moïens que vous avez peu veoir; et me suis mis au bazard 
de me rompre le col, me laissant tumber voluntairement, pour avoir 
le contentement de parler à vous à mon ayse. Parquoy, je vous prie, 
Françoise, puisque j'ay acquis ce loisir icy avecq ung si grand laheur, 
qu'il ne soit point inutille, et que je puisse par ma grande amour 
gaingner la vostre. » Et* quand il eut long temps actendu sa response, 
et veu qu'elle avoit les larmes aux oeilz, et la veue contre terre, la 
tirant à luy le plus qu'il luy fust possible, la cuyda embrasser et 
baiser. Mais elle luy dist : « Non, Monseigneur^ non ; ce que vous 
sercbez ne se peuU faire, car combien que je soye ung ver de terre au 
prix de vous, j'ay mon bonneur si cher, que j'aymerois mieulx morir, 
que de Tavoir diminué, pour quelque plaisir que ce soit en ce 
monde. Et la craincte que j'ay de ceulx qui vous ont veu venir 
céans se doubtans de ceste verilé, me donne la paour et trem- 
blement que j'ay. Et, puis qu'il vous plaist de me faire cest honneur 
de parler à moy, vous me pardonnerez aussj, si je vous respond selon 
que mon bonneur me le commande. Je ne suis point si sotte. Non- 
seigneur, ne si aveuglée, que je né voie et congnoisse bien la beaulté 
et grâces que Dieu a mises en vous; et que je ne tienne la plus heu- 
reuse du monde celle qui possédera le corps et l'amour d'un tel 
prince. Mais de quoy me sert tout cela, puisque ce n'est pour moy 
ne pour femme de ma sorte ; et que seullement le désirer seroit à 
moy parfaicte folye? Quelle raison puis-je estimer qui vous faict adres- 
ser à moy, sinon que les dames de vostre maison (lesquelles vous 
aymez, si la beaulté et la grâce est aymée de vous) sont si vertueuses, 
que vous n'osez leur demander ne espérer avoir d'elles ce que la 
petitesse de mon estât vous faict espérer avoir de moy? Et suis seurc 
que, quand de telles personnes que moy auriez ce que demandez, ce 
seroit ung moîen pour entretenir vostre maistresse deux heures da- 
vantaige, en luy comptant voz victoires au dommaige des plus foiblcs. 
Mais il vous plaira, Monseigneur, penser que je ne suis de ceste con^ 
dition. J'ay esté nourrye en vostre maison, où j'ay appnns que c'est 
d'aymer : mon père et ma mère ont esté voz bons serviteurs. Parquoy, 
il vous plaira, puisque Dieu ne m'a faict princesse pour vous espouser, 
ne d'estat pour eslre tenue à maistresse et amye, ne me vouloir mcctre 
en rang des pauvres malheureuses, veu que je vous désire et estime 
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ceUuy (les plus heureux princes de la chrestiefité. Et, si pour Tostre 
passe temps vous voulez des femmes de mon estât, vous en trouverez 
assez en ceste ville, de plus belles que moy sans comparaison, qui ne 
vous donneront la pcynede les prier tant. Arrestez-vous doncques à celles 
à qui vous ferez plaisir en acheptant leur honneur, et ne travaillez plus 
celle qui vous ayme plus que soy-mesmcs. Car, s'il falloit que vostre vie 
ou la mienne fust aujourd'huy demandée de Dieu, je me tiendrois bien 
heureuse d'o/Trir la mienne pour saulver la vostre, car ce n'est faulte d'a- 
mour qui me faict fuyr vostre présence, mais c'e^t plus tost pour en avoir 
trop à vostre conscience et à la mienne ; car j'ay mon honneur plus cher 
que ma vie. Je demcureray , s^l vous plaist,|Monseigneur, en vostre bonne 
grâce, et prieray toute ma vie Dieu, pour vostre prospérité et santé. 
Il est bien vray que cest honneur que vous me faictes me fera entre 
les gens de ma sorte mieulx estimer, car qui est l'homme de mon 
estât, après vous avoir veu, que je daignasse regarder? Par ainsy, 
demeurera mon cueur en liberté, sinon de l'obligation, où je veulx à 
jamais estre, de prier Dieu pour vous, car aultre service ne vous puis-je 
jamais faire, i» Le jeuue prince, voïant ceste honneste response, com- 
bien qu'elle ne fust selon son désir, si ne la povoit moins estimer 
qu'elle estoit. Il feit ce qu'il luy fut possible pour luy faire croire qu'il 
n'aymeroit jamais femme qu'elle, mais elle estoit si saige, que une 
chose si desraisonnable ne povoit entrer en son entendement. Et, durant 
ces propos, combien que souvent on dist que ses habillemens estoient 
venuz du chasteau, avoit tant de plaisir et d'ayse, qu'il feit dire qu'il 
dormoit, jusqnes ad ce que l'heure du souppé fut venue, où il n'osoit 
faillir à sa mère qui estoit une des plus saiges dames du monde. Ainsy 
s'en alla le jeune homme, de la maison de son sommeher, estimant 
plus que jamais l'honnesteté de ceste fille. Il en parloit souvent au 
gentil homme qui couchoit en sa chambre, lequel, pensant que argent 
faisoit plus que amour, luy conseilla de faire offrir k ceste fille quel- 
que honneste somme pour se condescendre à son voulloir. Le jeune 
prince, duquel la mère estoit le trésorier, n'avoit que peu d'argent 
pour ses menuz plaisirs, qu'il print avecq tout ce qu'il peut empruncter, 
et se trouva la somme de cinq cents escuz qu'il envoia à ceste fille par 
le gentil homme, la priant de vouloir changer d'oppinion. Mais, 
quant elle veid le présent, dist au gentil honmie. : « Je vous prie, 
dictes à Monseigneur que j'ay le cueur si bon et si honnest(i> que, 
s'il falloit obéir ad ce qu'il me commande, la beaulté et les grâces 
qui sont en luy m'auroient desja vaincue; mais, là où ilz n'ont eu puis- 
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s:incc contre mon honneur, tout l'argent du monde n'y en sçauroit 
avoir, lequel vous luy remporterez, car j'ayme mieulx Thonneste pau- 
vreté, que tous les biens qu'on sçauroit désirer. » Le gentil homme, 
Toïant ceste rudesse, pensa qu'il la falloit avoir par cruaulté; et vint à 
la menasser de l'auctorité et puissance de son maistre. Mais, elle, en 
riant, luy dist : « F.iictes paour de luy à celles qui ne le congnoissent 
point, car je sçay bien qu'il est si saige et si vertueux, que telz propos 
ne viennent de luy; et suis seure qu'il vous desadvouera, quant vous 
les compterez. Mais, quand il seroit ainsy que vous le dictes, il n'y a 
torment ne mort qui me sceut faire changer d'oppinion ; c^r, comme 
je vous ny dict, puis qu'amour n'a tourné mon cueur, tous les maulx 
ne tous les biens, que l'on sçauroit donner à une personne, ne me sçau- 
roient destoumer, d'un pas, du propos où je suis. » Ce gentil homme, 
qui avoit promis h son maistre de la luy gaingner, luy porta ceste 
response, avecq ung merveilleux despit , et le persuada k poursuyvre 
par tous moïens possibles, luy disant que ce n'estoit point son hon- 
neur de n*avoir sceu gaingner une telle femme. Le jeune prince, qui 
ne vouUoit point user d'autres moïens que ceulx que l'honnesteté 
commande, et craingnant aussy que, s'il en estoit quelque bruict et que 
sa mère le sceut, elle auroit occasion de s'en courroucer bien fort, 
n'osoit rien entreprendre, jusques ad ce que son gentil homme luy 
bailla ung moïen si aysé, qu'il pensoit desjà la tenir. Et, pour l'exé- 
cuter, parleroitau sommelier, lequel, délibéré de servir son maistre 
en quelque façon que ce fust, pria ung jour sa femme et sa belle seur, 
d'aller visiter leurs vendanges en une maison -qu'il avoit auprès de la 
forest : ce qu'elles luy promirent. Quand le jour fut venu, il le feit 
sçavoir au jeune prince, lequel se délibéra d'y aller tout seul avecq 
ce gentil homme; et feit tenir sa mulle preste secrètement, pour 
partir quand il en seroit heure. Mais Dieu voulut que ce jour- là sa 
mère accoustroit ung cabinet* le plus beau du monde; et, pour, luy 
ayder, avoit avecq elle tous ses enfans. Et là s'amusa ce jeune princ.% 
jusques ad ce que l'heure promise fut passée. Si ne tint- il à son som- 
melier, lequel avoit mené sa seur en sa maison, en crouppe derrière 
luy, et feit faire la malade à sa femme, en soi*te que, ainsi qu'ilz 

* On appelait ainsi le meuble que nous nommons secrittArCyti qui se composait 
alors d'un bien plus grand nombre de compartiments, les uns apparents, les autres 
sébrels. Ces sortes de meubles étaient souvent d'une richesse remarquable, avec 
des sculptures en bois, en cuivre et en argent, des incrustations de métal, de 
marbre, de pierres précieuses, etc. On en voit quelques beaux spécimens au musée 
du Louvre et au musée de Cluuv. 
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cstoicnt à cheval, luy vint dire qu'elle n'y sçauroit aller. Et, quand il 
veid que Theure tardoit que le prince debvoit venir, dist à sa bellc- 
seur : « Je croy bien que nous povons retourner à la ville. — Et qui 
nous en garde? dist Françoise. — C'est, ce dist le sommelier, que 
j'uttendois içy Monseigneur, qui m'avoit promis de venir. » Quand sa 
seur entendit ceste mescbanccté, luy dist : « Ne l'attendez point, mon 
frère, car je sçay bien que pour aujourd'buy il ne viendra point. » 
Le frère la creut et la ramena. Et, quand elle fut en la maison, 
monstra sa colère extresnie, en disant à son beau frère qu'il estoit le 
varlet du diable, qu'il faisoit plus qu'on ne luy commandoit. Car 
elle estoit asseurée que c'estoit de son invention et du gentil homme, 
et non du jeune prince, duquel il aymoit mieulx gaingner de l'argent, 
en le confortant en ses foUyes, que de faire office de bon serviteur : 
mais que, puis qu'elle le congnoissoit tel, elle ne demeureroit jamais en 
sa maison. Et, sur ce, elle envoïa quérir son frère pour la mener en 
son pays et se deslogea incontinent d'avecq sa seur. Le sommelier, 
amnt failly à son entreprinse, s'en alla au chasteau, pour entendre à 
quoy il tenoit que le jeune prince n'estoit venu; et ne fut guercs là, 
qu'il ne le trouvast sur sa mulle tout seul avecq le gentil homme, en 
qui il se fyoit, et luy demanda : « Et puis, est-elle encores là? » Il 
luy compta tout ce qu'il avoit faict. Le jeune prince fut bien marry 
d'avoir failly à sa délibération qu'il estimoit estre le moïen dernier 
et extresme qu'il povoit prendre là. Et, voîant qu'il n'y avoit plus de 
remède, la chercha tant, qu'il la trouva en une compaignye où elle ne 
povoit fuyr ; qui se courroucea fort à elle des rigueurs qu'elle luy tenoit 
et de ce qu'elle vouloit laisser la compaignie de son frère ; laquelle luy 
dist qu'elle n'en avoit jamais trouvé une pire ne plus dangereuse pour 
elle; et qu'il estoit bien tenu à son sommelier, veu qu'il ne le servoit 
scullement du corps et des biens, mais aussy de l'ame et de la con- 
science. Quand le prince congnut qu'il n'y avoit aultre remède, dé- 
libéra de ne l'en prescher plus et l'eut toute sa vie en bonne es- 
time. Ung serviteur du dict prince, voîant Thonnesteté de ceste 
fille, la voulut aspouser ; à quoy jamais ne se voulut accorder, sans le 
commandement et congé du jeune prince, auquel elle avoit mis toute 
son affection; ce qu'elle luy feit entendre. Et, par son bon vouloir, 
fut faict le mariage où elle a vescu toute sa vie en bonne réputation. 
Et luy a fait le jeune prince beaucoup de grans biens. 

ce Que dirons-nous icy, mes dames? Avons-nous le cueur «i bas, 
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que nous facions noz serviteurs noz maistres, veu que ccslc-cy nà scou 
estre vaincue ne d*aniour ne de torment. Je vous prie que, à son 
exemple, nous demorions victorieuses de nous-mesmes, car c'est la 
plus louable victoire que nous puissions avoir. — Je ne voy que ung 
mal, dist Oisille : que les actes vertueux de ceste fille n'ont esté du 
temps des historiens, car ceulx qui ont tant loué leur Lucresse l'eussent 
laissé au bout de la plume, pour escripre bien au long les vei*tuz de 
ceste-cy. — Pour ce que je les trouve si grandes que je ne les pour- 
rois croire, sans le grand serment que nous avons faict de dire 
vérité, telle que vous la peignez, dist Hircan, car vous avez veu assez 
de malades desgouttez de laisser les bonnes et salutiu'res viandes, pour 
manger les mauvaises et dommageables. Aussy peult estre que ceste 
fille avoit quelque gentil homme comme elle, qui luy faisoit des- 
priser toute noblesse. » Mais Parlamente rcspondit à ce mot. que la 
vie et la fin de ceste fille monstroient que jamais n'avoit eu oppi- 
nion * à homme vivant, que h celluy qu'elle aymoit plus que sa vie, mais 
non pas plus que son honneur. « Ostcz ceste oppinîon de vostre fan- 
taisye, dist Saffredent, et entendez d'où est venu ce terme d'honneur 
quant aux femmes, car peult estre que celles qui en parlent tant, ne 
sçavcnt pas l'invention de ce nom. Sçachez que, au commencement 
que la malice n'estoit trop grande entre les hommes, l'amour y estoit si 
naifve et forte, que nulle dissimulation n'y avoit lieu. Et estoit plus loué 
celluy qui plus parfaictement aymoit. Mais, quand l'avarice et le péché 
vindrent saisir le cueur et l'honneur, ilz en chassèrent dehors Dieu et 
l'amour; et, en leur lieu, prindrent amour d'eulx-mesmes, ypocrisie 
et fiction. Et voïant les dames nourrir en leur cueur ceste vertu de 
vraye amour et que le nom à'ypocrisie estoit tant odieux entre les 
hommes, luy donnèrent le surnom d'/ion7tettr, tellement que celles 
qui ne povoient avoir en elles ceste honnorable amour, disoient que 
l'honneur le leur deffendoit, et en ont faict une si cruelle loy, que 
mesmes celles qui ayment parfaictement, dissimullent, estimant vertu 
estre vice ; mais celles qui sont de bon entendement et de sain juge- 
ment, ne tumbent jamais en telles erreurs, car ilz congnoissent la 
différence des ténèbres et de lumière ; et que leur vray honneur gist 
à monstrer la pudicité du cueur qui ne doibt vivre que d'amour et 
non point se honorer du vice de dissimulation. — Toutesfois, dist 
Dagoucin, on dit que l'amour la plus secrète est la plus louable. — 

I Pensée, sentiment. 
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Ouy, secrète, dist Simontault, aux oeilz de ceulx qui en pourroient 
mal juger, mais claire et congneue au moins aux deux personnes à 
qui elle touche. — Je Tentendz ainsy, dist Dagoucin; encores, vaul- 
droit-elle mieulx d'estre ignorée d'un costé que entendue d'un tiers, 
et je croy que ceste femme-là aymoit d'autant plus fort, qu'elle ne lo 
declaroit point. — Quoy qu'il y ait, dist Loiignrine. il fault estimer 
la vertu dont la plus grande est à vaincre son cueur. Et, voîant les 
occasions que ceste fille avoit d'oblier sa conscience et son honneur, 
et la vertu qu'elle eut de vaincre son cueur et sa volunté et celluy 
qu'elle aymoit plus qu*elle-mesmes, avecq toutes les occasions et 
mbîens qu'elle en avoit, je dis qu elle se povoit nommer la forte femme. 
Puis que vous estimez la grandeur de la vertu par la mortisfication de 
8oy-mesmes, je dis que ce seigneur estoit plus louable qu'elle, veu 
l'amour qu'il luy portoit, In puissance, occasion etmoîen qu'il en avoit; 
et toutesfois, ne voulut point offenser la reigle de vraie amitié, 
qui esgalle le prince et le pauvre, mais usa des moïens que l'hon- 
nesteté permect. — 11 y en a beaucoup, dist Hircan, qui n'eussent pas 
faict ainsy. — De tant plus est-il à estimer, dist Longarine, qu'il a 
vaincu la commune malice des hommes, car qui peut faire mal et ne 
le faict point, cestuy-là est bien heureux. — A ce propos, dist Go- 
buron, vous me faictes souvenir d'une qui avoit plus de craincte d'of- 
fenser les oeilz des hommes, qu'elle n'avoit Dieu, son honneur ne 
l'amour. — Or, je vous prie, dist Parlamente, que vous nous la 
comptiez et je vous donne ma voix. — H y a, dist Geburon, des per- 
sonnes qui u*ont point de Dieu ; ou, s'ilz en croyent quelqu'un, l'es- 
timent quelque chose si loing d'eulx qui ne peult veoir ny entendre 
les mauvaises oeuvres qu ilz font; et encores qu'ilz les voient, pen- 
sent qu'il soit nonchaillant, qu'il ne les pugnisse point, comme ne 
se soiicyant des choses de ça bas. Et de ceste oppinion mesmes estoit 
une damoiselle, de laquelle, pour l'èonneur de la race, je changeray le 
nom, et la nommeray Jambicque. Elle disoit souvent que la per- 
sonne qui n'avoit k faire que de Dieu, estoit bien heureuse, si au de- 
meurant elle povoit bien conserver son honneur devant les hommes. 
Mais vous verrez, mes dame», que sa prudence ne son ypocrisie ne l'a 
pas garantie que son secret n'ait esté révélé, comme vous verrez par 
son histoire où la vérité sera dicte tout du long, horsmis les noms des 
personnes et des lieux qui seront changez. » 
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Jainbicque, préférant la gloire du inonde à sa conscience, se voulut faire devant 
les hommes aultre qu'elle n'estoit ; mais son amy et serviteur, descouvrant son 
ypocrisie par le moyen d'un petit trait de craye, révéla à un chascun la malice 
qu'elle mectoit si grand peine de cacher ^ 



E 



N ung très beau cbasteau, demoroit une grande princesse et de 
grande auctorité ; et avoit en sa compaignie une darooiselle, nommée 
Jambicque'y fort audacieuse, de laquelle la maistresse estoit si fort 
abusée, qu'elle ne faisoit rien que par son conseil, Testimant la plus 
saige et vertueuse damoiselle qui fut point de son temps. Geste Jam- 
bicque reprouvoit tant la folle amour, que, quand elle voyoit quelque 
gentil hommo amoureux de Tune de ses compaignes, elle les repre- 
noit fort aigrement et en faisoit si mauvais rapport à sa maistresse, 
que souvent elle les faisoit tanser ; dont elle estoit beaucoup plus craincte 
que aymée de toute la compaignie. Et, quant à elle, jamais ne parloit à 
homme, sinon tout hault et avecq une grande audace, tellement 
qu'elle avoit le bruict d'estre ennemye mortelle de tout amour; cooh 
bien que le contraire estoit en son cueur. Gar il y avoit ung gentil 
homme au service de sa .maistresse, dont elle estoit si fort esprinse, 
qu'elle n'en povoit plus porter. Si est-ce que Tamour qu'elle avoit 
à sa gloire et réputation la faisoit en tout dissimuUer son affection. 

* Brantôme a donné, au deuxième Discours de ses Dames galantes, l'analyse dé- 
taillée de cette Mouvelle de la reine de Navan'e. Voici un passage de cette analyse, 
où il nous révèle le nom d'un des personi^ges : « Mais, après avoir le tout descou- 
vert, il ne devoit rien dire. Mais quoyrce dira quelqu'un, Taroilié et Tamour 
n'est point bien parfaite, si on ne la déclare et du cueur et de la bouche; et, pour 
ce, ce gentil homme la lui vouloit faire bien entendre, mais il n'y gagna rien, car 
il y perdit tout. Aussi, qui cust congneu l'humeur de ce gentil homme, il sera 
pour excusé ; car il n'estoit si froid ny discret pour jouer ce jeu et se masquer 
d'une telle discrétion ; et à ce que j'ay ouy dire à ma mère, qui estoit à la Royoe 
de Navarre, et qui en sçavoil quelques secrets de ses Nouvelles^ et qu'elle en estoit 
Tune des devisantes, c'estoit feu mon oncle de La Cbastaigneraye, qui estoit brusq, 
prompt et un peu volage. » Ce seigneur de La Cbastaigneraye est le même qui eut 
un duel fameux avec le sire de Jarnac, et qui fut tué d'un coup d'épée. Brantôme, 
dans son analyse, nous dit que l'hércine de la Nouvelle était une grande dame, 
mais il ne la nomme pas. 

' Quelques manuscrits la nomment Camelle; toutes les éditions, Camille. 
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Mais, après avoir porté ceste passion bien ung an, ne se voulunt 
souiaiger, comme les aultres qui ayment, par le regard et la paroUe, 
brusloit si fort en son cucur, qu'elle vint sercher le dernier remède. 
Et, pour conclusion, ad visa qu'il vulloit mieulx satisfaire à son désir et 
qu'il n'y eust que Dieu seul qui congneutson cueur, que de le dire à ung 
homme qui le povoit révéler quelquefois. 

Après ceste conclusion prinse, ung jour qu'elle estoit en la chambre 
de sa maistresse regardant sur une terrasse, veid pourmener celluy 
qu'elle aymoit tant ; et, après l'avoir regardé si longuement que le 
jour qui se couchoit en emportoit avec luy la veue, elle appella ung 
petit paige qu'elle avoit, et, en luy monstrant le gentil homme, luy 
dist : « Voyez-vous bien cestuy-là, qui a ce pourpoint de satin cra- 
moisy, et ceste robbe fourrée de loups cerviers ? Allez luy dire qu*il 
y a quelqu'un de ses amys, qui veult parler à luy en la gallerie du 
jardin de cenns. » Et ainsy que le paige y alla, elle passa par la gurde- 
robbe de sa maistresse, et s'en alla en ceste gallerie, ayant mis sa 
cornette basse et son touret de nez. Quand le gentil homme fut arrivé oi!i 
elle estoit, elle va incontinant fermer les deux portes par où on povoit 
venir sur eulx, et, sans oster son touret de nez, en l'embrassant bien 
fort, luy va dire le plus bas qu'il luy fut possible : « H y a long 
temps, mon amy, que l'amour que je vous porte m'a faict désirer de 
trouver lieu et occasion devons povoir veoir; mais la craincte de mon 
lionneur a esté pour un temps si forte, qu'elle m'a contraincte, malgré 
ma volunté, de dissimuller ceste passion. Mais, -en la fin, la force 
d'amour a vaincu la craincte; et, par la congnoissance que j'ay de vostrc 
honnesteté, si vous me voulez promectre de m'aymer et de jamais 
n'en parler à personne, ne vous vouloir enquérir de moy qui je suis, 
je vous asseureray bien que je vous seray loyalle et bonne amye, et 
que jamais je n'aymeray autre que vous. Mais j'aymerois mieux morir, 
que vous sceussiez qui je suis. » Le gentil homme luy promist ce 
qu'elle demandoit ; qui la rendit très facille à luy rendre la pareille, 
c'est de ne luy refuser chose qu'il voulsist prendre. L'heure estoit 
de cinq et six en yver, qui entièrement luy ostoit la veue d'elle : en 
touchant ses habillemens, trouva qu'ilz estoient de veloux, qui en ce 
temps-là ne se portoit à tous les jours, sinon par les femmes de 
grande maison et d'auctorité. En touchant ce qui estoit dessoubz au- 
^ tant qu'il en povoit prendre jugement par la main, ne trouva rien qui. 
ne fust en très bon estât, nect et en bon point. Si mist peine de luy 
faire la meilleure chore qu'il Iny fust possible. De son costé, elle n'en 
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fiMt moins. Et congneut bien le gentil homme, qu'elle estoit mariée. 
Elle s'en voulut retourner încontinant de là où elle estoit venue, 
mais le gentil homme luy dist : « J'estime beaucoup le bien que 
sans mérite vous m'avez donné, mais j*estimeray plus celluy quej'au- 
ray de vous à ma requcste. Je me tiens si satisfaict d'une telle grâce, 
que je vous supplye me dire si je ne doibz pas espérer encores ung 
bien semblable; et en quelle sorte il vous plaira que j'en use, car, veu 
que je ne vous puis congnoistre, je ne sçay comment le pourchasser. 
— Ne vous soulciez, dist la dame, mais asseurez-vous que tous les 
soirs, avant le souper de ma maistresse, je ne fauldray de vous envoîer 
quérir, mais que à l'heure vous soïez sur la terrace où vous estiez 
tantost. Je vous manderay seullement qu'il vous souvienne de ce 
que vous avez promis : par cela, entendez-vous que je vous attends en 
ceste gallerie. Mais, si vous oyez parler d'aller à la viande*, vous 
pourrez bien, pour ce jour, vous retirer ou venir en la chambre de 
nostre maistresse. Et, sur tout, je vous prie ne scrchez jamais de me 
congnoistre, si vous ne voulez la séparation de nostre amitié. » La 
damoiselle et le gentil homme se retirèrent tous deux, chacun en leur 
lieu. Et continuèrent longuement ceste vie, sans ce qu'il s*apparceut 
jamais, qui elle estoit : dont il entra en une grande fantaisye, pensant 
en luy-mesme qui ce povoit estre; car il ne pensoit point qu'il y eut 
femme au monde, qui ne vouUut estre vue et aymée. Et se Soubta 
que ce fust quelque maling esperit, ayant oy dire à quelque' sot pres- 
cheur, que qui auroit veu le diable au visaige, ne l'aymeroit jamais. 
En ceste doubte-là', se délibéra de sçavoir qui estoit ceste-là qui luy 
faisoit si bonne chère; et, une aultrefois qu'elle le manda, porta avecq 
luy de la craye, dont, en l'embrassant, luy en feit une marque sur 
l'espaulle par derrière, sans qu'elle s'en apparceut; et incontmant 
qu'elle fut partye, s'en alla hastivement le gentil homme en la cham- 
bre de sa maistresse et se tint auprès de la porte pour regarder le 
derrière des espaules de celles qui y entroient. Entre aultres, veit 
entrer ceste Jambicque avecq une telle audace, qu'il craingnoit de la 
regarder comme les aultres, se tenant très asseuré que ce ne povoit 

< C'est-à-dire, sans doule : « Si vous entendez parler de se mettre d table pour 
manger. » Celte eipression, qui n'est pas trop délicale, s'explique par la quaniiié 
de viandes qu'on setTait alors dans les repas. 

« Le genre de ce substantif n'éuit pas encore fixé; les bons écrivains, jusqu'à 
Voiture et Balzac, inclinaient à le faire féminin, à cause de son origine latine dn- 
bUttlio. 



QUARANTE TROISIESMK NOUVELLE. 299 

estre elle. Mais, ainsy qu'elle se tournoit, advisa sa craye blanche, 
dont il fut si estonné, qu'à peyne povoit-il croire ce qu'il voyoit. 
Toutesfois, ayant bien regardé sa taille qui estoit semblable à colle 
qu'il touchoit, les façons de son visaige, qui au toucher se peuvent 
congnoistre, congneut certainement que c'estoit elle; dont il fut très 
ayse de veoir que une femme, qui jamais n'avoit eu le bruict d'avoir 
serviteur, mais avoit tant refusé d'honnestes gentilz hommes, s'estoit 
arrestée à luy seul. Amour, qui n*est jamais en ung estât, ne peult 
endurer qu'il vesquit longuement en ce repos; et le meist en telle 
gloire et espérance, qu'il se délibéra de faire congnoistre son amour, 
pensant que, quand elle seroit congneue, elle auroit occasion d'aug- 
menter. Et ung jour que cestc grande dame alloit au jardin, la da- 
moiselle Jambicque s'en alla pourmener en une aultre allée. Le gentil 
homme, la volant seulle, s'advancea pour l'entretenir, et faingnant 
ne l'avoir point veue ailleurs, luy dist : « Madamoiselle, il y a long 
temps que je vous porte une affection sur mon cueur, laquelle pour 
paour de vous desplaire ne vous ay osé révéler ; dont je suis si mal, 
que je ne puis plus porter ceste peyne sans morir, car je ne croy pas 
que jamais homme voussceust tant aymer que je fais. »La damoiselle 
Jambicque ne le laissa pas achever son propos, mais luy dist avecq 
une très grande coUere : c Avez-vous jamais oy dire ne veu que j'aye 
eu amy ne serviteur? Je suis seure que non et m'esbahys dont vous 
vient ceste hardiesse de tenir telz propos à une femme de bien comme 
moy, car vous m'avez assez hantée céans, pour congnoistre que jamais 
je n'aymeray autre que mon mary ; et^ pour ce, gardez-vous de plus con- 
tinuer ces propoz. » Le gentil homme, voyant une si grande fiction, 
ne se peut tenir de se prendre à rire et de luy dire : « Madame, 
vous ne m'estes pas tousjours si rigoureuse que maintenant. De quoy 
vous sert de user envers moy de telle dissimulation? Ne vauU-il pas 
mieulx avoir une amitié parfaicte que iniparfaicte? » Jambicque luy 
rt'spondit : « Je n'ay amitié à vous parfaicte ne imparfaicte, sinon 
comme aux autres serviteurs de ma maistresse; mais, si vous conti- 
nuez les propoz que vous m'avez tenu, je pourray bien avoir telle 
hayne, qu'elle vous nuyra. » Le gentil homme poursuivyt encores son 
propos et luy dist : « Et où est la bonne chère que vous me faictes, 
quant je ne vous puis veoir? Pourquoy m'en privez-vous mainte- 
nant, que le jour me monstre vostre beaulté accompaignée d'une par- 
faicte et bonne grâce? » Jambicque, faisant ung grand signe de la 
croix, luy dist ; « Vous avez perdu vostre ei)tendement, ou vous estes 
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le plus grand menteur du monde, car jamais en ma vie je ne pensav 
vous avoir faict meilleure ne pire chère que je vous fais; et vous prye 
de me dire comme vous Fentendez? » Alors le pauvre gentil homme, 
pensant la gaingner davantage, luy alla compter le lieu où il Tavoit 
veue et la marque de la craye qu'il avoit faicte pour la congnoistre; 
dont elle fut si oultrée de collere, qu'elle luy dist qu'il estoit le plus 
mescbant homme; qu'il avdit controuvé contre elle une mensonge si 
viUaine, qu'elle mectroit peyne do l'en faire ropentir. Luy, qui sçavoit 
le crédit qu'elle avoit envers sa maislresse, la voulut appaiser, mais 
il ne fut possible; car, en le laissant là furieusement, s'en alla ]ii où 
estoit sa maistresse, laquelle laissa là toute la compaignie pour venir 
entretenir Jambicque, qu'elle aymoit comme elle-mesmes. Et, la trou- 
vant en si grande collere, luy demanda qu'elle avoit : ce que Jam~ 
bloque ne luy voulut celer, et luy compta tous les propos que le gen- 
til homme luy avoit tenu, si mal à Tadvantage du pauvre honmie, 
que dès le soir sa maistresse luy manda qu'il eust à se retirer en sa 
maison tout incontinant, sans parler à personne et qu'il y demorast 
jusques ad ce qu'il fust mandé. Ce qu'il feit hastivcment pour la 
craincte qu'il avoit d'avoir pis. Et tant que Jambicque demoura aveci/ 
sa maistresse, ne retourna le gentil homme eu ceste maison, ne onc- 
ques puis ii'ouyt de nouvelles de celle qui luy avoit bien promis qu il 
la perdroit, de l'heure qu'il la chercheroit. 

« Parquoy, mes dames, povez veoir comme ceUe qui avoit preftTd 
Ha gloire du monde a sa conscience, a perdu l'un et l'autre, car au- 
jourd'huy est leu aux oeilz d'un chascun ce qu'elle vouloit cacher à 
ceulx de son amy : et fuyant la mocquerie d'un, est tumbée en la 
mocquerie de tous. Et si ne peut estre excusée de simplicité, et 
amour naifve, de laquelle chascun doibt avoir pitié, mais, accusée dou- 
blement d'avoir couvert sa malice du double manteau d'honneur et de 
gloire, et se faire devant Dieu et les hommes aultre qu'elle n'esloit. 
Mais Gelluy qui ne donne point sa gloire à aultruy, en descouvrant ce 
manteau, luy en a donné double infamye. — Voyla, dist Oisillc, une 
villenye inexcusable; car qui peut parler pour celle, quand Dieu, 
l'honneur et mesmes l'amour l'accusent? — Ouy, dist Oiixan, le plaisir 
et la foUye, qui sont deux grands advocatz pour les dames. — Si nous 
n'avions d'autres advocatz, dist Parlamente, que eulx avecq vous, 
nostre cause seroit mal soustcnue ; mais celles qui sont vaincues en 
plaisir ne se doibvent plus nommer femmes, mais hommes, desquclz 
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la fureur et la concupiscence augmente leur honneur; car ung homme 
qui se venge de son ennemy et le tue pour ung desmentir en est 
estimé plus gentil compaignon; aussy, est-il quand il en ayme dou- 
zaine avecq sa femme. Mais Thonneur des femmes a autre fondement, 
c*est doulceur, patienœ et chasteté. — Vous parlez des saiges? dist 
Hircan. — Pour ce, respondit Parlamenle, que je n'en veulx point 
congnoistre d'autres. — S'il n'y avoit point de folles, dist Nomerfide, 
ceulx qui yeulient estre creuz de tout le monde auroient bien souvent 
menty! — Je vous prie, Nomerfide, dist Geburon, que je vous donne 
ma vois, et n'obliez que vous estes femme, pour sçavoir quelques 
gens estimez véritables, disans de leurs foUyes'. — Puisque la vertu 
m'y a contrainct et que vous me donnez le ranc, j'en diray ce que 
j'en sçay. Je a'ay oy nul ny nulle de céans, qui se soit espargné à 
parler au desavantage des cordeliers ; et, pour la pitié que j'en ay, je 
suis délibérée, par le compte que je vous voys faire, d'en dire du bien. » 
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Pour n'avoir dissimulé la vérité, le seigneur de Sedan doubla Taulmosne h un 
cordelicr qui eut deux pourceaux pour un *. 

EN la maison de Sedan arriva ung cordelier, pour demander à ma- 
dame de Sedan, qui estoit de la maison de Grouy', ung pourceau 

i Celte phrase, évidemment altérée, manque dans toutes les éditions aneiennci:, 
où Geburon donne sa voix à Nomertide, « afin, lui dit-il, que vous doutiez quelque 
conte à ce propos, » c'est-à-diie concernant les folies des femmes. Quant au hcns 
de la phrase que fournit le texte des manuscrits, on peut rétablir ainsi : • Oubliez 
que vous êtes femme, pour nous faire connaître ce que certaines gens, qu'on 
estime véridiques, racontent des folies de votre sexe. » 

* Cette nouvelle, qui se trouve dans tous les manuscrits, manque dans toutes 
les éditions. Claude Gruget l'a remplacée, dans l'édition de 1559, par une nouvelle, 
toute dilTérente, que nous réimprimons à la suite de celle-ci, que 31. Leroux de 
Lincy a publiée, pour la première fois, dans son excellente édition de ÏHeplaméron. 

' C'est Catherine de Croï, fille de Philippe, comte de Chimay, mariée en 1491 
à Robert de La Marck, duc de Bouillon, seigneur de Sedan et de Fleurange, qui 
se distingua dans ie& guerres d'Italie, sous les règnes de Louis XII tt de Fran- 
çois I*'. Monseigneur de Sedan (on l'appelait ainsi, parce qu'il résidait dans sa sei- 
gneurie de Sedan) fut le compagnon d'armes de Bavard, de la Tremoille et des 
meilleurs chevaliers de son temps. Il mourut en 1555. Son flls aîné, Robert, troi- 
sième du nom, depuis surnommé \e jeune AdvenltirevXy maréchal de France et favori 
<!u roi, ne lui survécut que deux ans. 
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que tous les ans elle leur donnoit pour aulmosne. Monseigneur de 
Sedan, qui estoit homme saige et parlant plaisamment, feit manger ce 
beau père à sa table. Et, entre autres propos, luy dist, pourlemectre 
aux champs : • Beau père, vous fiiictes bien de faire vos questes, tandis 
qu'on ne vous congnoist point, car j*ay grand paour que, si une fois 
vostre ypocrisie est descouverte, vous n'aurez plus le pain des pauvres 
enfans acquis par la sueur des pères. » Le cordelier ne s'estonna point 
de ces propos, mais luy dist: i Monseigneur, nostre religion est si bien 
fondée, que, tant que le monde sera monde, elle durera, car nostre 
fjndement ne fauldra jamais, tant qu*il y aura sur la terre homme et 
femme. » Monseigneur de Sedan, désirant sçavoir sur quel fondement 
estoit leur vie assignée, le pria bien fort de luy vouloir dire. Le corde- 
lier, après plusieurs excuses, luy dist : « Puisqu'il vous plaist me com- 
mander de le dire, vous le sçaurez : sçachez, monseigneur, que nous 
sommes fondez sur la follye des femmes ; et, tant qu'il y aura en ce 
monde de femme folle ou sotte, ne mourrons point de faim. » Madame 
de Sedan, qui estoit fort coUere, oyant ceste parolle, se courroucea 
si fort, que, si son mary n'y eust esté, elle eust faict faire desplaisir 
au cordelier; et jura bien fermement qu'il n'auroit jà le pourceau 
qu'elle luy avoit promis; mais monsieur de Sedan, volant qu'il nVoit 
point dissimuUé la vérité, jura qu'il en auroit deux et les feit mener 
en son couvent. 

< Voylà, mes dames, comme le cordelier, estant seur que 4e bien 
des dames ne luy povoit faillir, trouva façon pour ne dissimuller point 
la vérité d'avoir la grâce et aulmosne des hommes : s'il eust esté 
flatteur et dissimulateur, il eut esté plus plaisant' aux dames, mais 
non profitable à luy et aux siens. » La Nouvelle ne fut pas achevée, 
sans faire rire toute la compaignie et principal! ement ceulx qui 
congnoissent le seigneur et la dame de Sedan. Et Hircan dist : « Les 
cordeliers doncques ne devroient jamais prescher pour faire les femmes 
saiges, veu que leur follye leur sert tint. » Ce dist Parlamente : c llz 
ne les preschent pas d'estre saiges, mais ouy bien, pour le cuyder 
estre ; car celles qui sont du tout mondaines et folles ne leur donnent 
pas de grandes aulmosnes, mais celles, qui, pour fréquenter leur 
couvent et porter les patenostres marquées de teste de mort et leurs 
cornettes plus basses que les autres, cuydent estre les plus saiges, 

* Apréalile, qui plaît, placens. 
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sont celles que Ton peult dire folles. Car elles constituent leur salut 
en la confiance qu'elles ont en la saincteté des inicques*, que pour 
ung petit d'apparance elles estiment demy dieux '. — Mais qui se gar- 
deroit de croire à eulx, dist Ennasuitte, veu qu'ilz sont ordonnez 
de noz prelatz, pour nous prescfaer TËvangille et pour nous reprendre 
de noz vices? — Geulx, dist Parlamente, qui ont congneu leur ypo- 
crisie et qui congnoissent la difTeronce de la doctrine de Dieu et de 
celle du diable. — Jhesus ! dist Ënnasuitte, penserez-vous bien que 
ces gens-là osassent prescher une mauvaise doctrine? — Gomment 
penser? dist Parlamente; mais suis-je seure qu'ilz ne croyent riens 
moins que TEvangille, j'entens les mauvais, car je congnois beaucoup 
de gens de bien, lesquelzpreschent purement et simplement FEscripture 
et vivent de mesmes sans scandale, sans ambition ne convoitise, en 
chasteté, de pureté non faincte ne contraincte ; mais de ceulx-là ne 
sont pas tant les rues pavées, que marquées de leurs contraires : et au 
iruict congnoist-on le bon arbre'. — En bonne foy, je pensois, dist 
Ennasuitte, que nous fussions tenuz, sur peyne de péché mortel, de 
croire tout ce qu'ilz nous dient en chaire de vérité ; c'est quand ilz 
ne parlent que de ce qui est en la saincte Escripture ou qu'ibs allèguent 
les expositions des sainctz docteurs divinement inspirez. — Quant 
est de moy, dist Parlamente, je ne puis ignorer qu'il n'y en ait 
entre eulx de très mauvaise foy, car je sçay bien que ung d'entre 
eulx, docteur en théologie, nommé Golimant^, grand prescheur et 
principal de leur ordre , voulut persuader à plusieurs de ses frères, 
que l'Ëvangille n'estoit non plus croyable que les Commentaires de 
Gésar, ou autres histoires escriptes par docteurs autenticques; et, de- 
puis l'heure que l'entendis, ne voulu z croire en paroUe de prescheur, 
si je ne la trouve conforme à celle de Dieu, qui est la vraye touche pour 
sçavoir les paroUes vraies ou mensongères. — Groiez, dist Oisille, 
que ceulx qui humblement souvent la lisent, ne seront jamais trom- 
pez par fictions ny inventions humaines; car qui a l'esperit remply de 
vérité ne peut recevoir le mensonge. — Si me semble-il , dist Simon- 
tault, que une simple personne est plus aysée à tromper que une 
autre. — Ouy, dist Longarine, si vous estimez sottise estre simplicité. 

* Méchants; ce sont les moines que la reine de Navarre appelle ainsi. 

* Voy. répigr. du cordelier Semidieux dans les Œuvr. de Cl. Marot. 
' Proverbe emprunté à la parabole de l'Évangile. 

* Ce nom, qui ne se trouve que dans les manuscrits, est certainement altéré, et 
nous n'avons pas réussi à le découvrir dans les nombreux ouvrages qui traitent de 
Vhisloire de Tordre des (îordeliers. 
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— Je TOUS diz, dist Simontault» que une femme bonne, doulce et sim- 
ple est plus aysée à tromper que une fine et malitieuse. — Je pense, 
dist Nomerfide, que vous en sçavez quelqu'une trop plaine de telle 
bonté; parquoy, je vous donne ma voix pour la dire. — Puisque 
vous avez si bien deviné, dist Simontault» je ne fauldray à la vous 
dire, mais que vous me promectiez de ne pleurer point. Geulx qui 
disent, mes dames, que vostre malice passe celle des hommes auroient 
bien à faire de mectre ung tel exemple en avant, que celluy que 
maintenant je vous voys racompter, où non seullement je pretendz vqus 
déclarer la très grande malice d'un mary, mais la simplicité et bonté 
de sa femme. » 



Voici la Nouvelle, que Cl. Gruget a publiée à la place de la précédente, qui m 
trouve dans tous les manuscrits, et qui ne la vaut pas : 

DE DEUX AMANS, QOI ONT SOBTILLEHENT JODT DE LEDBS AlfOURS, ET DE l'hEDBEDSE 

issoE d'icelles. 

En lu ville de Paris, y avoit deux citoyens de médiocre estât, l'un politic', et 
l'autre marchand de draps de soye : lesquels de toute ancienneté se porloient fort 
)>onne affection, et se hantoient familièrement. Au moyen de quoy, le fils du 
poli tic, nommé Jaques, jeune homme, assez mettable en bonne compaignie, fre- 
quenloit souvent, soubz la faveur de son père, au logis du marchand : mais 
c'esloità cause d'une belle fille qu'il aymoit, nommée Françoise. Et feit Jaques 
si bien ses menées envers Françoise, qu'il congueut qu'elle n'esloit moins aymante 
qu'aymée. Hais, sur ces enlrefaicles, se dressa le camp de Provence contre la 
descente de Charles d'Autriche' : et fut force à Jaques de suyvre le camp, pour 
Testât auquel il estoll appelle. Durant lequel camp, et dès le commencem(mt, 
son père alla de vie à trespas : dont la nouvelle luy apporta double ennuy, l'un, 
pour la perte de son père, l'autre, pour l'incommodité de reveoir si souvent sa bien 
ayméc, comme il esperoit à son retour. Toutesfois, avecques le temps, l'un fut 
oublié, et l'autre s'augmenta ; car, comme la mort est chose naturelle, principa- 
lement au père plustost qu'aux enfaus, aussi la tristesse s'en escoule peu à peu. 
Mais Tamour, au lieu de nous apporter mort, nous rapporte vie, en nous commu- 
niquant la propagation des entans, qui nous rendent immortels : et cela est une 
des principales causes d'augmenter noz désirs. Jaques donc, estant de retour 
à Paris, n'avoit autre soing ny pansement que de se remettre au train de la 
fréquentation vulgaire du marchand, pour, sous ombre de pure amitié, faire tniGc 
de sa plus'chere marchandise. D'autre part, Françoise, pendant son absence, avoit 
esté fort sollicitée d'ailleurs, tant à cause de sa beauté que de son bOn esprit : et 
aussi qu'elle estoit, long temps y avoit, mariable, combien que le père ne s*en 

* Attaché au service du roi, employé par le gouYernement. 

* Ce fut dans l'été de 1536 que Charles-Quint entra en Provence par le Piémont el a\U 
Taire le siège de Marseille; mais, vaincu par la disette et les maladies qui décimaient soa arniiHs 
il fut Furcé de se retirer honteusement. 
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niist pas fort en son devoir, fust ou pour sou avarice, ou par trop grand désir de 
la bien coUoquer', comme lille unique Ce qui ne faisoit rien à l'honneur de la 
fille : pour ce que les personnes de maintenant se scandalisent beaucoup plus- 
tost que l'occasion ne leur en est donnée, et principalement quand c'est en quel- 
que point qui touche la pudicité de belle iille ou femme. Cela fut cause que le 
père ne feit point le sourd ny Taveugle au vulgaire caquet, et ne voulut ressembler 
beaucoup d'autres, qui, au lieu de censurer les vices, semblent y provoquer leurs 
femmes et enfans : car il la tenoit de si court, que ceux mesmes qui n'y tendoient 
que sous voile de mariage n*avoient point ce moyen de la veoir que bien peu : 
encores estoit-ce tousjours avecques sa mère. 11 ne fault pas demander si cela fut 
fort aigre à supporter à Jaques, ne pouvant résoudre en son entendement, que 
telle austérité se gardast sans quelque grande occasion, tellement qu'il vacilloit 
fort entre amour et jalousie. Si est-ce qu'il se résolut d'en avoir la raisonna quel- 
que péril que ce fust : mais premièrement, pour congnoistre si elle estoit encores 
de mesme affection que auparavant, il alla tant et vint, qu'un matin à l'église, 
oyant la messe près d'elle, il apparceut à sa contenance qu'elle n'estoit moins 
aise de le veoir que luy elle : aussi, luy, cognoissant la mère n'estre si severe que 
le père, print quelques fois, comme inopinément, la hardiesse, en les voyant aller 
de leur logis jusques à l'église, de les acoster avecques une familière et vulgaire 
révérence, et sans se trop avantager : le tout expressément, et à fin de mieux par- 
venir à ses attentes. Bref, en approchant le bout de l'an de son père, il se déli- 
béra, au changement du dueil, de se mettre sur le bon bout, et faire honneur à 
ses ancestres. Et en tint propos à sa mère, qu'il le trouva bon, désirant fort de 
le veoir bien marié, pource qu'elle n'avoit pour tous enfans que luy et une fille 
ja mariée bien et honnestcment. Et, de faict, comme damoiselle d'honneur qu'elle 
estoit, luy poussoit encor le cueur à la vertu par infinité d'exemples d'autres jeunes 
gens de son aage, qui s'avançoient d'eux-mesmes, au moins qui se monstroient 
dignes du lieu d'où ils estoient descenduz. Ne resloit plus que d'adviscr où ils se 
lourniroicnt. Mais la mère dist : « Je suis d'advis, Jaques, d'aller chez le compère 
sire Pierre (c'estoît le Jpere de Françoise); il est denoz amis : il ne nous voudroit 
pas tromper.» Sa mère le chatouilloit bien où il se demangeoil; neantmoins il 
tint bon, disant : • Nous en prendrons là où nous trouverons nostre meilleur et 
à meilleur marché. Toulesfois (dit-il), à cause de la congnoissance de feu mon père, 
je suis bien content que nous y allions premier qu'ailleurs. » Ainsi fut prins le 
complot, pour un matin, que la mère et le fils allèrent veoir le sirç Pierre, qui 
les recueillit fort bien, comme voussçavez que les marchans ne manquent point de 
telles drogues. Si feirent desployer grandes quanlitcz de draps de soye de toutes 
sortes, et choisyrent ce qui leur en falloil. Mais ils ne peurent tomber d'accord : ce 
que Jaques faisoit à propos, pource qu'il ne voyoit point la mère de s'amie : et 
fallut à la fin qu'ils s'en allassent, sans rien faire, voir ailleurs quel il y faisoit*. 
Mais Jaques n'y trouvoit rien si beau que chez s'amie : où ils retournèrent quelque 
teii'ps après. Lors s'y trouva la dame, qui leur feit le meilleur recueil du monde. 
Et, après les menées qui se font en telles boutiques, la femme du sire Pierre, 
tenant encor plus roide que son mary. Jaques luy dist : « El dea, madame, vous 
cales bien rigoureuse! Voila, que c*est : Nous avons perdu nostre i»ere, on ne noua 
congnoist plus. » Et feit semblant de plorer, et de s'essuyer les yeux,* pour la 
souvenance paternelle ; mais c'estoit à fin de faii-e sa menée. La bonne femme, 
vefvç, mère de Jaques, y allant à la bonne foy, dist aussi : « Depuis sa mort, nous 
ne nous sommes plus fréquentez, que si jamais ne nous fussions veuz. Voilà le 
compte que l'on tient des pauvres femmes vefves ! » Alors se raconterent-elles de 

* Etablir, marier, collocare. 

- C'est-à-dire : voir ailleurs si la marchandise était meilleure et moins chère, 



306 CINQUIESME JOURNÉE. 

nouvelles caresses, se promettans de se revisiter plus souvent que jamais. Et 
comme ils estoient en ces termes, vindrent d'autres marchans, que le maistre 
mena luy-mesme en son arrière boutique. Et le jeune homme, voyant son apoinl *, 
dist à sa mère : « Mais, ma damoiselle, j'ay veu que ma dame venoit bien sou- 
vent, les Testes, visiter les saincts lieux qui sont en noz quartiers, et principale- 
ment les religions '. Si quelques fois elle daignoit en passant, prendre son vin, elle 
nous feroit plaisir et honneur. » La marchande, qui n*y pensoit en nul mal, luy 
respondit, qu'il y avoit plus de quinze jours qu'elle avoit délibéré d*y faire un 
voyage; et que, si le prochain dimanche ensuyvant il faisoit beau, elle poun*oit bien 
y aller, qui ne seroit sans passer par le logis de la damoiselle, et la revisiter. Cette 
conclusion prinse, aussi fut celle du marché des draps de soye, car il ne falloit 
pas pour quelque peu d'argent laisser fuyr si belle occasion. Le complot prins, 
et la marchandise emportée. Jaques, congnoissant ne pouvoir bien luy seul 
faire une telle entreprinse, fut contrainct se déclarer à un sien fidèle amy. Si se 
conseillèrent si bien ensemble quMI ne restoit que l'exécution. Parquoy, le di- 
manche venu, la marchande et sa fille ne faillirent, au retour de leurs dévotions, 
de passer par le logis de la damoiselle vefve, où elles la trouvèrent avec une sienne 
voisine, devisans en une gallerie de jardin, et la fille de la vefve, qui se prome- 
noit par les allées du jardin avecques Jaques et Olivier. Luy, aussi tost qu'il veid 
s'amie, se forma ', en sorte qu'il ne changea nullement de contenance. Si alla en 
ce bon visaige recevoir la mère et la fille : et comme c'est l'ordinaire que les 
vieux cherchent les vieux, ces trois dames s'assemblèrent sur un banc qui leur 
faisoit tourner le dos vers le jardin : dans lequel, peu à peu, les deux amans 
entrèrent, se promenans jusques au lieu où esloient les deux autres. Et ainsi, 
de compaignie, s'entre-caresserent quelque peu, puis se remirent au promenoir : 
où le jeune homme compta si bien son piteux cas à Françoise, qu'elle ne pouvoit 
accorder et si n'osoit refuser ce que son amy demandoit, tellement qu'il congneut 
qu'elle estoit bien fort aux altères *. Mais il fault entendre que, pendant qu'ils 
tenoient ces propos, ils passoient et repassoient souvent au long de l'abry où 
estoient assises les bonnes femmes, à fin de leur ester tout soupçon : parlans, 
toutesfois, de propos vulgaires et familiers, et quelques fois un peu rageans ' fo- 
lastrement parmy le jardin. Et y furent ces bonnes femmes si accoustumées, par 
l'espace d'une demie heure, qu'à la fin Jaques feit le signe à Olivier, qui joua son 
personnage envers l'autre fille qu'il tenoit, en sorte qu'elle ne s'apparceut point que 
les deux amails entrèrent dans un preau couvert de cerisaye, et bien cloz de hayes, 
de rosiers et de groseilliers fort haults : là où ils feirent semblant d'aller abattre 
des amendes à un coing du preau, mais ce fut pour abbatre pnines. Aussi, Jaques, 
au lieu de bailler la cotte verte à s'amie, luy bailla la cotte rouge *, en sorte que 
la couleur luy en vint au visaige pour s'estre trouvée surprise un peu plus 
tost qu'elle ne pensoit. Si eurent-ils si habilement cueilly leurs prunes, pour ce 
qu'elles estoient meures, que Olivier mesme ne le pouvoit croire, n'eusl esté qu'il 
veid la fille tirant la veuê contre bas, et monstrant visaige honteux : qui luy 
donna marque de la vérité, pource qu'auparavant elle alloit la teste levée, sans 
crainte qu'on veist en l'oeil la veine, qui doit être rouge, avoir pris couleur azu- 
rée'' : de quoy Jaques s'apercevant, la remeit en son naturel, par remonstrances à 

< Le moment propice, 
s Les couTenls. 

3 Se prépara, se comp«8a le visage, dissimula. 
* Inquiétudos d'esprit, émotions de cœur. 
B Faisant rage, courant çà et là comme des Tous. 

> Jeu de mots : bailler la cotte verte k une fille, c'est la jeter sur l'herbe ; bailler la eorr<> 
rmtge, c'est lui ùter sa virginité. 
7 On croyait alors reconnaître la Tirginit^ des femmes n certaine signes extérieurs; ainsi on 
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ce nécessaires. Toulesfois, en faisant encor deux ou trois tours de jardin, ce ne 
fut point sans larmes et soupirs, et sans dire maintesfois : « Helas! estoit-ce pour 
cela que vous m*ayniiez? Si je l'eusse pensé ! Mon Dieu, que feray-je? Me voila per- 
due pour toute ma vie! En quelle estime m'onrez-vous doresnavanl? Je me tiens 
asseurce que vous ne tiendrez plus compte de moy, au moins si vous estes du 
nombre de ceux qui n'ayment que pour leur plaisir. Helas! que ne suis-jo plus 
tost morte, que de turaber en ceste faulte? > Ce n'esloit pis sans verser Torce 
larmes qu'elle tenoit ce propos. Mais Jaques la i*econforta si bien, avec tant de 
promesses et sermens, qu'avant qu'ils eussent parfoumy trois autres tours de 
jardin, et qu'il eust faicl le signe à son compaignon, ils rentrèrent encores au 
preau par ung autre chemin, où elle ne sceut si bien faire, qu'elle ne receust 
plus de plaisir à la seconde cotte verte* qu'à la première : voire et si s'en trouva 
si bien dés Theure, qu'ils prindrent délibération pour adviser comment ils se 
pourroient revenir plus souvent et plus à leur aise, en attendant le bon loisir du 
père. A quoy leur aida grandement une jeune femme, voisine du sire Pierre, qui 
esloit aucunement parente du jeune homme et bien amye de Françoise. En quoy 
ils ont continué sans scandale (à ce que je puis entendre) jusques h la consom- 
mation du mariage, qui s'est trouvé bien riche pour une fille de marchand, car 
elle estoit seule. Vray est que Jaques a attendu le meilleur du temporel jusques 
au décès du père, qui estoit si serrant, qu'il luy sembloit que ce qu'il tenoit en 
une main l'autre luy desrobboit. 

Voyià, mes dames, une amitié bien commencée, bien continuée, et mieux finie : 

car, encores que ce soit le commun d'entre vous hommes, de desdaigner une fille 

ou femme, depuis qu'elle vous a esté libérale de ce que vous cherchez le plus en 

elle, si est-ce que ce jeune homme, estant ponlsé de bonne et sincère amour, et 

ayant cogneu en s'amie ce que tout mary désire en la fille qu'il espouse, et aussi 

la congnoissant de bonne lignée et saige, au reste* de la faulte que luy-mesme 

avoit commise, ne voulut point adultérer' ny estre cause ailleurs d'un mauvais 

mariage : en quoy je trouve grandement louable. — Si est-ce, dist Oisille, qu'ils 

sont tous deux dignes de blasme, voire le tiers aussi, qui se faisoit ministre ou 

du moins adhérant à un tel violement. — M'appelez-vous cela violement^ dist Saf- 

fredent, quand les deux parties en sont bien d'accord? Est-il meilleur mariage 

que cestuy-là qui se fait ainsi d'amourettes? C'est pourquoy on dict en proverbe, 

que les mariages se font au ciel. Mais cela ne s'entend pas des mariages forcez, 

ny qui se font à prix d'argent, et qui sont tenuz pour très approuvez, depuis que 

le père et la mère y ont donné consentement. — Vous en direz ce que vous voul- 

drcz, répliqua Oisille, si fault-il que nous recongnoissions l'itbeissance paternelle, 

et, par desfault d'icelle, avoir recours aux autres parens. Autrement, s'il estoit 

permis à tous et à toutes de se marier à volunté, quants mariages comuz trouve- 

rôit l'on ? Est-il à présupposer qu'un jeune homme et une fille de douze ou quinze 

ans sçacbent ce que leur est propre? Qui re^rarderoit bien le contennement* de 

tous les mariages, on trouveroit qu'il y en a pour le moins autant de ceux qui se 

sont faicts par amourettes dont les yssues en sont mauvaises, que de ceux qui 

ont esté faicts forcement; pource que les jeunes gens, qui ne sçavent ce qui leur 

est propre, se prennent au premier qu'ils trouvent, sans considération : puis, 

peu à peu ils descouvrent leurs erreurs, qui les faict entrer en de plus grandes ; 

prétendait que la petite veine qni traverse l'œil devait être rouge chez les filles vierges, et 
azarée chez celles qui ne Vêtaient plus. 

* Cest4-dire : quand il l'eut jetée une seconde fois sur l'herbe. 
< Après, k la suite de. 

^ Faire une sorte d'aduUère. 

* État, situation. 
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là où, au contraire, . la plus part de ceux qui se font forcement, procèdent du 
discours de ceux qui ont plus veu et ont plus do jugement que ceux à qui plus il 
touche : en sorte que, quand ils viennent à sentir le bien qu'ils ne congnoissoîent, 
ils le savourent et embrassent beaucoup plus avidement et de plus grande affec- 
tion. — Voire, mais vous ne dictes pas, ma dame, dist Hircan, que la fille estoit 
en hault aage, nubile, congnoissant l'iniquité du père, qui laissoit moisir son pu- 
cellage, de peur de demoisir ses escuz. Et ne sçavez-vous pas que nature est co- 
quine? Elle aymoit, elle estoit aymée, elle trouvolt son bien prest, et si se pouvoit 
souvenir du proverbe que : « Tel refuse, qui après muse. » Toutes ces choses, avec- 
ques la prompte exécution du poursuyvant, ne luy donnèrent pas loisir de se re» 
lieller. Aussi, avez-vous oy qu'incontinent après on congneut bieu à sa face, qu'il y 
avnit en die quelque mutation notable. C'estoit, peut-e&tre, l'ennuy du peu de 
loisir qu'elle avoit eu pour juger si telle chose estoit bonne ou mauvaise: car elle 
ne se feit pas grandement tirer l'aureille pour en faire le second essay. — Or de 
ma part, dist Longarine, je n'y trouvcrois point d'excuse, si ce n'estoit Tappro- 
bation de la foy du jeune homme, qui, se gouvernant en homme de bien, ne l'a 
point abandonnée, ains l'a bien voulue telle qu'il Tavoit faicte. En quoy il me 
semble grandement louable, veu la corruption dépravée de la jeunesse du temps 
présent. Mon pas que, pour cela, je vueille excuser la première faultc qui l'accuse 
tacitement, d'un rapt pour le regard de la fille, et de subornation en l'endroit 
de la mère? — Et point, point, dist Dagoucin; il n'y a rapt ny subornation : 
tout s'est faict de pur consentement, tant du costé des deux mères, pour ne l'avoir 
empesché, bien qu'elles ayent esté deceues, que du costé de la tille, qui s'en est 
bien trouvée : aussi, ne s'en est-elle jamais plaincte. — Tout cela n'est procédé, 
dist Parlamente, que de la grande bonté et simplicité de la marchande, qui, sous 
tiltre de bonne foy, mena, sans y penser, sa fille à la boucherie. — Mais' aux 
nopces, dis^t Simontault : tellement que ceste simplicité ne fut moins profitable 
à la fille, que dommageable à celle qui se laissoit aiseement tromper par son 
mary. — Fuis que vous en sçavez le compte, dist Nomerfide, je vous donne ma 
voix, pour nous le reciter. — Et je n'y feray faulte, dist Simontault, mais que 
vous promettiez de ne plorer point? Ceux qui disent, mes dames, que vostre ma- 
lice passe celle des hommes, auroient bien à faire de mettre un tel exemple en 
avant, que celuy que maintenant je vous voys racompter, où je pretens non seu- 
lement vous déclarer la grande malice d'un mary, mais aussi la très grande sim- 
plicilé et bonté de sa femme. » 

i Mai» est employé ici dans lu sens de plutôt. 
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A la requesle de sa feromef un tapissier bailla les Innooens à sa chambcriere, de 
laquelle il estoit amoureux, mais ce fut de telle façon, qu*il luy donnoit ce qui 
appartenoità sa femme seulle, qui estoit si simple, qu'elle ne put jamais croire 
que son mary luy linst un tel tort, combien qu'elle en fut assez avertie par une 
sienne voisine*. 



E 



N la ville de Tours y avoit ung homme, de fort subtil et bon esperit, 
lequel estoit tapissier de feu Monsieur d'Orléans, filz du Roy Fran- 
çoys premier*. Et, combien que ce tapissier, par fortune de maladie, 
fut devenu sourd, si n'avoit-il diminué son entendement, car il n*y 
avoit de plus subtil de son mestier, et aux aultres choses : vous verrez 
comment il s'en sçavoit ayder. Il avoit espousé une honneste et femme 
de bien, avecq laquelle il vivoit en grande paix et repos. 11 crain- 
gnoit fort à luy desplaire ; elle, aussi, ne sercheoit qu'à luy obéir en 
toutes choses. Mais, avecq la bonne amitié qu'il luy portoit, estoit 
si charitable, que souvent il donnoit à ses voisines ce qui appartenoit 
à sa femme, combien que ce fut le plus secrètement qu'il povoit. Hz 
avoient en leur maison une chamberiere fort en bon point, de la- 
quelle ce tapissier devint amoureux. Toutesfois, craingnant que sa 
femme ne le sceut, faisoit semblant souvent de la tanser et repren- 
dre, disant que c'estoit la plus paresseuse garse que jamais il avoit 
veue, et qu'il ne s'en esbahissoit pas, vcu que sa maistresse jamais ne 



I La Fontaine, qui a imité et souvent traduit en vers cette Nouvelle dans son 
conte célèbre de la Servante justifiée^ reconnaît, en commençant, qu'il doit à la 
Reine de Navarre la meilleure part de ce petit chef-d'œuvre : 

Pour celle fois, U Iteine de Navarre, 
0*un C*étoit moi naïf autant que rare. 
Entretiendra dans ces vers le lecteur. 

* Charles de France, duc d'Orléans, troisième fils de François 1" et de Claude 
de France, né le 22 janvier 1S22, élant mort de pleurésie le 9 septembre 1545, il 
résulte de cette date que cette Nouvelle de VHeplaméron n'a pu être écrite qu'en 
1546 ou à la fin de 1545. Le jeune duc d'Orléans, qui avait commandé plusieurs 
fois les années du roi son père, promettait de devenir un grand capitaine. 
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la battoit. Et, ung jour qu'ilz parloient de donner les Innocens^ le 
tapissier dist à sa femme : « Ce seroît belle aulmosno de les donner 
à ceste paresseuse garse que vous avez, mais il ne fauldroit pas que 
ce fust de vostre main, car elle est trop foible et vostre cueur trop 
piteux*; si est-ce que, si je y voulois emploier la mienne, nous serions 
mieulx serviz d'elle que nous ne sommes. » La pauvre femme, qui n^y 
pensoit en nul mal, le pria d'en vouloir faire Texecution, confessant 
qu'elle n'avoit le cueur ne la force pour la battre. Le mary, qui 
accepta voluntiers ceste commission, faisant le rigoureux bourreau, 
feit achepter des verges des plus fines qu'il peut trouver; et, pour 
monstrer le grand désir qu'il avoit de ne l'espargner point, les feit 
tramper dedans, de la saulmure, en sorte que sa pauvre femme eut 
plus de pitié de sa chamberiere, que de doubte de son mary. Le 
jour des Innocens venu , le tapissier se leva de bon matin et s'en alla 
en la chambre baulte où la chamberiere estoit toute seuUe; et là, 
luy bailla les Innocens d'autre façon qu'il n'avoit dict à sa femme. 
La chamberiere se print fort à pleurer, mais rien ne luy vallut. Tou- 
tesfois, de paour que sa femme y survint, commencea à frapper des 
verges qu'il tenoit sur le bois du lict, tant qu'il les escorcha et rom- 
pit; et ainsy rompues les rapporta à sa femme, luy disant : a M'amye, 
je croy qu'il souviendra des Innocens à vostre chamberiere. » Après 
que le tapissier fut allé hors de la maison, la pauvre chamberiere se 
vint gecter à deux genoulx devant sa maistresse, luy disant que son 
mary luy avoit faict le plus grand tort que jamais on feit à cham- 
beiiere. Mais la maistresse, cuydant que ce fust à cause des verges 
qu'elle pensoit luy avoir esté données, ne la laissa pas achever son 
propos, mais luy dist : « Nostre mary a bien faict, car il y a plus d'ung 
mois que je suis après luy, pour l'en prier; et, si vous avez eu du mal, 
j'en suis bien ayse, ne vous en prenez que à moy, et enœres n'en 
a-il pas tant faict qu'il devoit. » La chamberiere, volant que sa 
maistresse approuvoit ung tel cas, pensa que ce n'estoit pas ung si 
grand péché qu'elle cuydoit; veu que celle que l'on estimoit tant femme 

« Selon un très-ancien et très-naïf usage, répandu non-seulement en France, mais 
dans toute TEurope, les jeunes gens cherchaient, le malin de la lète des &iints- 
Innocenls, à surprendre les femmes au lit, et, quand ils y réussissaient, ils pou- 
vaient corriger la paresse des dormeuses, en leur donnant le fouet avec la muin. 
On conçoit que souvent le jeu ne s'arrêtait pas là. Voyez sur cette singulière cou- 
tume une jolie épigramme dans les Œuvres de Clément Marot, et une Nouvelle 
intitulée le Jour des InnocenlSt dans les Soirées de Walter Scott» 

* Enclin à la pitié. 
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de bien en estoit Toccasiou; et n'en osa plus parler depuis. Mais le 
inaistre, yoïant que sa femme estoit aussi contente d'cstre trompée 
que luy de la tromper, délibéra de la contanter souvent : et gaingna 
si bien ceste chamberiere qu elle ne ploroit plus pour avoir les Inno- 
cens. 11 continua ceste vie longuement, sans que sa femme s'en appar- 
cent, tant que les grandes neiges vindrent : et tout ainsy que le tapissier 
avoit donné les Innocens sur Therbe en son jardin, il luy en vouloit 
autant donner sur la neige : et ung matin, avant que personne fut es- 
veillé en sa maison, la mena toute en chemise faire le crucifix sur la 
neige, et, en se jouant tous deux à se bailler de la neige Tun Taultre, 
n'oblierent le jeu des Innocens. Ce que advisa une de leurs voisines, 
qui s' estoit mise à la fenestre qui regardoit tout droict sar le jardin, 
pour veoir quel temps il faisoit ; et, vo'iant ceste vilenye, fut si cour- 
roucée, qu'elle se délibéra de le dire à sa bonne commère, afin qu'elle 
ne se laissast plus tromper d*un si mauvais mary, ny servir d'une si 
meschante garse. Le tapissier, après avoir faict ces beaulx tours, 
regarda à Tentour de luy si personne ne le povoit veoir ; et advisa sa 
voisine à sa tenestre, dont il fut fort marry. Mais, luy, qui sçavoit 
donner couleur à toute tapisserie, pensa si bien colorer ce faict, que 
sa commère seroit aussy bien trompée que sa femme. Et, si tost qu'il 
fut recouché, teit lever sa femme du lict toute en chemise, et la mena 
au jardin comme il avoit mené s;i chamberiere; et se joua long 
temps avecq elle de la neige, comme il avoit faict avecq l'autre, et 
puis luy bailla des Innocens tout ainsy qu'il avoit faict à sa cham- 
beriere ; et après s'en allèrent tous deux coucher. Quand ceste bonne 
femme alla à la messe, sa voisine et bonne amye ne faillyt de s'y trou- 
ver ; et, du grand zèle qu'elle avoit, luy pria, sans luy en vouloir dire 
davantaige, qu'elle voulsist chasser sa chamberiere, et que c'cstoit 
une très mauvaise et dangereuse garse. Ce qu'elle ne voulut faire sans 
sçavoir pourquoy sa voisine l'avoit en si mauvaise estime ; qui à la 
fin luy compta comme elle l'avoit veue au matin en son jardin avecq 
son mary. La bonne femme se print à rire bien fort, en luy disant : « Hé! 
ma commère, m'amye, c'estoit moy ! — Comment, ma commère? Elle 
estoit toute en chemise, au matin environ les cinq heures. » La 
bonne femme luy respondit : « Par ma foy, ma commère, c'estoit 
moy. » L'autre continuant son propos : « Hz se bailloient de la neige 
l'un à l'aultre, puis aux tetins, puis en autre lieu aussy privement 
qu'il estoit possible. » La bonne femme luy dist : « Hé! hé! ma 
commère, c'estoit moy. — Voire, ma commère, ce dist l'aultre, mais 
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je les ay veu après sur la neige faire telle chose ^i me semble 
n'estre belle ne honneste. — Ma commère, dist la bonne femme, je le 
vous ay dict et le vous diz encores que c'estoit moy et non aultrc, 
qui ay faict tout cela que vous me dictes ; mais mon bon mary et moy 
nous jouons ainsy privement. Je vous prie, ne vous en scandalisez 
point, car vous sçavez que nous debvons complaire à noz mariz. » Ainsy 
s'en alla la bonne commère, plus désirante d'avoir ung tel mary qu'elle 
n'estoit à venir demander celluy de bonne commère. Et quand le ta- 
pissier fut retourné à sa femme, luy feit tout au long le compte de 
sa commère : « Or regardez, m*amye, ce respondit le tapissier, si 
vous n'estiez femme de bien et de bon entendement, longtemps a que 
nous fussions séparez Tun de Taultre; mais j'espère que Dieu nous 
conservera en nostre bonne amitié, à sa gloire et à nostre bon con- 
tentement. — Amen, mon amy, dist la bonne femme; j'espère que 
de mon costé vous n'y trouverez jamais faulte. » 

« II seroit bien incrédule, mes dames, celluy qui, après avoir vcu 
une telle et véritable histoire, ne jugeroit que en vous il y ait une 
telle malice que aux hommes ; combien que, sans faire tort à nul, pour 
bien louer à la vérité l'homme et la femme, l'on ne pcult faillir de 
dire que le meilleur n'en vault rien. — Cest homme-là, dist Parla- 
mente, estoit merveilleusement mauvais, car, d'un costé, il trompôit 
sa chamberiere, et, de l'autre, sa femme. — Vous n'avez doncques 
pas bien entendu le compte, dist Hircan, pour ce qu'il est dict qu'il 
les contenta toutes deux en une matinée : que je trouve ung grand 
acte de vertu, tant au corps que k l'esperit, de sçavoir dire et faire 
chose qui rend deux contraires contons. — Et cela est doublement 
mauvais, dist Parlamente, de satisfaire à la simplesse de Tune, par sa 
mensonge, et à la maliee.de l'autre, par son vice. Mais j'entends que 
ces péchez là mis devant telz juges, qu'ilz vous seront tousjours 
pardonnez. — Si vous asseuray-je, dist Hircan, que je ne feray ja- 
mais si grande ne si difGcille entreprinse, car, mais quc^ je vous 
rende contente, je n'auray pas mal employé ma journée. — Si Fa- 
mour réciproque, dist Parlamente, ne contente le cueur, toute aultre 
chose ne le peult contenter. — De vray, dist Simontault, je croy 
qu'il n'y a au. monde nulle plus grande pcyne, que d'aymer et n'eslrc 
point aymé. — Il fauldroit, pour estre aymé, dist Parlamente, 

* Pourvu quo. 
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s'addresser aux lieux qui ayment. Mais bien souvent celles qui sont 
les bien aymées et ne veulent aymer, sont les plus aymées, et ceulx qui 
sont le moins aymez, ayment plus fort. — Vous me faictes souvenir, 
dist Oisille, d?un compte que je n'avois pas délibéré de mectrc au 
rang des bons. — Je vous prie, dist Simontault, que vous nous le 
dictes? — Et je le feray voluntiers, » dist Oisille. 
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De Vale, cordelier, convyé pour disner en la maison du juge des exempts d*Aii- 
goulesme, advisa que sa femme, dont il estoit amoureux, raontoit toute seulle 
en son grainier, où, la cuydant surprendre, alla après, mais elle-luy donna ung 
si grand coup de pied par le ventre, qu'il trebuscha du haut en bas et s'enfuyt 
hors la ville chez une damolselle, qui aymoit si fort les gens de son ordre, que 
par trop sottement croire plus de bien en euh qu'il n'y en a, luy comrocit la cor- 
rection de sa lille, qu'il print par force, en lieu de la chastier du péché de pa- 
resse, comme il avoit promis à sa mere^. 



E 



N la ville d'Angoulesmc où se tenoit souvent le comte Charles, 
père du Roy François *, y avoit ung cordelier, nommé De Vale ^, 
estimé homme sçavant et grand prescheur, en sorte que ung advent 
il prescha en la ville devant le Comte ; dont il acquist si grand bruict, 
que ceulx qui le congnoissoient le convyoient à grand requeste a dis- 
ner en leur maison. Et entre aultres ung, qui estoit juge des 

' Cette nouvelle, qui est dans tous les manuscrits, manque dans l'édition de 
1558. Cl. Gruget, dans son édition de 1559, l'a remplacée, on ne sait pourquoi, par 
le r^it de propos facétieux attribués au même cordelier De Yale, et débiles par lui 
dans ses sermons. Nous réimprimerons, à la suite de cette Nouvelle, la variante 
tirée probablement des papiers de la Reine de Navarre. 

* Cliarles d'Angoulème étant mort lo 1*' janvier 1496, le fait raconte dans cette 
Nouvelle est antérieur à cette année- lu. Le comte d'Angoulème, (ils de Jean, sur- 
nommé le 0<>fi, et de Marguerite de Hohan, n'était âgé que de 37 ans à l'époque 
de sa mort. H laissa Louise de Savoie, sa veuve, avec deux enfants en lias âge, 
Marguerite et François. Ce prince avait donné des preuves de son esprit éclairé, 
autant que de son courage et de sa bonté. 

' Nous avions avancé un peu bien légèrement, dans notre première édition de 
V Ileptaméron, que ce grand prêcheur devait être le même qu'un Robert de Val!e, 
autour de VExplanatio in PUnium, qui fut imprimée à la fin du quinzième siècle; 
ce Robert de \alle, évêque de Rouen, n'a rien de commun avec notre cordelier. 
La Bibl. vniversalis de Gessner, continuée par Jac. Frisiu^, nous indique un Bap- 
tiste de Yalle, qui écrivit sur la guerre et le duel; un Guillaume de Yalle, qui fit 
un traité de Anima Sorbonx, et un Amant de Yalle, Toulousain, frère mineur, qui 
composa plusieurs livres philosophiques, entre autres Elucidaliones Scoli. 

18 



r. 
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exemptz de la comté, lequel avoit espousé une belle et honneste 
femme, dont le cordelier fut tant amoureux qu'il en moroit, mais il 
n'avoit la hardiesse de luy dire : dont elle qui s'en apparoeut se 
inocquoit très fort. Après qu'il eut faict plusieurs contenances de sa 
folle intention, Tadvisa ung jour qu'elle mon toit eu son grenier, 
toute seulle, «t cuydant la surprendre, monta après elle; mais, 
quand elle ouyt le bruict, elle se retourna et demanda où il alloit : 
<( Je m'en voys, dist-il, après vous, pour tous dire quelque chose de 
secret. — N'y venez point, beau père, dist la jugesse, car je ne veulx 
point parler à telles gens que vous en secret, et, si vous montez plus 
avant en ce degré, vous vous en repentirez. » Luy, qui la voyoit seulle, 
ne tint compte de ses parolles, mais se haste de monter. Elle, qui es- 
toit de bon esprit, le voyant au hault du degré, luy donna ung coup 
de pied par le ventre, et en luy disant : « Dévaliez, dévaliez, mon- 
sieur! » le gecta du hault en bas; dont le pauvre beau père fut si 
honteux, qu'il oblia le mal qu'il s'estoit faict à cheoir, et s'enfuyt le 
plus tost qu'il peut hors de la ville, car il pensoit bien qu'elle ne 
le celeroit pas à son mary. Ce qu'elle ne feit, ne au Comte ne à la 
Comtesse; par quoy le cordelier ne se osa plus trouver devant eulx. 
Et, pour parfaire sa malice, s'en alla chez une damoiseUe qui aymoit 
les cordeliers sur toutes gens ; et, après avoir presché ung sermon ou 
deux devant elle, advisa sa fille qui estoit fort belle; et, pour ce 
qu'elle ne se Icvoit point au matin pour venir au sermon, la tansoit 
souvent devant sa mère qui lui disoit : « Mon père, pleust à Dieu 
qu'elle eust ung peu tasté des disciplines que entre vous religieux 
prenez? » Le beau père luy jura que, si elle estoit plus si paresseuse, 
qu'il luy en bailleroit : dont la mère le pria bien fort. Au bout d'un 
jour ou deux, le beau père entra dans la chambre de la damoiselle, 
et, ne voiant point sa fille, luy demanda où elle estoit. La damoiselle 
luy dist : « Elle vous crainct si peu, qu'elle est encores au lict. — 
Sans faulte, dist le cordelier, c'est une très mauvaise coustume à 
jeunes filles d'estre paresseuses. Peu de gens font compte du péché 
de paresse, mais quant à moy, je l'estime ung des plus dangereux, qui 
soit tant pour le corps que pour Tame : parquoy, vous l'en debvez bien 
chastier, et, si vous m'en donnez la charge, je la garderois bien 
d'estre au lict à l'heure qu'il fault prier Dieu. » La pauvre damoi- 
selle, croyant qu'il fust homme de bien, le pria de la vouloir corriger; 
ce qu'il feit incuntiîiant, et, en montant en hault par ung petit degré 
de bois, trouva lu fille toute seulle dedans le lict, qui dormoit bien 
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fort; et, toute endormye, la print par force. La pauvre fille, en s'es- 
veillant, ne sçaToit si c*estoit homme ou diable ; et se print à crier, 
tant qu'il luy fut possible, appellant sa mère à Ta y de ; laquelle, au 
bout du degré, cryoit au cordelier : « N'en ayez point de pitié, mon- 
sieur, donnez-luy encores et chastiez ceste mauvaise garse. » Et quand 
le cordelier eut parachevé sa mauvaise volunté, descendit où estoit la 
darooiselle et luy dit avecq ung visaige tout enilambé : « Je croy, 
ma damoiselle, qu'il souviendra à vostre fille de ma discipline. » 
La mère, après l'avoir remercié bien fort, monta en la chambre 
où estoit sa fitle qui menoit un tel deuil que debvoit faire une femme 
de bien à qui ung tel crime estoit advenu. Et quand elle sceut la 
vérité, feit chercher le cordelier partout, mais il estoit desja bien 
loing; et oncques puis ne fut trouvé au royaultne de France. 

It Vous voiezy mes dames, quelle seureté il y a à bailler telles char- 
ges à ceulx qui ne sont pour en bien user. La correction des hommes 
appartient aux hommes et des femmes aux femmes; car les femmes 
à corriger les hommes seroient aussi piteuses, que les hommes à cor- 
riger les femmes seroient cruelz, — Jésus ! ma dame, dist Parla- 
inente, que voyla ung vilain et meschant cordelier! — Mais dictes 
plustost, dist Hircan, que c'estoit une sotte et folle mère, qui soubz 
couleur d'ypocrisie donnoit tant de privauUé à ceulx qu'on ne doibt 
jamais veoir que en l'église. — Vrayement, dist Parlannnte, je la 
confesse une des sottes mercs qui oncques fut, et, si elle eut esté 
aussi saige que la jugesse, elle luy eust plustost faict descendre le 
degré que de monter. Mais que voulez-vous, ce diable demi ange est 
le plus dangereux de tous; car il se sçaict si bien transfigurer en ange 
de lumière, que Ton faict conscience de les soupsonner telz qu'ilz 
sont ; et, me semble, la personne qui n'est point soupsonneuse doibt 
estre louée. — Toutesfois, dist Oisille, l'on doibt soupsonner le mal 
qui est à éviter, principalement ceulx qui ont charge ; car il vault 
mieulx soupsonner le mal qui n'est poitit, que de tumber, par sotte- 
ment croire, en icelluy qui est ; et n'ay jamais veu femme trompée, 
pour estre tardive à croire la parolle des hommes, mais ouy bien 
plusieurs, par trop bien promptement adjouster foy à la mensonge; par 
quoy, je diz que le mal qui peut advenir ne se peut trop soupsonner, 
voire ceulx qui ont charge d'hommes, de femmes, de villes et d'Ëstatz; 
car, encores quelque bon guet que l'on face, la meschanceté et les 
trahisons régnent assez, et le pasteur qui n'est vigilant sera tousjours 
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trompé par les finesses du loup. — Si est-ce, dist Dagoucin, que la 
personne soupsonneuse ue peut entretenir ung parfaict amy ; et assez 
sont séparez par ung soupson. — SeuUement, si vous en sçavez 
quelque exemple, dist Oisille, je vous donne ma voix pour la dire. 
— J'en sçay img si véritable, dist Dagoucin, que vous prendrez plai- 
sir à Touyr. Je vous diray ce que plus facillement rompt une bonne 
amitié, mes dames, c'est quand la seureté de Tamitié commence à 
donner lieu au soupson. Car, ainsy que croire en ahiy est le plus 
grand honneur que Ton puisse faire, aussy se doubter/ de lu y est 
le plus grand deshonneur; car, par cela, onTestime aultre que roii 
ne veult qu'il soit, qui est cause de rompre beaucoup de bonnes 
nmitiez, et rendre les arnys ennemys, comme vous verrez par le 
compte que jcTOUSveulx faire. » 



Voici comment Claude Gruget, qui a supprimé la Nouvelle précédente, en pu- ' 

Miant VHeptaméron^ met en scène le même cordelier de Yalle, dans le récit qui 
remplace celte Nouvelle: 

d'un COBDELIEB qui FA!CT grand crime envers les 1IAUY8 DE BATTRE 

LEURS FEMMES. 

En la ville d*Ângoulesnie, où se tcnoit souvent le comte Charles, père du Roy 
François, y avoit ung cordelier, nommé de Vallès, homme sçavant et fort grand 
prescheur, en sorte que les advents il prescha en la ville devant le Comte : dont 
sa réputation augmenta encores davantage. Si advint que, durant les advents, un 
jeune eslourdy de la ville, ayant espousé une assez belle jeune femme, nelaissoit 
pour cela de courir par tout, autant et plus dissolument que les non mariez. De 
quoy la jeune femme, adveitie, ne se pouvoit taire, tellement que bien souvent 
elle en recevoit ses gages* plus tost et d'autre façon qu'elle n'eust voulu, et tou- 
tesfois, elle ne laissoit, pour cela, de continuer en ses lamentations, et quelques 
fois jusques à injures ; parquoy le jeune homme s'irrita, en sorte qu'il la battit à 
sang et marque : dont elle se print à crier plus que devant : et pareillement ses 
voisines, qui sçavoient l'occasion, ne se pouvoient taire, ains crioient publique- 
ment par les rues, disans : • Et fy, fy de telz marys; au diable, au diable! > De 
bonne encontre, le cordelier de Vallès passoit lors par là, qui en entendit le 
bruit et l'occasion. 11 se délibéra d'en toucher un mot le lendemain à sa prédi- 
cation, comme il n'y faillyt pas : car, faisant venir à propos le mariage et l'amitié 
que nous y devons garder, il le collauda ' grandement, blasmant les infrartcurs 

< Être en donte. Oo emploie à présent m douter dans un autre sens, et Pon dit «e douter 
de Que/qu'un- 
s Expression prorerbiale signifiant qu'elle était iNtttne. 
^ Vanta, loua. 
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d'icduy, cl faisant comparaison de Tamour conjugale à Tamour paternelle. Et si 
dist, entre autres choses, qu'il y avoit plus de danger et plus gricfve punition 
à ung mary de battre sa femme, que de battre son père ou sa mère : < Car, dist- 
il, si vous battez vostre père ou vostre mère, on vous envoyra pour pénitence 
à Rome; mais, si vous battez vostre femme, elle et toutes ses voisines vous envoy- 
ront à tous les diables, c'est à dire en enfer. Or, regardez quelle différence il 
y a entre ces deux ^tenitences : car, de Rome, on en revient ordinairement; mais 
d'enfer, oh ! on n'en revient point, mlia est redemplio. » Depuis cette prédication, 
il fut adverty que les femmes faisoient leur Achilles 4 de ce qu'il avoit dict, et 
que les marys ne pouvoient plus chevir d'elles * : à quoy il s'advisa de mettre 
ordre, comme à l'inconvénient des femmes. Et, pour ce faire, en l'un de ses ser» 
mons, il accbmpara les femmes aux diables, disant que ce sont les deux plus 
grands ennemys de l'homme, et qui le tentent sans cesse, et desquels il ne se 
peut despestrer, et par especial de la femme : « Car, dist-il, quant aux diables, en 
leur monstrant la croix, ils s'enfuyent; et les femmes, tout au rebours, c'est cela 
qui les apprivoise, qui les faict aller et courir, et qui faict qu'elles donnent à 
leurs mai^s infinités de passions '. Mais sçavez-vous que vous y ferez, bonnes 
gens? Quand vous verrez que vos femmes vous tourmenteront ainsi sans cesse, 
comme elles ont accoustumé, desmancbez la croix, et du manche chassez-les au 
loing : vous n'aurez point faict trois ou quatre fois ceste expérience vivement, que 
vous ne vous en trouviez bien ; et verrez que tout ainsi que Ton chasse le diable en 
la vertu de la croix, aussi chasserez-vous et ferez taire voz femmes en la vertu 
(lu manche de ladicte croix, pourveu qu'elle n'y soit plus attachée. » 

« Voila une partie des prédications de ce vénérable de Vallès, de la vie duquel 
je ne vous feray d'autre récit, et pour cause ; mais bien vous diray-je, quelque 
bonne mine qu'il feist (car je l'ay congneu), qu'il tenoit beaucoup plus le party 
des femmes que celuy des hommes. — Si est-ce, ma dame, dist Parlaraente, 
qu'il ne le monstra pas à ce dernier sermon, donnant instruction aux hommes de 
les mal traicter. — Or, vous n'eolendez pas saruze, dist Uircan; aussi, n*estes- 
vous pas exercitée * à la guerre, pour user des stratagèmes y requis, entre les- 
quels cestuy-cy est un des plus grands, sçavoir est mettre sédition civile dans 
le camp de son ennemy: pource que lors il est trop plus aisé à vaincre. Aussi, 
ce maistre moyne cognoissoit bien, que la haine et courroux d'entre le mary et 
la femme sont le plus souvent cause de faire lascher la bride à l'honnesteté des 
femmes, laquelle honnesteté, s'esmancipant de la garde de la vertu, se trouve 
plus tost entre les mains des loups, qu'elle ne pense estre égarée. — Quelque 
chose qu'il en soit, dist Parlamente, je ne pourrois ayuier celuy qui auroit mis 
divorce entre mon mary et moy, mesmemcnt jusques à venir h coups, car, au 
battre, fault l'amour. Et loutesfois, à ce que j'en ay ouy dire, ils font si bien les 
cliatemiles, quand ils veulent avoir quelque avantaige sur quelqu'une, et sont de 
si attrayante manière en leurs propos, que je croirois bien qu'il y auroit plus 
de danger de les escouter en secret, que de recevoir publiquement des coups d'un 
mary, qui, au reste de cela *, seroit bon.— A la venté, dist Dagoucin, ils ont tel> 
lement descouvert leurs menées de toutes parts, que ce n'est point sans causer 
que l'on les doit craindre, combien qu'à mon opinion la personne qui n'est point 
soupsonneuse est digne de louange > 

* C'est-à-dire : se faisa ent fortes. 

* Venir à bout. Dans le langage familier, on dit encore dansle même sens: ne pouvoir jouir de 
quelqu*un. On a fait ainsi jouir de ehevir, par corruption. 

s Tourments, peines ; dans le wns non Bgurc du latin panio. 

* Exercée, «xerct ta. 

^ A rttiception de cela. 

18. 
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Deux gentilz hommes vécurent en si parfaicte amitié, qu'exceptée la femme, 
o'eurenl long temps rien à départir* jusques à ce que cdluy qui estoit marié, 
sans occasion donnée, print soupson sur son compaignon, lequel, par despit 
de ce qu'il estoit à tort soupsonné, se sépara de son amitié el ne cessa jamais 
qu'il ne Teust fait coqu '. 



AUPRÈS du pays da Perche y avoit deux gentilz hopiraes, qui, dès le 
temps de leur enfance, avoient vescu en si grande et parfaicte ami- 
tié, que ce n'estoit que un cueur, que une maison, un lict, une table 
et une bource. Hz vesquircnt long temps, continuans ceste parfaicte 
amitiéy sans que jamais il y eut entre eulx deux une volunté ou pa- 
rolle, où Ton peut veoir diflerencc de personnes, tant ilz viyoient non 
seulement comme deux frères, mais comme ung homme tout seul. 
L'un des deux se maria ; toutesfois, pour cela, ne laissa-il à continuer 
sa bonne amitié et tousjours vivre, avec son bon compaignon, comme il 
avoit accoustumé; et, quand ilz estoient en quelque logis estroict, ne 
laissoit à le faire coucher avccq sa femme et luy : il est vrayqu*il estoit 
au millieu'. Leurs biens estoient tous en commun, en sorte que, pour 
le mariage, ne cas qui peut advenir, ne sceut empescher ceste par- 
faicte amitié : mais, au bout de quelque temps, la félicité de ce monde, 
qui avecq soy porte une mutabilité, ne peut durer en la maison qui 
estoit trop heufeuse, car le mary oublia la seureté qu'il avoit à son 
amy, sans nulle otïcasion deluy et de sa femme, à laquelle il ne le (leut 
dissimullcr, et luy en tint quelques faschcux propos ; dont elle fut fort 
estonnée, car il luy avoit commandé de faire, en toutes ses choses, hors 
mys une, aussi bonne chère à son compaignon comme à luy, et néan- 
moins luy defendoit parler à luy, si elle n'estoit en grande compaignie. 
Ce qu'elle fcit entendre au compaignon de son mary, lequel ne la creut 

* Partager, parthe. 

* Cette Nouvelle a quelque analogie avec celle du Curieux impertinent dans le 
ïïon Quichotte de Cervantes. 

^ Autrefois les lits étaient d*une telle largeur, que quatre et même cinq per- 
sonnes pouvaient y coucher ensemble. C'était un honneur à faire à sou lidte, que 
de rinviter à coucher avec soi et sa femme. Voy. dans les Cent fiouvelles nouttlltt^ 
la VII*, intitulée: l^e Chatreton à l'arrière garde. 
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pas, sçachant très bien qu'il n'a voit pensé de faire chose, dont son 
compaignon deust estre inarry; et aussy, qu'il avoit accoustumé de ne 
celer rien, luy dist ce qu'il avoit entendu, le priant de ne luy en celer 
la vérité, car il ne vouldroit, en cela ne autre chose, luy donner occa- 
sion de rompre l'amitié qu'ilz avoient si longuement entretenue. Le 
gentil homme marié Tasseura qu'il n'y avoit jamais pensé et que ceuk 
qui avoient faict ce bruict-là avoient meschamment menty. Son com- 
paignon luy dist : a Je sçay bien que la jalousie est une passion aussi 
importable comme l'amour; et, quand vous auriez ceste oppinion, fusse 
de moy-mesmes, je ne vous en donne point de tort, car vous ne vous 
en sçauriez garder; inais, d'une chose qui est en vostre puissance 
aurois-je occasion de me plaindre, c'est que me voulsissicz celer vostre 
maladie, veu que jamais pensée, passion ne oppinion que vous ayez 
eue, ne m'u esté cachée. Pareillement de moy, si j'estois amoureux de 
vostre femme, vous ne me le devriez point imputer à meschanceté, car 
c'est ung feu que je ne tiens pas en ma main pour en faire ce qu'il 
me plaist ; mais, si je le vous celois et cherchois de faire congnoistre 
à vostre femme par demonstrance de mon amitié, je serois le plus mes- 
cliant compaignon qui oncques fut. De ma part, je vous asseure bien 
que, combien qu'elle soit honneste et femme de bien, c'est la per- 
sonne que je veis oncques, encores qu'elle ne fust vostre, où ma fan- 
taisie se donneroit aussy peu. Mais, encores qu'il n'y ait point d'occa- 
sion, je vous requiers que, si en avez le moindre sentiment de soupson 
qui puisse estre, que vous le me dictes, à celle fin que je y donne 
tel ordre que nostre amitié qui a tant duré ne se rompe pour une 
femme. Car, quand je l'aymerois plus que toutes les choses du monde, 
si ne parlerois-je jamais à elle, pource que je préfère vostre honneur ù 
tout autre. » Son compaignon lui jura, par tous les graves sermons qui 
luy fut possible, que jamais n'y avoit pensé, et le pria de faire en sa 
maison comme il avoit accoustumé. L'autre luy respondit : a Je le 
feray, mais je vous prie que, après cela, si vous avez oppinion de 
moy et que le me dissimuliez ou que le trouvez mauvais, je ne de- 
meureray jajnais en vostre compaignie. » Au bout de quelque temps 
qu'ilz vivoient tous deux comme ilz avoient accoustumé, le gentil 
homme marié rentra en soupson plus que jamais et commanda à sa 
femme qu'elle ne luy feit plus le visaige qu'elle luy faisoit ; ce qu'elle 
dist au compaignon de son mslry, le priant de luy-mesmes se vouUoir 
abstenir de parler plus k elle, car elle avoit commandement d'en faire 
autant de luy. Le gentil homme, entendant par la parolle d'elle et par 
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quelques contenances qu'il Toyoit faire à son compaignon, qu*il ne luy 
avoit pas tenu sa promesse, luy dist en grande collcre : « Si vous estes 
jaloux, mon compaigiion, c'est chose naturelle; mais, après les ser- 
mens que vous avez faits, je ne me puis contenter de ce que vous me 
Tavez tant celé, car j'ay lousjours pensé qu'il n'y eust entre vostre 
cueur et le mien un seul moïcn* ny obstacle; mais, à mon très grand 
regret et sans qu'il y ait de ma faulte, je voy^ le contraire, pource que 
non seulement vous estes bien fort jaloux de vostre femme et de uioy, 
mais le me vouliez couvrir, aûn que vostre maladie dure si longue* 
ment qu'elle tourne du tout en hayne ; et ainsy que l'amour a esté la 
plus grande que l'on ait veu de nostre temps, l'inimitié sera la plus 
mortelle. J'ay faict ce que j'ay peu pour éviter cest inconvénient; mais, 
puisque vous me soupsonnez si meschant et le contraire de ce que je 
vous ay tousjours esté, je vous jure et promectz ma foy, que je seray 
tel que vous m'estiiuez, et ne cesseray jamais, jusques ad ce que j'aye 
eu de vostre femme ce que vous cuydez que j'en pourchasse ; et dores- 
navant gardez-vous de moy, car, puisque le soupson vous a séparé de 
mon amitié, le despit me séparera de la vostre. » Et combien que son 
compaignon luy voulust faire croire le contraire, si est-ce qu'il n'en 
creut plus rien ; et retira sa part de ses meubles et biens, qui estoient 
tous en commun; et furent avecq leurs cueurs aussi séparez, qu*ilz 
avoient esté uniz, en sorte que le gentil homme qui n'estoit point marié 
ne cessa jamais qu'il n'eust faict son compaignon coqu, comme il luy 
avoit promis. 

« Et ainsy en puisse-il prendre, mes dames, à ceulx qui à tort soup- 
sonnent mal de leurs femmes. Car plusieurs sont causes de les faire 
telles, qu'ilz les soupsonnent, pource que una femme de bien est plus 
tost vaincue par ung desespoir que par tous les plaisirs du monde. Et 
qui dict que le soupson est amour, je luy nye, car combien qu'il en 
sorte comme la cendre du feu, ainsy le tue-il. — Je ne pense point, 
dist Hircan, qu'il soit ung plus grand dcsplaisir à homme ou à femme 
que d'estre soupsonné du contraire de la vérité. Et, quant à moy, il 
n'y a chose qui tant me feist rompre la compaignie de mes amys que 
ce soupson-là. — Si n'est-ce pas excuse raisonnable, dist Oisille, à 
une femme de soy venger du soupson de son mary à la honte d'elle- 
mesmes ; c'est faict comme celluy qui, ne pouvant tuer son ennemi, se 

* Intprmédiairp. 
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donne un coup d'espée à travers le corps, ou, ne le povant esgratiner, 
8e mord les doigtz ; mais elle eust niieulx faict de ne parler jamais à 
luy, pour monstrer k*son mary le tort qu'il avoit de la soupsonner, car 
le temps les eut tous deux appaisez. — Si estoit-ce faict en femme de 
cueur, dist Ennasuitte, et, si beaucoup de femmes faisoient ainsy, leurs 
maryz ne seroient pas si oultrageux qu'ilz sont. — Quoy qu*il y ait, 
dist Longarine, la patience rend enfin la femme victorieuse et la chas- 
teté louable ; et fault que là nous arrestions. •— Toutesfois, dist Enna- 
suitte, une femme peult bien estre non chaste, sans péché. — Gom- 
ment Tentendez-Yous? dist Oisille. — Quand elle en prent ung auUre 
pour son mary. — Et qui est la sotte, dist Parlemente, qui ne congnoist 
bien la différence de son mary ou d^un aultre, en quelque habillement 
que se puisse desguiser? — Il y en a pgu et encores, dist Ennasuitte, 
qui ont esté trompées, demourans innocentes et inculpables du péché. 
— Si vous en sçavez quelqu'une, dist Dagoucin, je vous donne ma 
voix, pour la dire, car je trouve bien estrange que innocence et péché 
puissent estre ensemble. — Or escoutez doncques, dist Ennasuitte, si, 
par les comptes précédons, mes dames, vous n'estes assez adverties 
qu'il faict dangereux loger chez soy ceulx qui nous appellent mon- 
dains et qui s'estiment estre quelque chose saincte et plus digne que 
nous ; j'en ay voulu encores icy mectre ung exemple, afin que, tout 
ainsy que j'entends quelque compte des faultes où sont tumbez ceulx 
qui s'y fient aussy souvent, je les vous veulx mectre devant les oeilz, 
pour vous monstrer qu'ilz sont non .seulement hommes plus que les 
aultres, mais qu'ilz ont quelque chose diabolicque en eulx contre la 
commune malice des hommes, comme vous orrez par ceste histoire.» 
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Le plus viel et malicieux de. deux cordeliers, logez en une bostellerie oik Ton 
fôisoit les noces de la fille de leans, voyans dérober la mariée, alla tenir la place 
du nouveau marié, pendant qu*il s'amusoit à danser avec la compaignie. 



u païs de Perigort, dedans ung villaige, en une bostellerie, fut 
faicte une nopce d'une fille de céans, où tous les parens et amis 
s'efforcèrent faire la meilleure cbere qu'il estoit possible. Durant le 
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jour des nopces, armèrent céans deux cordeliers, ausquelz on donna 
à soupper en leur chambre, veu que n'estoit point leur estât d'assister 
aux nopces^Mais le principal des deux, qui avoit flus d'auctorité et de 
malice, pensa, puisque on le separoit de la table, qu'il auroit part au 
lict, et qu'il leur joueroit ung tour de son roestier. Et, quand le soir 
fut venu et que les danoes commencèrent, le cordelier, par une fe- 
nestre, regarda long temps la mariée qu'il trouvoit fort belle et à son 
gré. Et, s'enquerant soingneusement aux chamberieres de la^chambre 
oi!i elle debYoit coucher, trouva que c'estoit auprès de la sienne : dont 
il fut fort ayse, faisant si bien le guet pour parvenir à son intention, 
qu'il veit desrober* de la sale la mariée, que les vielles emmenèrent, 
comme ilz ont de œustume. Et, pource qu'il estoit de fort bonne 
heure, le marié ne voulut laisser^la dance^ mais y estoit tant affectionné, 
qu'il sembloit qu'il eut obliésa femme; ce que n'a voit pas faict le 
cordelier, car, inconlinant qu'il entendit que la mariée fut couchée, 
sedespouilla.de son habit gris, et s'en alla tenir ia place de son mary; 
mais, de paour d'y estre trouvé, n'y arresta que bien peu ; et s'en 
alla jusques au bout d'une allée où estoit son compaignon qui faisoît 
le guet pour luy, lequel luy feit signe que le marié dansoit encores. 
Le cordelier y qui n'avoit pas achevé sa meschante concupiscence , s'en 
retourna encores coucher avecq la mariée jusques ad ce que son com- 
paignon luy feit signe qu'il estoit temps de s'en aller. Le marié se vint 
coucher ; et sa femme, qui avoit esté tant tormentée du cordelier, 
qu'elle ne. demandoit que le repos, ne se peut tenir de luy dire : 
« Âvez-vous délibéré de ne dormir jamais et ne Êiire que me tor- 
monter? » Le pauvre mary, qui ne iaisoit que de venir, fut bien 
estonné, et luy demanda quel forment il luy avoit faict, veu qu'il 
n'avoit party de la dance. « C'est bien dansé, dist la pauvre fille; 
voicy la troisiesme fois que vous estes venu coucher; il me semble 
que vous feriez mieulx de dormir. » Le mary, oyant ce propos, fut 
bien fort estonné, et oblia toutes choses pour entendre la vérité de ce 
faict. Mais, quand elle luy eut compté, soupsonna que c^estoient les 
cordeliers qui estoient logez céans. Et se leva incontinant et alla en 
leur chambre qui estoit tout auprès de la sionne. Et quand il ne les 
trova point, se print à cryer à l'ayde si fort, qu'il assembla tous ses 
amys, lesquelz, après avoir entendu le taict, luy ayderent, avecq chan- 
delles , lanternes, et tous les chiens du village, à chm*cher les cor- 

* Enlever, disparaître. 
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(leliers. Et quand ilz ne les trouvèrent point en leur maison, feirent si 
bonne dilligence quUls les attrapèrent dedans les vignes. Et là furent 
traictez comme il leur appartenoit : car, après les avoir bien battuz, 
leur coupperent les bras et les jambes, et les laissèrent dedans les 
vignes à la garde de dieu Baocus et Venus, dont ilzestoient meilleurs 
disciples que de sainct Frauçoys. 

c Ne vous esbahissez point, mes dames, si telles gens séparez de 
nostre commune façon de vivre font des cboses que des Advanturiers^ 
auroient honte de faire. Esmerveillez-vous qu'ilz ne fout pis, quand 
Dieu retire sa main d'eulx, car Thabit est si loing de faire le moyne, 
que bien souvent par orgueil il le deffaict. Et, quant à moy, je me 
arreste à la religion que dict sainct Jacques' : Avoir le cueur envers 
Dieu, pur et nect, et se exercer de tout son povoir à faire charité à son 
prochain. — Mon Dieu, dist Oisille, ne serons-nous jamais hors des 
comptes de ces fascheux cordeliers? » Ennasuitte dist : c Si les dames, 
princes et gentilz hommes ne sont point espargnez, il me semble que 
les cordeliers ont grand honneur, dont on daigne parler d'eulx ; car 
ilz sont si très inutiles, que, sMlz ne font quelque mal digne de mé- 
moire, on n'en parleroit jamais ; et on dict qu'il vault mieulx mal faire, 
que ne faire rien '. Et nostre boucquet sera plus beau, tant plus il 
sera remply de différentes choses. — Si vous me vouliez promectre, 
dist Uircan, de ne vous courroucer point à moy, je vous en racomp- 
teray d'une grande dame si infâme, que vous excuserez le pauvre cor- 
délier d'avoir prins sa nécessité où il l'a peu trouver, veu que celle qui 
avoit assez k manger serchoit sa friandise trop meschantcment. — Puis 
que nous avons juré de dire la vérité, dist Oisille, aussy avons-nous^ 



* On appelait aventuriers les lansquenets et les soldats des vieilles Bandes, qui 
se mettaient à la solde de quiconque voulait payer leurs services. C'étaient des 
gens sans foi ni loi, la plupart Suisses ou Allemands, intrépides, mais capables de 
tous les crimes et de tous les excès. 

* Allusion au 27* verset du premier chapitre de TÉpitre de saint Jacques : « La 
religion pure et sans tache envers Dieu notre Père, c'est de visiter les orphelins 
et les veuves dans leurs afflictions et de se conserver pur des souillures du 
monde. » 

' Celte haine furieuse contre les moines, surtout contre les mendiants, se 
retrouve dans tous les écrits en vers et en prose des premiers prosélytes de la 
Réforme ; elle témoigne donc des opinions religieuses de la Reine de Navarre. 
H faut remarquer pourtant que Marguerite s'attaque toujours de préférence aui 
cordeliers, ce qui prouverait qu'elle avait eu à s'en plaindre personnellement. 

* Il faut sous-entendre : juré. 
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de l'escouter. Par quoy vous povez parler en liberté, car les maulx 
que nous disons des hommes et des femmes ne sont point pour la 
honte particulière de ceulx dont est faict le compte, mais pour oster 
Testime de la confiance des créatures, en monstrant les misères où ilz 
sont subjectz, afin que nostre espoir s'arreste et s*appuye à GcUuy 
seul qui est parfaict et sans lequel tout homme n'est que imperfection. 
— Or doncques, dist Hircan, sans craincie je racompteray mon his- 
toire. » 
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Quelques genlilz hommes françoys, voyans que le Roy leur maistrc estoit fort bien 
Iraité d'une Comtesse estrangere qu'il aymoit, se hazarderent de parler k elle, 
et la poursuyvirent, de sorte qu'ilz eurent Tung après l'aultre ce quMIz en de- 
mandoient, pensant cliascun avoir seul le bien où tous las autres avoient part. 
Ce qu'estant découvert par l'un d'entre eux, prindrent tous ensemble complot 
de se venger d'elle; mais, à force de faire bonne mine et ne leur porler pire 
visage qu'auparavant, rapportèrent en leur sein la honte qu'ilz luy cuydoient 
faire *. 



E 



N la cour du Roy Charles, je ne diray point le quantiesme pour 
rhonneur de celle dont je veulx parler, laquelle je ne veulx nom- 
mer par son nom propre, y avoit une Comtesse de fort bonne maison, 
mais estrangiere. Et, pource que toutes choses nouvelles plaisent, ceste 
dame, à su venue, tant pour la nouveauté de son habillement que pour 
la richesse dont il estoit plain, estoit regardée de chascun; et combien 
qu'elle ne fut des plus belles, si avoit-elle une grâce avecq une audace 
tant bonne, qu'il n'estoit possible de plus, la parolle et la gravité de 
mesme, de sorte qu'il n'y avoit nul qui n'eust craincte à l'aborder, 
sinon le Roy qui l'ayma très foii. Et, pour parler à elle plus privee- 
ment, donna quelque commission au Comte, son mary, en laquelle 

i Brantôme, en citant cette Nouvelle dans ses Dames galantes, discours qua- 
trième, a négligé malheureusement de nous faire connaître les personnages qui y 
sont mis en scène : « J'ay congneu une bien grande dame vefve, dil-il. Encores 
qu'elle fust quasi adorée d'un très grand, si filloit-il avoir quelques menus 
autres serviteurs, afin de ne pas perdre toutes les heures du temps et demeurer en 
oisiveté, etc. Je m'en rapporte à ceste dame des Cent nouvelles de la Reyne de 
Navarre, qui avoit trois serviteurs au coup et estoit si habile, qu'elle les sçavoit 
tous trois fort accortement entretenir. » 
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il demeura longuement; et, durant ce temps, le Roy feit grand cherc 
avec sa femme. Plusieurs gentilz hommes du Roy, qui congnurent 
que leur maistre en estoit bien traicté, prindrent hardiesse de parler 
à elle; et, entre autres, ung nommé Âstillon, qui estoit fort audatieut 
et homme de bonne grâce'. Au commencement, elle luy tint unô 
si grande gravité, le menassant de le dire au Roy son maistre, qu'il 
en cuyda avoir paour; mais, luy, qui n'a voit point accoustumé de 
craindre les menasses d'un bien hardy capitaine, s'asscura des siennes; 
et il la poursuivyl de si près, qu'elle luy accorda de parler à luy soulle, 
luy enseignant la manière comme il devoit venir en sa chambre. A 
quoy il ne faillyt; et, afin que le Roy n^en eut nul soupson, luy demanda 
congé d'ialler en quelque voiage. Et s'en partit de h court, mais, la pre^ 
miere journée, laissa tout son train, et s'en revint de nuict recepvoir 
les promesses que la Comtesse luy avoit faictes; ce qu'elle luy tint : 
dont il demeura si satisfaict, qu'il fut content de demeurer cinq ou six 
jours enfermé en une garderobbe, sanssaillyr dehors; et là ne vivoit 
que de restaurans. Durant les huict jours qu'il estoit caché, vint ung 
de ses compaignons faire l'amour à la Comtesse, lequel avoit nom 
Durassier* Elle tint tclî termes h ce serviteur, qu'elle avoit faict aU 



' Nous avofts découvert d*unô Manière à peu près certaine les Térilal)1es liomsi 
des trois gentilshommes français, qui sont les héros de celte Nouvelle, et que Id ' 
Reine de Navarre nomme Astillon^ Dutassier et Valnebon. On lit, dans la vie da 
Jacques de dhastillon {Grands Capitaines françois), par Brantôme : « 11 avoit esté 
l'un des grauds favoris et mignons du ro^ Charles vlll et tiiestne au voyaige du 
royaume de Naples. Aussi disoit-on lors : 

Ghaslîllon, fiourditlon et feonncTal, 
^ Gouvernent le satig rojal. 

« Aucuns y mirent Galliot, qui fut dit depuis le graud-ëBrii^ët Caillot; et ci* 
toientces trois, avec le Roy, des ienans aUx tournois, qu'il fl^t là en la ville d6 
Naples et par tous les autres; mais on dtsoit que Chastillon Temporloit^par dessus 
tous les autres, fust en valeur, fust en crédit. » M. Leroux de Lincy avait reconnu 
Chastillon dans Astillon^ ce brillant chevalier, chambellan des rois Cliarles VIII 
et Louis XII, capitaine des cent gentilshommes du Roi, tué au sicgc de Ra- 
venues en 151*2. Mais M. Leroux de Lincy n'a pas donné suite à sa découverte, en 
retrouvant Galliot et Conneval sous les noms de Vtilaebon et Durassicr. Jacques 
de Cenouillac, dit Galliot, s'appelait le seigneur à'Acier; il fut l'un des preux de 
Charles Ylll à la bataille de Foruoue, et il se distingua dans les guerres d'Italie ; 
il devint grand-maître de Tarlillerie, puis grand-écuyer de France sous Fran- 
çois 1*', et mourut gouverneur du Languedoc en 1546. Germain de Donneval {Val- 
nebon est l'anagramme de son nom), conseiller et chambellan du roi, fut aussi un 
des sept gentilshommes qui combattirent auprès du roi, à Fornoue, vêtus et 
armes de même que lui. Il périt à la bataille de Pavie. 

10 
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premier : au commencement, en rudes et audatieux propos qui tous 
les jours s'adoucissoient; et, quand c'estoit le jour qu'elle donnoit congé 
au premier prisonnier, elle mectoit ung serviteur en sa place. Et, 
durant qu il y estoit, ung autre sien compaignon, nommé Yalnebon, 
feit pareille office que les deux premiers ; et, après eulx, en vindrent 
deux ou trois aultres qui avoient part à la doulce prison. 

Geste vie dura assez longuement, et conduicte si finement, que les 
ungs ne sçavoient rien des aultres. Et combien qu'ilz entendissent assez 
Tamour que chascun luy portoit, si n'y avoit-il nul, qui ne pensast en 
avoir eu seul ce qu'il en demandoit : et se mocquoit cbascun de son 
compaignon, qu'il pensoit avoir failly à ung si grand bien. Uug jour que 
les gentilz hommes dessus nommez cstoient en ung bancquet où ilz 
faisoient fort grand chère, ilz commencèrent à parler de leurs for- 
tunes et prisons, qu'iiz avoient eues durant les guerres. MaisValncbon, 
à qui il faisoit mal de celer si longuement une si bonne fortune que 
celle qu'il avoit eue, va dire à ses compaignons : « Je ne sçay quelles 
prisons vous avez eu, mais quant à moy, pour Tamour d'une où j'ay 
esté, je diray toute ma vie louange et bien des autres ; car je pense 
qu'il n'y a plaisir en ce monde qui approche de celluy que l'on a 
d'estre prisonnier. » Âstillon, qui avoit esté le premier prisonnier, se 
doubta de la prison qu'il vouloit dire, et luy respondit : « Valnebon, 
soubz quel geôlier ou geôlière avez-vous esté si bien traicté, que vous 
aymez tant vostre prison? 9 Valnebon luy dist : « Quel que soit le 
geôlier, la prison m'a esté si agréable, que j'eusse bien voulu qu'elle 
eut duré plus longuement, car je ne fuz jamais mieulx traicté ne plus 
contant. » Durassier, qui estoit homme peu parlant, conguoissant très 
bien que Ton se debatoit de la prison où il avoit part comme les autres, 
dist à Valnebon : « De quelles viandes estiez-vous nourry en caste 
prison, dont vous vous louez si fort? — De quelles viandes? dist Vaine* 
bon ! le Roy n'en a poinct de meilleures né plus norrissantes. — 
Mais encores fault-il que je sçachc, dist Durassier, si celluy qui vous 
tenoit prisonnier vous faisoit bien gaingner vostre pain? j» Valneboui 
qui se doubta d'estre entendu, ne se peut tenir de jurer : c lia, veiiu 
Dieu! aurois-je bien des compaignons, où je pense estre tout seul? » 
Astillon, voiant ce différent où il avoit part conune les aultres, dist en 
riant : a Nous sommes tous à ung maistre compaignons et amys dès 
nostre jeunesse ; par quoy, si nous sommes compaignons d'une bonne 
fortune, nous avons occasion d'en rire. Mais, pour sçavoir si ce que je 
pcuic est Vray, je voUs prie que ,'e vous interroge et que vous tous 
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me confessiez la vérité, car, s'il est advenu ainsy de nous comme je 
pense, ce seroit une adventure aussi plaisante que Ton en sçauroit 
trouver en nul livre. » Hz jurèrent tous dire vérité, s'il estoil ainsy 
qu'ilz ne la peussent denycr. Il leur dist : « Je vous diray ma fortune 
et vous me respondrcz ouy ou nenny, si la vostre est pareille. » Hz se 
accordèrent tous, et alors il dist : o Je demanday congé au Roy d'aller 
en quelque voiagc. » Hz respondirent : « Et nous aussy. — • Quant je fuz 
à deux lieues de la court, je laissay tout mon train et m'allay rendre 
prisonnier. » Hz respondirent : « Nous en fismes autant. — Je demou- 
ray, dist Astillon, sept ou huict jours, et couchay en une garderobbe 
où Ton ne me fit manger que restaurons et les meilleures viandes 
que je mangeay jamais ; et, au bout de buict jours, ceuk qui me te- 
noient me laissèrent aller beaucoup plus foible que je n'estois arrivé, j» 
Hz jurèrent tous que ainsy leur estoit advenu, a Ala prison, dist Astil- 
lon, commencea tel jour et fina tel jour. — La mienne, dist Durassier, 
commencea le propre jour que la vostre fina ; et dura jusques à ung tel 
jour. )) Valnebon, qui perdoit patience, commencea à jurer et dire : 
« Par le sang Dieu ! à ce que je voy, je suis le tiers qui pensois estre 
le premier et le seul, car je y entray tel jour et en saillys tel jour. » Les 
aultres trois, qui estoient à la table, jurèrent qu*ilz a voient bien gardé 
ce ranc. « Or, puisque ainsy est, dist Astillon, je diray Testât de noslre 
geôlière : elle est mariée et son mary est bien loing? — C'est ceste-là 
propre, respondirent- ilz tous. — Or, pour nous mectre hors de peyne, 
dist Astillon, moy qui suis le premier en roolle, la nommeray aussy le 
premier, c'est madame la Comtesse qui estoit si audatieuse, que, en 
gaingnant son» amitié, je pensois avoir gaingné César. — Que à tous les 
diables soit la villaine qui nous a faiet d'une chose tant travailler, et 
nous reputer si heureux de l'avoir acquise! Il ne fut oncques une telle 
meschante, car, quand elle en tenoit ung en cache, elle praticquoit 
l'autre, pour n*cslre jamais sans passetemps ; et aymerois-je mieulx 
estre mort, qu elle demorast sans pugnition ! » Hz demandèrent chascun, 
qu'il leur sembloit quelle debvoit avoir, et qu'ilz estoient tous prestz 
de la luy donner. « Il me semble, dist-il, que nous le debvons dire 
au Roy noslre maistre, lequel en faict ung cas comme d'une déesse? 
—Nous ne ferons point ainsy, dist Astillon ; nous avons assez de moïen 
pour nous venger d'elle, sans y appeller nostre maistre. Trouvons nous 
demain, quant elle ira à la messe; et que cbascun de nous porte une 
chaincdeferaucol; et, quand elle entrera en l'église, nous la salue^ 
rons comme il appartient, i 
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Ce conseil fut trouvé très bon de toute la compaignie; et feirent prd^ 
vision de chascun une chaine de fer. Le matin venu, tous babillez de 
noir, leurs cbaisnes de fer tournées à l'entour de leur col, en façon de 
collier, vindrent trouver la Comtesse qui alloit à Teglisc. Et, si tost 
qu'elle les veid ainsy habillez, se print à rire et leur dist : « Où vont 
ces gens si douloureux? — Madame, dist'Astillon, nous vous venons 
accompagner comme pauvres esclaves prisonniers qui sont tonuz à vous 
Êdre service, i La Comtesse, faisant semblant de n'y entendre rien, 
leur dist : c Vous n'estes point mes prisonniers, ne je n'entendz point 
que vous ayez occasion de me faire service plus que les autres. » Val* 
nebon s'advancea et luy dist : c Si nous avons mangé de vostre pain 
si longuement, nous serions bien ingratz si nous ne vous faisions ser* 
vice, n Elle feit si bonne mine de n'y rien entendre, qu'elle cuydoit par 
ceste gravite les estonuer. Mais ilz poursuyvoient si bien leurs pro* 
pos, qu'elle entendit que la chose estoit descouverte. Parquoy, trouva 
incontinant moïen de les tromper, car elle, qui avoil perdu l'hon- 
neur et In conscience, ne voulut point recepvoir la honte qu'ilz lui 
cuydoient faire ; mais, comme elle qui preferoit son plaisir à tout 
l'honneur du monde, ne leur en feit pire visaige, ny n'en changLM 
de contenance : dont ilz furent tant estonnez, qu'ilz rapportèrent en 
leur sein la honte qu*ilz luy avoient voulu faire. 

« Si vous ne trovez, mes dames, ce compte digne de faire con-' 
gnoistre les femmes aussi mauvaises que les hommes, j'en chercheray 
d'aullres pour vous contenter ; toutesfois, il me semble que cestuy-la 
suffise pour vous monstrer que une femme qui a perdu la honte est 
cent foys plus hardye à faire mal que n'ect ung homme. » Il n'y eut 
femme en la compaignie, oiant racompter ceste histoire, qui ne fîst 
tant de signes de croix, qu'il sembloit qu'elles voyoient tous les diables 
d'enfer devant leurs oeilz. Mais Oisille leur dist : « Mes dames, 
hmnilions-nous, quand nous oyons cest horrible cas, d'autant que lu 
personne délaissée de Dieu se rend pareille à celluy avecq lequel 
elle est joincte; car, puis que ceulx qui adhèrent à Dieu ont son 
esperit avecq eulx, aussy sont ceulx qui adhèrent à son contraire ; 
et n'est rien si bestial que la personne destiluce de l'esperit de 
Dieu. — Quoy que ait faict ceste pauvre dame, dist Ennasuitlc, 
si ne sçaurois-je louer ceulx qui se vantent de leur prison. — J'ay 
oppinion, dist Longarinc, que la peyne n'est moindre à ung homme 
de celer sa bonne forhiue, que de la pourchasser, car il n*y a veneur 
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qui ne prenne plaisir à corner sa prise, ny amoureux, d'avoir la gloire 
de sa victoire, — Yoyla une oppinion, dist Simontault, que, devant 
tous les inquisiteurs de la Foy, je soustiendray hercticque, car il y a 
plus d*hommes secretz que de femmes ; et sçay bien que l'on en trouve- 
roitqiii aymeroient mieulx n*en avoir bonne chère, que s'il falloit que 
créature du monde Tentendist. Et, pour ce, a TËglise, comme bonne 
mcre, ordonné les prestres confesseurs et non pas les femmes, parce 
qu elles ne peuvent rien celer. — Ce n'est pas pour ceste occasion, 
dist Oisille, mais c'est parce que les femmes sont tant ennemyes du 
vice, qu'elles ne donneroient pas si facilement absolution que les 
hommes, et seroient trop austères en leurs pénitences. — Si elles 
Festoient autant, dist Dagoucin, qu^elles sont en leurs responces, elles 
feroient désespérer plus de pécheurs, qu'elles n'en attireroient à salut ; 
parquoy, FEglise, en toute sorte, y a bien pourveu. Mais si ne veuh-je 
pas, pour cela, excuser les gentilz hommes, qui se vantèrent ainsy de 
leur prison, car jamais homme n'eut honneur k dire mal des femmes. 
— Puis que le faict estoit commun, dist Hircan, il me semble qu'ilz 
faisoient bien de se consoler les ungs aux aultrcs. — Mais, dist Ge- 
buron, ilz ne le dévoient jamais confesser pour leur honneur mesme. 
Car les hvres de la Table Ronde nous apprennent que ce n'est point 
honneur à ung bon chevalier d'en abattre ung qui ne vault rien. — 
Je m'esbahys, dist Longarine, que ceste pauvre femme ne moroit de 
Ijonle devant ses prisonniers. — Celles qui l'ont perdue, dist Oisille, 
à grand pcyne la peuvent-elles jamais reprendre, sinon celle que fort 
amour a faict oblier. De telles en ay-je veu beaucoup revenir. — Je 
croy, dist Hircan, que vous en avez veu revenir celles qui y sont allées, 
car forte amour, qui est en une femme, est malaisée k trouver. — 
Je ne suis pas de vostre oppinion, dist Longarine, car je croy qu'il y 
en a qui ont aymé jusques à la mort. — J'ay tant d'envie d'oyr ceste 
nouvelle, dist llircan, que je vous donne ma voix pour congnoistrc 
aux femmes l'amour que je n'ay jamais estimé y estre. — Or, mais 
que vous Foyez, dist Longarine, vous le croirez, et qu'il n'est nulle 
plus forte passion que celle d'amour. Hais, tout ainsy qu'elle faict 
entreprendre choses quasi impossibles, pour acquérir quelque conten» 
iement en ceste vie, aussy mène-elle, plus que autre passion, à desesr 
poir celluy ou celle qui pert Fesperunçe de fon desjf , comme YfiUS 
verre? par existe histoire, y» 
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Messire Jean Pierre poursuyvit longuement en vaiu une sienne voisine, de laquelle 
il estoit fort féru *. Et, pour en divertir sa fantaysie, s'esloingna quelques jours 
de sa veue : qui luy causa une mélancolie si grande, que les médecins luyordon- 
nerent la saignée. La dame, qui sçavoit d'ond proccdoit son mal, cuydant 
saulver sa vie, advança sa mort, luy accordant ce que tousjours luy avoit refusé; 
puis, considérant qu'elle estoit cause de la perte d*un si parfait amy, par un coup 
d'espée., se feit compaigne de sa fortune. 

EN la ville de Cremonne, n'y a pas long temps qu'il y avoit ung 
gentil homme nommé messire Jehan Piètre, lequel avoit aymé lon- 
guement une dame qui demoroit près de sa maison ; mais, pour pour- 
chaz qu'il sceut faire, ne povoit avoir d'elle la responcc qu'il desi- 
roit, combien qu'elle l'aymoit de tout son cueur. Dont le pauvre gentil 
homme fut si ennuyé et fasché, qu'il se retira en son logis, délibéré de 
ne poursuyvre plus en vain le bien dont la poursuicte consumoit sa 
vie. Et, pour en cuyder divertir sa fantaisie, fut quelques jours sans 
la veoir ; dont il tumba en telle tristesse, que l'on mescongnoissoit son 
visaige. Ses parens feirent venir les médecins, qui, voyans que le 
visaige luy devenoit jaulne, estimèrent que c'estoit une oppilation de 
foye, et luy ordonnèrent la saignée. Geste dame, qui avoit tant faict 
la rigoureuse, sçachant très bien que la maladie ne luy venoit que par 
son rcfuz, envoia devers luy une vielle, en qui elle se fyoit, et luy 
manda que, puis qu'elle congnoissoit que son amour estoit véritable 
et non faincte, elle estoit délibérée de tout luy accorder ce que si long 
temps luy avoit refusé. Elle avoit trouvé moïen de saillir de son logis 
en ung lieu où privement il la povoit veoir. Le gentil homme, qui 
au matin avoit esté saigné au bras, se trouva par ceste parolle mieulx 
guery qu'il ne faisoit par médecine ne saignée qu'il sceut prendre : 
luy manda qu'il, n'y auroit point de faulte qu'il ne se trouvast à 
l'heure qu'elle luy mandoit; et qu'elle avoit faict ung miracle évi- 
dent, car, par une seulle parolle, elle avoit guery ung homme d'une 
maladie où tous les médecins ne pouvoient trouver remède. Le soir 
venu qu'il avoit tant désiré, s'en alla le gentil homme au lieu qui luy 

* Épris, amoureux. 
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avoit esté ordonné, avecq ung si extresme contentement qu'il falloit 
que bien tost il print fin, ne povant augmenter. Et ne demeura gueres, 
après qu'il fut arrivé, que celle qu'il aymoit plus que son amc le vint 
trouver. U ne s'amusa pas à luy faire grande harangue, car le feu qui 
le brusloit le faisoit hastivement pourchasser ce que à peyne povoit-il 
croire avoir en sa puissance. Et, plus yvre d'amour et de plaisir qu'il 
ne luy estoit besoing, cuydant sercher par un costé le remède de sa 
vie, se donnoit par ung aultre l'advancement de sa mort ; car, ayant 
pouir s'amye mys en obly soy-mesmes, ne s'apparceut pas de son bras 
qui se desbanda : et la playe nouvelle, qui se vint à ouvrir, rendit 
tant de sang, que le pauvre gentil homme en estoit tout baigné. Mais, 
estimant que sa lasseté venoit à cause de ses excès, s'en cuyda retour- 
ner à son logis. Lors, amour, qui les avoit trop unys ensemble, ieit 
en sorte que, en départant d'avecq s'amye, son ame departyt de son 
corps; et, pour la grande effusion de sang, tumba tout mort aux pieds 
de sa dame, qui demoura si hors d'elle-mesmes par estonnement, en 
considérant la perte qu'elle avoit faicte d'un si parfaict amy, de la 
mort duquel elle estoit la seuUe cause. Regardant d'aultre costé, 
avecq le regret et la honte en quoy elle demoroit,, si on trou voit ce 
corps mort en sa maison, afin de faire ignorer la chose, elle. et une 
chamberiere, en qui elle se fyoit, portèrent le corps mort dedans la 
rue, où elle ne le voulust laisser seul, mais, en prenant l'espée du 
trespassé, se voulut ioindre à sa fortune, et en pugnissant son cneur 
cause de tout le mal, la passa tout au travers, et tumba son corps mort 
sur celluy de son amy. Le père et la mère de ceste fille, en sortant 
au matin de leur maison, trouvèrent ce piteux spectacle; et, après en 
avoir faict tel deuil que le cas meritoit, les enterrèrent tous deux 
ensemble. 

« Ainsy veoyt-on, mes dames, que une extrémité d'amour ameine 
ung autre malheur. — Voyla qui me plaist bien, dist Symontault, 
quand l'amour est si égale, que, luy morant, l'autre ne vouloit plus 
vivre. Et si Dieu m'eust faict la grâce d'en trouver une telle, je croy 
que jamais n'eust aymé plus parfaictement. — Si ay-je ceste oppinion, 
dist Parlamente, que amour ne vous a pas tant aveuglé, que vous 
n'eussiez mieulx lyé vostre bras qu'il ne feit ; car le temps est passé 
que les hommes oblient leurs vies pour les dames. — Hais il n'est pas 
passé, dist Simontault, que les dames oblient la vie de leurs servi- 
teurs pour leurs plaisirs. — Je croy, dist Ennasuitte, qu'il n'y a 
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femme au monde qui prenne plaisir à la mort d'un homme, encores 
qu'il fust son ennemy. Toutcsfois, si les hommes se veullent tuer 
eulx-mesraes, les dames ne les en peuvent pas garder. ^- Si est-ce, 
dist Saffredent, que celle qui refuse son pain au pauvre mourant de 
faim, est estimé le meurtrier. — Si vos rcquestes, dist Oisille, estoient 
si raisonnables que celles du pauvre demandant sa nécessité, les 
dames seroient trop crueUes de vous refuser; mais. Dieu mercy ! ceste 
maladie ne tue que ceulx qui doibvent morir dans Tannée. — Je ne 
trouve point , Madame, dist Saffredent, qu'il soit une plus grande né- 
cessité que celle qui faict oblier toutes les autres; car, quand Faniour 
est forte, on ne congnoist autre pain ne aultro viande que le regard 
et la paroUe de celle que Ton ayme. -- Qui vous laisseroit jeusner, 
dist Oisille, sans vous bailler aultre viande, on vous feroit bien changer 
de propos! — Je vous confesse, dist-il, que le corps pourroit défaillir, 
mais le cueur et la volunté non. — Doncques, dist Parlamente, Dieu 
vous a faict grand grâce de vous faire addresser en lieu où avez si peu 
de contentement, qu'il vous fault reconforter à boire et à manger, 
dont il me semble que vous vous acquitez si bien, que vous devez 
louer Dieu d'une si doulce cruaulté. — Je suis tant nourry au torment, 
dist-il y que je commence à me louer des maulx dont les aultres se 
plaingnent ! — Peut eslre, c'est, dist Longarine, que nostre plaincte 
vous recule de la compaignie où vostre contentement vous faict estre 
le bien venu ; car il n'est rien si fascheux, que ung amoureux impor- 
tun. — Mectcz, dist Simontault, que une dame cruelle....— J'en- 
tendz bien, dist Oisille, que, si nous voulons entendre la fm des 
raisons de Symontault, veu que le cas luy touche, nous pourrions 
trouver complies au lieu de vespres; parquoy, allons-nous-en louer 
Dieu, dont ceste Journée est passée sans plus grand débat. » Elle 
commencea la première à se lever, et tous les aultres la suyvirent. 
Dfais Simontault et Longarine ne cessèrent de debatre leur querelle si 
doulcement, que, sans tirer espée, Simontault gaingna, monstrantquo 
de la passion la plus forte estoit la nécessité la plus grande. Et sur 
ce mot, entrèrent en l'église, où les moynes les attendoient. Vespres 
oyes, s'en allèrent soupper autant de parolles que de viandes, car leurs 
questions durèrent tant qu'ilz furent à table, et du soir jusques ad co 
que Oisille leur dist qu'ilz pouvoient bien aller reposer leurs esperitï, 
et que les cinq Journées estoient accomplies do si belles histoires, 
qu'elle avait grand paour que la sixiesme ne fut pareille; car il n'estait 
possible, oucores c|u*on les vomIuI ipventer, de dire de meilleur^ 
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comptes que véritablement ilz en avoient racompiez en leur compai- 
gnie. Mais Geburon luy dist que, tant que le monde dureroit, il se 
fcroit cas dignes de mémoire. « Car la malice des hommes mauvais 
est toujours telle qu'elle a este, comme la bonté des bons. Tant que 
malice et bonté régneront sur la terre, ilz la rempliront tousjours 
de nouveaulx actes, combien qu'il est escript qu'il n'y a rien nouveau 
soubz le soleils Nais, à nous, qui n'avons esté appeliez au conseil 
privé de Dieu, ignorans les premières causes, trouvons toutes choses 
nouvelles tant plus admirables, que moins nous les vouldrions ou 
pourrions faire : parquoy n*ayez point de paour que les Journées, qui 
viendront, ne suyvent bien celles qui sont passées, et pensez du vostre 
part de bien faire vostre debvnir. » Oisille dist qu'elle se rendoit à 
Dieu, au nom duquel elle leur donnoit le bonsoir. Ainsi se retira 
toute la compaignie, mectant fm à la cinquiesme Journée. 

* C'est le dicton de TEcclésiasle : îiil suh sole novL 
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SIXIESME JOURNÉE. 



EN LA SIXIESME JOURNÉE, ON DEVISE DES TROMPERIES QUI SE SONT FAITES d'iIOMME 
A FEMME, DE FEMME A HOMME, OU DE FEMME A FEMME, PAR AVARICE, VENGEANCE 
^T ifilLICE. 



L 



PROLOGUE. 

E matin, plus tost que de coustume, madame Oisille alla préparer 
sa leçon en la salle ; mais la compaignie, qui en fut adverlye pour 
le désir qu'elle a voit d'oyr sa bonne instruction ^c dilligenta tant de 
se habiller, qu'ilz ne la feirent gueres attendre. Et elle, congnoissnnt 
la ferveur, leur va lire Tepitre de Sainct Jehan Tevangeliste, qui n'est 
plaine que d'amour, pour ce que les jours passez elle leur avoit dé- 
claré celle de Sainct Pol aux Romains. La compaignie trouva cestc 
viande si doulce, que, combien quMz y fussent demye heure plus 
qu'ilz n'avoient esté les aultrcs jours, si leur sembloit-il n'y avoir pas 
esté ung quart. Au partir de là, s'en allèrent à la contemplation de 
la messe où chacun se recommanda au Sainct Esperit, pour satisfaire 
ce jour-là à leur plaisante audience. Et, après qu'il z eurent recinc * 
et prins ung peu de repos, s'en allèrent continuer le passefbmps 
accoustumé. Et madame Oisille leur demanda qui commenceroit ccste 
Journée? Longarine leur respondit : « Je donne ma voix à madame 
Oisille; elle nous a ce jourd'huy faict une si belle leçon, qu'il est 
impossible qu'elle ne die quelque histoire digne de parachever la gloire 
qu'elle a méritée ce matin. — Il me desplaist^ dist Oisille, que je 
ne vous puis dire, à ceste après disnée, chose aussy proffitable que 
j'ay feict à ce inîitin ; mais, à tout le moins, l'intention de mon histoire 
ne sortira point hors de la doctrine de la saincte Ëscripture où il est 
dict : « Ne vous confiez point aux princes, ne aux filz des hommes, 
auxquelz n'est nostre salut. » Et, afin que par faulte d'exemple ne 

* Goûté, fait coUntion ; de ree<gnare. 
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mectez en obly ceste vérité, je vous en voys dire Ung très véritable 
et dont la mémoire est si fresche, que à peyne en sont essuyez les oeilz 
de ceulx qui ont ven ce piteux spectacle, i 



CINQUANTE ET UNIESME NOUVELLE. 

Le duc d'Urbin, contre la promesse faite à sa femme, feit pendre une jeune da- 
moiselle, par le molen de laquelle son filz (qu*il ne vouloit marier pauvrement) 
faisoit entendre à s'amye raffection qu*il luy portoit. 

LE duc d'Urbin, nommé le Prefect, lequel espousa la seur du pre- 
mier duc de NantoueS avoit un filz de Faage de diz huict à vingt 
ans*, qui fut amoureux d'une fille d'une bonne et honneste maison, 
seur de Tabbé de Farse. Et, pour ce qu'il n'avoit pas la liberté de 
parler à elle comme il vouloit, selon la coustume du pays, se ayda du 
moïen d'ung gentil homme qui estoit à son service, lequel estoit amou- 
reux d'une jeune damoiselle servant sa mère ', fort belle et honneste, 
par laquelle faisoit déclarer à s'amye la grande affection qu'il luy por* 
toit. Et la pauvre fille ne pensoit en nul mal, prenant plaisir à luy 
faire service, estimant sa volunté si bonne et honneste, qu'il n'avoit 
intention dont elle ne peut avecq honneur faire le message. Mais le 
duc, qui avoit plus de regard* au prodQct de sa maison que à toute 
honneste amityé, eut si grand paour que les propos menassent son filz 
jusques au mariage, qu'il y feit mectre ung grand guet. Et luy fut 
rapporté que ceste pauvre damoiselle s'estoit meslée de bailler quel- 



' François Marie de la Rovère, duc d*Urbin, né en 1491, neveu du pape Jules II, 
qui le nomma préfet de Rome. Élevé à la cour de France, il Ail un des phis grands 
capitaines de son temps. 11 mourut empoisonné en 1538. Il avait épousé, en 1509, 
Êléonor Hippolyte de Gonzague, fille de I^ançois , II* du nom, marquis de Man- 
toue. 

* Ce prince n*est pas, sans doute, Guy Ubaldo, né en 1514, qui fut le successeur 
de son père comme duc d'Urbin. Ce serait plutôt son frère aine, François, qu i 
mourut jeune, peut-être à la suite des tristes résultats de son premier amour. 

8 Éléonor Hippolyte de Gonzague fut mariée d*abord avec Antoine, seigneur de 
Hontalto, avant d'épouser en secondes noces le duc d'Urbin ; elle mourut en 1570, 
ftgée de plus de soizante-douze ans. 

* Pour égord. On dirait encore : c qui regardait plus au profit de sa maison, 
qu*à toute honnête amitié. » 



336 SIXIESME JOURNÉE. 

ques lettres de la* part de son filz, h celle que plus il aymoit : dont il 
fut tant- courroucé, qu'il se délibéra d'y donner ordre. Mais il ne peut 
si bien dissimuller son courroux, que la damoiselle n'en fut advertye, 
laquelle, congnoissant la malice du duc qu elle estimoit aussi grande 
que sa conscience petite, eut une merveilleuse craincte. Et s'en vint 
à la duchesse, la suppliant luy donner congé de se retirer eu quelque 
lieu hors de la veue de luy, jusques à ce que sa fureur fut passée. Mais 
sa maistresse luy dist qu'elle essaieroit d'entendre la volunté de son 
mary, avant que de luy donner congé. Toutesfois, elle entendit bien 
tost le mauvais propos que le duc en tenoit : et, congnoissant sa com- 
plexion, non seulleracnt donna congé, mais conseilla à ceste damoiselle 
de s'en aller en ung monastère jusques ad ce que ceste tempeste fut 
passée. Ce qu'elle feit le plus secrètement qu'il luy fut possible, mais 
non tant que le duc n'en fut adverty, qui, d'un visaige fainct et joyeux, 
demanda à sa femme où esloit ceste damoiselle, laquelle, pensant qu'il 
en sceut bien la vérité, la luy confessa ; dont il faingnyt estre marry, 
luy disant qu'il n'estoit besoing qu'elle fist ces contenances-là ; et que 
de sa part il ne luy vouloit point de mal et qu'elle la fist retourner, 
car le bruict de telles choses n'estoit point bon. La duchesse luy dist 
que, si ceste pauvre fille esloit si malheureuse d'estre hors de sa bonne 
grâce,' il valloit mieulx, pour quelque temps, qu'elle ne se trouvast 
point en sa présence ; mais il ne voulut point recepvoir toutes ses rai- 
sons, luy commandant qu'elle la feist revenir. La duchesse ne faillyt à 
déclarer à la pauvre damoiselle la volunté du duc : dont elle ne se peut 
asseurer, la supliant qu'elle ne tentast point ceste fortune; et qu'elle 
sçavoit bien que le duc n'estoit pas si aysé à pardonner comme il en 
faisoit la mine. Toutesfois, la duchesse l'asseura qu'elle n'auroit nul 
mal, et la print sur sa vie et son honneur. La fille, qui sçavoit bien 
que sa maistresse l'aymoit, et ne la vouldroit point tromper pour ung 
rien, print sa fiance en sa promesse, estimant que le duc ne vouldroit 
jamais aller contre telle seureté où l'honneur de sa femme estoit en- 
gaigé.: et ainsy s'en retourna avegques la duchesse. Mais, si tost que 
le duc le sceut^ ne faillyt à venir en la chambre de sa femme, ou, si 
tost qu'il eut apparceu ceste fille, disant a sa femme : c Voyla une telle 
qui est revenue? » se retourna devers ses gentilz hommes, leur com- 
mandant la prendre et la mener en prison. Dont la pauvre duchesse, 
qui sur sa paroUe l'avoit tirée hors de sa franchise *, fut si désespérée, 

< Asile, retraite, lieu de sûreté. 
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se mectant à genoulx devant luy, luy su plia que, pour l'itmour de luy 
et de sa maison, il luy pleust ne faire ung tel acte, yeu que, pour luy 
obéir, elle Tavoit tirée du lieu où elle estoit en seureté. Si est-ce 
que, quelque prière qu'elle sceust alléguer, ne sceut amolir le dur 
cueur, ne vaincre la forte oppinion qu'il avoit prinse de se venger 
d'elle ; mais, sans respondre à sa femme, se retira incontinant le plus 
tost qu'il peut, et, sans forme de justice, obliant Dieu et l'honneur de 
sa maison, feit cruellement pendre ceste pauvre damoisellc. Je ne puis 
entreprendre de vous racompter l'ennuy de la duchesse, car il estoit 
tel que doibt avoir une dame d'honneur et de cueur, qui sur sa foy ^ 
Yoyoit mourir celle qu'elle desiroit de saulver. Mais encores moins se 
peult dire l'extrême deuil du pauvre gentil homme, qui estoit son servi- 
teur, qui ne faillit de se mectrc en tout debvoir qu'il luy fut possible 
de saulver la vie de s'amie, offrant mectre là sienne en lieu. Mais 
nulle pitié ne , sceut toucher le cueur de ce duc, qui ne congnoissoit 
aultre félicité que de se venger de ceulx qu'il hayssoit. Ainsy fut ceste 
damoiselle innocente mise à mort par ce cruel duc contre toute la loy 
d'honnesteté, au très grand regret de tous ceulx qui la congnois* 
soient. 

c Regardez, mes dames, quelz sont les effectz de la mahce, quand 
elle est joîncte à la puissance ! — J'avois bien ouy dire, ce dist Lon- 
garine, que les Italiens estoient subjectz à trois vices par excellence , 
mais je n'eusse pas pensé que la vengeance et cruaulté fut allée si 
avant, que, pour une si petite occasion, elle eut donné si cruelle 
mort. » Saffredent, en riant, luy dist : « Longarine, vous nous avez 
bien dict l'un des trois vices, mais il fault sçavoir qui sont les deux au- 
tres? — Si vous ne les sçaviez, ce dist-elle, je les vous apprendrois, 
mais je suis seure que vous les sçavez tous. — Par ces parolles, dist 
Saffredent, vous m'estimez bien vitieux? — Non faiz, dist Longarine, 
mais si bien congnoissez la laideur du vice, que vous le povez mieulx 
que ung aultre éviter. — Ne vous esbahissez, dist Simontault, de 
ceste cruaulté; car ceulx qui ont passé par Italie en ont eu de si très 
incroyables, que ceste^y n'est au prix qu'un petit pecadille. — Vraye- 
ment, dist Geburon, quand Rivolte^ fut prins des François, il y avoit 

* C*est-à-diro : malgré ou contre sa foi, qu*elle avait donnée. 

* La prise de celle ville, par Louis XII, qui commandail lui- même son armée, cul 
Heu en 1509. La relalion de cette dolente prinse se trouve dans le Livre novelle- 
ment translaté de Vitalienne rime en rime françohey contenant Cadvenement dit roy 
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ung capitaine Italien, que Ton estimoit gentil oompaignon, lequel, 
Yoiant mort ung qui ne luy estoit ennemy que de tenir sa part con- 
traire de Guelfe li Gibelin, luy arracha le cueur du ventre, et, le rô- 
tissant sur les charbons à grand haste, le mangea, et, respondant à 
quelques ungs qui luy demandoient quel goût il y trouvoit, dist que 
jamais n'avoit mangé si savoureux ne si plaisant morceau que de ces- 
tuy-là; et, non content de ce bel acte, tua la femme du mort, et, en 
arrachant de son ventre le fruict dont elle estoit grosse, le froissa 
contre les murailles; et emplist d'avoyne les deux corps du mary et de 
la femme, dedans lesquelz il feit manger ses chevaulx. Pensez si 
cestuy-là n'eut bien faict mourir une fille, qu'il eut soupsonnée luy 
faire quelque desplaisir? — Il fault bien dire, dist Ënnasuitte, que ce 
duc Urbin avoit plus de paour que son fils fut marié pauvrement, qu*il 
ne desiroit luy bailler femme à son gré. — Je croy que vous ne deb- 
vez point, respondit Simontauit, doubler que la nature de Fltalien est 
d'aymer plus que nature ce qui est créé seulement pour le service d'i- 
cellc. — C'est bien pis, dist flircan, car ilz font leur Dieu des choses 
qui sont contre nature. — Et voyla, ce dist Longarine, les péchez que 
je voulofs dire, car on sçait bien que aymer l'argent, sinon pour s'en 
ayder, c'est servir les idolles. » Parlamente dist que Sainct Fol n'avoit 
poinct oblié les vices des Italiens, et de tous ceulx qui cuydent passer 
et surmonter les aultres en honneur, prudence et rayson humaine, en 
laquelle ilz se fondent si fort, qu'ilz ne rendent point à Dieu la gloire 
qui lui appartient : parquoy, le Toutpuissant, jaloux de son honneur, 
rend plus insensez que les bestes enragées ceulx qui ont cuydé avoir 
plus de sens que tous les aultres hommes, leur faisant roonstrer par 
oeuvres contre nature, qu'ilz sont en sens reprouvez. Longarine luy 
rompit la paroUe, pour dire que c'est le troisiesme péché en quoy ilz 
sont subgectz. — Par ma foy, dist Nomerfide, je prens grand plaisir à 
ce propos, car, puis que les esperitz que Ton estime les plus subgectz 
et grands discoureux ont telle pugnition de devenir plus sotz que les 
bestes, il fault doncques conclure que ceulx qui sont humbles et bas et 
de petite portée, comme le mien, sont rempliz de la sapiencc des an- 
ges. — Je vous asseure, dist Oisille, que je ne suis pas loingde vostre 
oppinion ; car nul n'est plus ignorant que celluy qui cuyde sçavoir. — 
Je n'ay jamais veu, dist Geburon, mocqueur qui ne fut mocqué, trom- 



pe France Louis XII à WUan et la triumphantê entrée ondict Mitlan, etc. Lyon, 1509, 
in.4*. 
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peur qui ne fut trompé, et glorieux qui ne fai humillyé. — Vous me 
faictes souvenir, dist Simontault, d'une tromperie, que, si elle estoit 
honneste, je Fausse voluntiers comptée. — Or, puis que nous sommes 
icy pour dire vérité, dist Oisille, soit de telle qualité que vouldrez, je 
vous donne ma voix pour la dire. — Puis que la place m'est donnée, 
dist Simontault, je la vous diray. » 
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Un varlet d'apothicaire, voyant venir derrière soy un avocat qui luy menoit tous- 
jours la guerre, et duquel il avoit envie se venger, laissa tomber de sa manche 
un etron gelé enveloppé dans du papier, en guise d'un pain de sucre, que l'a- 
vocat leva de terre et le cacha eu son sein; puis, s'en alla déjeuner en une 
taverne, dont il ne sortit qu'avec la despense et honte qu'il pensoit faire au pauvre 
varlet. 

AUPRÈS de la ville d'Alençon y avoit ung gentil homme, nommé le 
seigneur de la Tireliere ^, qui vint, à ung matin, de sa maison jus- 
ques à la ville, à pied, tant pour ce qu'elle estoit près, que pour ce 
qu'il geloit à pierre fendant ; et n'avoit oblié au logis sa grosse robe 
fourrée de renardz. Quand il eut faict ses affaires, trouva ung sien com- 
pare advocat, nommé Anthoine Bacheré; et, après luy avoir parlé de 
sas affaires, luy dist qu'il avoit envie de trouver quelque bon desjcu- 
ner, mais que ce fust aux despens d'aultruy. En parlant à ses propos, 
se asseyerent devant l'ouvrouer d'ung apothicaire, où estoit ung varlet 
qui les escoutoit, et pensa incontinant de leur donner à desjeuner. Il 
saillyt de sa bouticque, dans une rue où chascun alloit faire ses néces- 
sitez*; et trouva ung grand eslronc tout debout, si gellé qu'il sembloit 
ung petit pain de sucre fm; incontinant l'enveloppa dedans ung beau 
papier blanc, en la façon qu'il avoit accoustumé, pour en faire envie 
aux gens ; et le cacha en sa manche, et s'en vint passer pardevant ce 

i Dans un des meilleurs manuscrits, où le texte de cette Nouvelle offre des va- 
riantes très-notables, et souvent une rédaction différente, ce seigneur est nommé 
de la Tillerière, 

* 11 y avait dans chaque ville une ou plusieurs rues qui étaient spécialement 
affectées à cet usage commun. Voy. à ce sujet une dissertation très-curieuse dans 
les Mémoires de FAcndénUe de Troyes^ par Grosley et autre». 
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gentil homme et cest advocat, laissant tumber assez près d'eulx, comme 
par mesgarde, ce beau pain de sucre ; et entre dans une maison où il 
faiugnoit de le porter. Le seigneur de la Tireliere se liasta de relever 
vistement ce qu'il cuydoit estre ung pain de sucre; et, ainsy qu^il le 
levoit, le varlet de Tapothicaire retourna, serchant et demandant son 
pain de sucre partout^ Le gentil homme, qui le pensoit avoir bien 
trompé, s'en alla hastivement avecq son compcre en une taverne^ en 
luy disant : a Nostre desjeunc est payé aux despens de ce varlet. » 
Quant il fut en la maison, il demanda bon pain, bon vin et bonnes 
viandes, car il pensoit bien avoir de quoy paier. Ainsy qu'il commen- 
cea à se chauffer en mangeant, son pain de sucre commencea aussy a 
desgeler, qui remplit toute la chambre de telle senteur que le pain 
estoit. Dont celluy qui le portoit en son sein, se commencea à cour- 
roucer à la chamberiere, luy disant : « Vous estes les plus villa ines 
gens en ceste ville, que je veis oncques, aw vous ou voz petitz enfans 
ont jonché toute ceste chambre de merde. » La chumberiere respondit : 
« Par Sainct Pierre ! il n'y a ordure céans, si vous ne Ty avez apporté. » 
Et, sur ce regard, se levèrent, pour la grande puanteur qu'ilz sentoient. 
Et s'en vont auprès du feu, où le gentil homme tira ung mouchouer 
de son sein qui estoit tainct de sucre, qui estoit en gelée. Et, en ou- 
vrant sa robe fourrée de regnardz, la trouva toute gastée ; et ne sceut 
que dire à son compère, sinon que : a Le mauvais garson, que nous 
cuydions tromper, le nous a bien rendu ! b Et, en payant leur escot, 
sVn partirent aussi marryz qu'ilz estoient vcnuz joyeulx, pensans aYoir 
trompé le varlet de l'apothicaire. 

a Nous voions bien souvent, mes dames, cela advenir autant h cculx 
qui prennent plaisir à user de telles finesses. Si le gentil homme n'^eut 
voulu manger aux despens d'aultruy, il n'eust pas beu aux siens ung si 
villain breuvaige. Il est vray, mes dames, que mon compte n'est pas 
très nect, mais vous m'avez donné congé de dire la vérité, laquelle j'ay 
dicte pour monslrer que, si ung trompeur est trompé, il n'y a nul qui 
en soit marry. — L'on dist voluntiers, dist Hircan, que les parolles ne 
sont jamais puantes, mais cculx pour qui elles sont dictes n'en estoient 
pas quictes à si bon marché, qu'ilz ne les sentissent bien. — H est 
vray, dist Oisille, que telles parolles ne puent point ; mais il y en a 
d'autres que l'on appelle villaines, qui sont de mauvaise odeur, quand 
l'ame en est plus faschée, que le corps n'est de sentir ung tel pain de 
sucre que vous avez dict. — Je vous prie, dist Ilircan, dictes-rooy 
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quelles paroUes sont que vous savez si ordes, qu'elles font ma] au cueur 
et à Tame d'une honneste femme? — 11 seroit bon, dist Oisille, que 
je vous disse ce que je ne conseille à nulle femme de dire. — Par 
ce mot-lày dist Saffredent, j'entens bien quelz termes ce sont, dont les 
femmes qui se vcullent faire reputer saiges ne usent point communé- 
ment; mais je demanderois voluntiers à toutes celles qui sont icy, 
pourquoy c'est, puis qu'elles n'en osent parler, qu'elles rient si volun- 
tiers, quand on en parle devant elles? b Ce dist Parlamente : « Nous 
ne ryons pas pour oyr dire ces beaulx motz, mais il e^t vray que 
toute personne est encline à rire, ou quand elle veoit quclcun tresbu- 
cher, ou quant on dict quelque mot sans propos, comme souvent advient 
la langue fourche en parlant et faict dire ung mot pour l'autre, ce qui 
advient aux plus saiges et mieulx parlantes. Mais, quand entre vous, 
hommes, parlez villainement pour Rostre malice, sans nulle ignorance, 
je ne sçaiche telle femme de bien, qui n'en ait horreur, que non seul- 
lement ne les veuUe escouter, mais fuyr la compnignye d'ic-elles gens. 
— Il est bien vray, dist Geburon, j'ay bien veu des femmes faire le 
signe de la croix en oyant dire des parolier, qui ne cessoient, après 
qu'on les eut redictes. — Mais, dist SimontauU, combien de foys ont- 
elles mis leur touret de nez pour rire en liberté autant qu'elles s'es- 
toient courroucées en fainctes? — Encore valloit-il mieulx faire ain&y, 
dist Parlamente, que de donner à conguoistre que l'on trouvast le pro- 
pos plaisant. — Vous louez doncqucs, dist Dagoucin, l'ypocrisie des 
dames autant que la vertu? — La vertu seroit bien meilleure, dist 
Longnrine ; mais, où elle default, se fault ayder de Typocrisie, comme 
nous faisons de pantoufles pour faire oblier nostre petitesse ^ Ëncores 
est-ce beaucoup, que nous puissions couvrir noz imperfections. — Par 
ma foy, dist Hircan, il vauldroit mieulx quelque foys monstrer quelque 
petite imperfection, que la couvrir si fort du manteau de vertu. — 11 
est vray, dist Ennasuitte, que ung accoustrement empruncté deshonore 
autant celluy qui est contrainct de le rendre, comme il liiy a faict 
d'honneur en le portant; et y a telle dame sur la terre, qui, par trop 
dissimuller une petite faulte, est tumbée en une plus grande. — Je 
me doubte, dist Hircan, de qui vous voulez parler, mais, au moins, uq 
la nommez point. — Ho, dist Geburon, je vous donuo ma vuix par le| 
^iS que, après avoir faict le compte, vopg nous dire;; les noms, et 

< Ce paf sage indique qu^oo se servait de pantouflei ou mules qui avaient le talon 
fort élevé. 

* De telle manière. Cette location, qui se trouve dana les Cent ffouvelle$ iion* 
velleif était déjà vieille du temps de Charles VU. 
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nous jurerons de n'en parler jamais. — Je le vous promectz, dist 
Ennasuitte, car il n'y a rien qui ne se puisse dire avecq honneur, s 
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Madame deNeufchastel, par sa dissimulation, meit le prince de Belhoste jusques à 
faire telle preuve d*elle, qu'elle tourna à son deshonneur. 



L! 



E Roy François premier estoit en ung beau chasteau et plaisant, où 
^il estoit allé avecq petite compaignie, tant pour la chasse que pour 
y prendre quelque repos. Il avoit en sa compaignie ung nommé^^le 
prince de Belhoste \ autant honneste, vertueux, saige et beau prince 
qu'il y en avoit point en la court; et avoit espousé une femme qui n'es- 
toit pas de grande maison. Mais si Taymoit-il autant et la traictoit 
autant bien que mary peut faire sa femme, et se fyoit en elle. Quand il 
en aymoit quelqu ime, il ne luy celoit point, sçachant qu'elle n'avoit vo- 
lunté que la sienne. Ce seigneur prifit une grande amitié en une dame 
VQfve, qui s'appelloit madame de Neufchastel*, et qui avoit la réputation 
d'estre la plus belle que Ton eust peu regarder. Et si le prince de Bel- 
hoste Taymoit bien, sa femme ne Taymoit pas moins, mais Tenvoyoit sou- 
vent quérir pour manger avecq elle, la trouvant si saige et honneste, 
que, en lieu d'estre marryo que son mary Taymast, se rejouyssoit de le 
veoir addresser en si honneste lieu remply d'honneur et de vertu. 
Geste amitié dura longuement, en sorte que en tous les affaires de la 
dicte Neufchastel le prince de Belhoste s'employoit comme pour les siens 
propres, et la princesse sa femme n'en faisoit pas moins. Âfais, à cause 
de sa beaulté, plusieurs grands seigneurs et gentilz hommes serchoient 
fort sa bonne grâce, les ungs pour Tamour seullement, les autres pour 
l'anneau ' ; car, oultre la beaulté, elle estoit fort riche. Entre aultres, 

t Nous n'avons pas réussi à deviner, sous ce pseudonyme, le véritable nom 
de ce personnage; nous supposons que c'est.un prince étranger, italien, sans doute, 
qui était au service de François I". 

* Nous croyons que c'est la veuve de Louis d'Orléans, duc deLongueville, qui était 
mort en 1516, et dont le second fils, Louis, II* du nom, héritier du duché de Lon- 
gneville et de la principauté de Neurchâtel, mourut le 9 juin 1537. La duchesse 
douairière, qui survécut à son mari jusqu'en 1543, était Jeanne de Hochliei^, lille 
unique de Philippe, comte souverain de Neutcliâtel; on la désignait, suivant Tu- 
sage, par son nom de famille : Madame de ffeufchâfel. 

' C'est-à-dire : pour le mariage. 
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il y avoit ung jeune gentil homme, nommé le seigneur des Cheriolz*, 
qui la poursuivoit de si près, qu'il ne failloit d*estre à son habiller et 
son deshabiller, et tout du long du jour, tant qu^il povoit estre au- 
près d'elle. Ce qui ne pleut pas au prince de Belhoste, pource qu'il 
luy sembloit que ung homme de (i pauvre lieu et de si mauvaise grâce 
ne meritoit point avoir si honneste et gratieux recueil : dont souvent il 
faisoit des remonstrances à ceste dame. Mais, elle, qui estoit fille 
d'Eve, s*excusoit, disant qu'elle parloit à tout le monde generallement 
et que pour cela leur amitié en estoit d'autant mieulx couverte, qu'elle 
ne parloit point plus aux ungs que aux aultres. Mais, au bout de 
quelque temps, ce sieur des Cheriotz feit telle poursuicte, plus par im- 
portunité que par amour, qu'elle luy promit de l'espouser, le priant ne 
la presser point de d éclairer le mariage jusques ad ce que ses filles 
fussent mariées. Â l'heure , sans craincte de conscience, alloit le gentil 
homme à toutes heures qu'il vouloit à sa chambre ; et n'y avoit que 
une femme de chambre et ung homme, qui sceussent leurs affaires. 
Le prince, voyant que de plus en plus le gentil homme se apprivoyoit 
en la maison de celle qu'il aymoit tant, le trouva si mauvais, qu'il ne 
se peut tenir dédire à la dame : « J'ay toujours aymé vostre honneur, 
comme celluy de ma propre seur ; et sçavez les honnestes propos que 
je vous ay tenuz et le contantement que j'ay d'aymer une dame tant 
saige et vertueuse que vous estes; mais, si je pensois que ung aultre, 
qui ne le mérite pas, gaingnast par importunité ce que je ne veulx 
demander contre vostre vouloir, ce me seroit chose importable et non 
moins deshonorable pour vous. Je le vous dis, pource que vous estes 
belle et jeune, et que jusques icy vous avez esté en si bonne répu- 
tation : et vous commancez à acquérir ung très mauvais bruict, car, 
nonobstant qu'il ne soit pareil ni de maison ni de biens, et moins d'auc- 
torité, sçavoir et bonne grâce, si est-ce qu'il vauldroit mieulx que 
vous l'eussiez espousé, que d'en mectre tout le monde en soupson. Par- 
quoy, je vous prie, dictes-moy si vous estes délibérée de l'aymer, car 
je ne le veulx point avoir pour compaignon ; et le vous lerrai tout 
entier et me retireray de la bonne volunté que je vous ay portée. » La 
pauvre dame se print à pleurer, craignant de perdre son amitié; et 
luy jura qu'elle aymeroit mieulx mourir, que d'espouser le gentil 
homme dont il luy parloit ; mais il estoit tant importun, qu'elle ne le 
povoit garder d'entrer en sa chambre, a l'heure que tous les aultres 

* Ce nom est certainement dénaturé. 



344 SIXIESME JOURNÉE. 

y entroienl. « De ces heures-là, dist le prince, je ne parle point, car 
je y puis aussy bien aller que luy, et chascun veoit ce que vous faic- 
tes, mais on m'a dict qu*il y va, après que vous estes couchée, chose 
que je trouve si estrange, que, si vous continuez ceste vie et ne le de- 
claircz pour mary, vous estes la plus deshonorée femme que onc- 
ques fust. » Elle luy feit tous les sermons qu'elle peut, qu'elle ne le 
tcnoit pour mary ne pour amy, mais pour ung aussi importun gentil 
homme qu'il en fust point : « Puisque ainsy est, dist le prince, qu'il 
vous fasche, je vous asseure que je vous en defferay. — Gomment ! 
dist-elle; le vouldriez-vous bien faire morir? — Kon, non, dist le 
prince, mais je luy donneray à congnoistre que ce n'est point en tel 
lieu ny en telle maison que celle du Roy, où il faille faire honte aux 
dames ; et vous jure, foy de tel amy que je suis, que, si après avoir 
parlé à luy, il ne se chastie, je le chastieray si bien, que les aullres y 
prendront exemples, b Sur ces parolles, s'en alla et ne faillit pas, au 
partir de la chambre, de trouver le seigneur des Cheriotz qui y venoit, 
auquel il tint les propos que vous avez oyz, l'asseurant que, la pre- 
mière fois qu'il se trouveroit hors de l'heure que les gentilz hommes 
^oyvent aller veoir les dames, il luy feroit une telle paour, que à ja- 
mais' il luy en souvieudroit ; et qu'elle estoit trop bien apparentée 
pour se jouer ainsy à elle. Le gentil homme l'asseura qu'il n'y avoit 
jamais esté, sinon comme les aultres, et que il luy donnoit congé, s'il 
l'y trouvoit, de luy faire du pis qu il pourroit. Quelque jour après que 
le gentil homme cuydoit les parolles du prince estre mises en obly, s'en 
alla veoir au soir sa dame et demeura assez tard. Le prince dist à sa 
femme, comme la dame de Ncufchastel avoit ung grand rhume; par- 
quoy, sa bonne femme le pria de l'aller visiter pour tous deux, et de 
luy faire ses excuses, dont elle n'y povoit aller, car elle avoit quelque 
affaire nécessaire en sa chambre. Le prince attendit que le Roy fut 
couché; et, après, s'en alla pour donner le bon soir à sa dame. Mais, 
en cuydant monter un degré, trouva ung varlet de chambre qui 
descendoit, auquel il demanda que faisoit sa maistresse ; qui luy jura 
qu'elle estoit couchée et endormye. Le prince descendit le degré et 
soupsonna qu'il mentoit ; parquoy il regarda derrière luy et veid le 
varlet qui retournoit en grande diligence, 11 se promena en la court 
devant ceste porte, pour veoir si le varlet retourneroit point. Mais, 
ung quart d'heure après, le vdd encores dpscepdrç c\ rçgjirder de tous 
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coustez pour veoir qui cstoit en la court. A l'heure, pensa le prince 
que le seigneur des Chcriotz estoit en la chambre de sa dame, et 
que, pour crainctc de luy, n'osoil descendre : qui le feit cncores pro- 
mener long temps. Se ndvisa que en la chambre de la dame y avoit une 
feiiestre, qui n'estoit gucTes haulte et regardoit dans ung petit jardin ; 
il luy souvint du proverbo qui dict : Qui ne peut passer par la 
porte saille par la fenestre; dont soubdain appella ung sien varlet 
de chambre et luy dist : « Allez-vous-en en ce jardin là derrière, et si 
vous voyez ung gentil homme descendre par la fenestre, si tost qu'il 
aura mis le pied à terre, tirez vostre espée, et, en le frétant contre 
la muraille, cryez : Tue, tue! Mais gardez que vous ne le touchez. » 
Le varlet de chambre s'en alla où son maistre Tavoit envoyé: et le 
prince se promena jusques environ trois heures après minuyct. Quand 
le seigneur des Gheriotz entendit que le prince estoit tousjours en la 
court, délibéra descendre par la fenestro; et, après avoir gectésa cappe 
la première, avec Tayde de ses bons amys, saulta dans le jardin. Et, 
sitost que le varlet de chambre Tadvisa, il ne faillyt à faire bruict de 
son espée, et cria : Tue^ tue! dont le pauvre gentil homme, cuydant 
que ce fust son maistre, eut si grand paour, que, sans adviser à pren- 
dre sa cappe, s*enfuyt en la plus grande haste quMl luy fut possible. 
Il trouva les archers qui faisoient le guet, qui furent fort estonnez do 
le veoir ainsy courir ; mais il ne leur osa rien dire, sinon qu'il les 
pria bien fort de luy vouloir ouvrir la porte, ou de le loger avecq culx 
jusques au matin, ce qu'ilz feirent, car ilz n'en avoient pas les clefz. 
A ceste heure-là, vint le prince pour se coucher et trouva sa femme 
dormant; la resveilla, luy disant : « Devinez, ma femme, quelle heure 
il est?» Elle luy dist : « Depuis au soir que je me couchay, je n'ay 
point ouy sonner Torloge. b II luy dist : « Hz sont trois heures après 
minuyct passées. — Pour lors, Monsieur, dist sa femme, et où avez- 
vous tant esté? J'ay grand paour que vostre santé en vauldra pis. — 
M'amye, dist le prince, je ne seray jamais mallade de veiller, quand 
je garde de dormir ceulx qui me cuydcnt tromper. » Et en disant ces 
paroUes, se print tant à rire, qu'elle le suplia luy vouloir compter 
ce que c'estoit, ce qu'il feit tout du long, en luy monstrant la peau 
du loup que son varlet de chambre avoit apportée. Et après qu'ilz 
curent passé le temps aux diîspens des pauvres gens, s'en allèrent dor- 
mir d'aussi gratieux repos que les deux autres travaillèrent la nuyct 
et en paour et craincte que leur affaire fust révélé. Toutesfois, le gentil 
homme, «çarhant bien qu'il ne povnit dissimuUcr devant le prince. 
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viiit au inaliu à son lover luy suplier qu'il ne le vouUust point déceler 
et qu'il luy feist rendre sa cappe. Le prince feit semblant d'ignorer tout 
le fuict et tint si bonne contenance, que le gentil homme ne syavoit 
où il en estoit. Si est-ce que à la fin il oyt aultre leçon qu'il ne le peu- 
soit, car le prince Tasseura, que, s'il y retournoit jamais, qu'il le diroit 
au Roy et le feroit bannir de la court. 

« Je vous prie, mes dames, juger s'il n'eust pas mieulx vallu à cestc 
pauvre dame d'avoir parlé franchement à celluy qui luy faisoit tant 
d'honneur de l'aymer et estimer, que de le mectre par dissimuUation 
jusques à faire une preuve qui luy fut si honteuse. — Elle sçavoit, dist 
Geburon, qije, si elle luy confessoit la vérité, elle perdroit entière- 
ment sa bonne grâce, ce qu'elle ne vouloit pour rien perdre. — 11 me 
semble, dist Longarine, puis qu'elle avoit choisy un mary à sa fan- 
taisye, qu'elle ne debvoit craindre de perdre l'amitié de tous les aul- 
trcs? — Je croy bien, ce dist Parlamente, que, si elle eu4 osé declai- 
rer son mariage, elle se fust contentée du mary, mais , puis qu'elle 
le voloit dissimuller jusques ad ce que ses filles fussent mariées, elle 
ne voloit point laisser une si honneste couverture. — Ce n'est pas cela, 
dist SaftVedent, mais c'est que l'ambition des femmes est si grande, 
qu'elles ne se contentent jamais d'en avoir ung seul. Mais j'ay oy dire 
que celles qui sont les plus saiges en ont voluntiers trois, c'est assa- 
voir ung pour l'honneur, ung pour le proffict, ung pour le plaisir; 
et chascun des trois pense estre le mieulx aymé. Mais les deux prc* 
miers servent au dernier. — Vous parlez de celles, dist Oisille, qui 
n'ont ny amour ny honneur. — Madame, dist Saffredent, il y en a 
telles de la condition que je vous paincts et que vous estimez bien 
des plus honnestes femmes du païs. — Créiez, dist Hircan, que une 
femme fine sçaura vivre, où toutes les aultres mourront de faim. — 
Aussy, ce dist Longarine, quand leur finesse est congneue, c'est bien 
la mort. — Mais la vie, dist Simontault, car elles n'estiment pas petite 
gloire d'estre réputées plus fines que leurs compaignes. £t ce nom-là 
de fines, qu'elles ont acquis à leurs despens, faict plus hardiment venir 
les serviteurs à leur obéissance, que la beaulté. Car ung des plus grands 
plaisirs qui sont entre ceulx qui ayment, c'est de conduire leur amitié 
finement. — Vous parlez, dist Ennasuitle, d'ung amour meschant, car 
la bonne amour n'a besoing de couverture. — lia, dist Dagoucin, je 
vous suplye oster ceste oppinion de vostre teste, pour ce que tant plus 
la drogue est pretieuse et moins se doibt éventer, pour la malice de 
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ceulx qui ne se prennent que aux signes extérieurs, Icsqueiz en bonne 
et loialle amitié sont tous pareilz ; parquoy les fault aussy bien cacher, 
quand Tamour est veiiueusc, que si elle estoit au contraire, pour ne 
tomber au mauvais jugement de ceulx qui ne peuvent croire que ung 
homme puisse aynier une dame par honneur; et leur semble que, s'ilz 
sont subjectz à leur plaisir, que chacun est semblable à eulx. Mais, si 
nous estions tous de bonne foy, le regard et la paroUc n'y seroient 
point dissimuliez, au moins à ceulx qui aymeroient mieulx mourir 
que d'y penser quelque mal. — Je vous asseure, Dagoucin, distUir- 
can, que vous nvez une si haulte philosophie, qu'il n*y a homme icy qui 
Tentende ne le croye; car vous nous vouldriez faire acroire que les 
hommes sont anges, ou pierres, ou diables. — Je sçay bien, dist Da- 
goucin, que les hommes sont hommes et subjectz à toutes passions, 
mais si est-ce qu'il y en a qui aymeroient mieulx mourir, que pour 
leur plaisir leur dame feist chose contre sa conscience. — C'est beau- 
coup que mourir, dist Geburon; je ne croiray ceste parolle, quand elle 
seroit dicte de la bouche du plus austère religieux qui soit. — Mais je 
croy, dist flircan, qu'il n'y en a point qui ne désire le contraire. Tou- 
tesfois, ilz font semblant de n'aymer point les raisins, quand ilz sont si 
haults, qu'ilz ne les peuvent cueillir *. — Mais, dist Nomerfide, je croy 
que la femme de ce prince fut bien ayse, dont son mary apprenoit 
à congnoistre les femmes? — Je vous asseure que non fut, dist En- 
nasuitte, mais en fut très marrye pour l'amour qu'elle luy portoit. 
— J'aymerois autant, dist Saffredent, celle qui ryoit, quand son mary 
baisoit sa chamberiere. — Vrayement, dist Ennasuitte, vous en ferez 
le compte ; je vous donne ma place. — Combien que ce compte soit 
court, dist Saffredent, je le vous voys dire, car j'ayine mieulx vous faire 
rire que parler longuement. » 

' Allusion à la fable d*Ësope le Rtniard et les Rai&ins. 
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Lo femme de Thogas, pensant que son mary n'eust amitié à aultre qu'à elle, trou- 
voit bun que sa servante luy feit passer le temps, et rioit, quand à son veu et 
sceu il la baisoit devant elle. 

ENTRE les montz Pyrénées et les Alpes, y avoit utig gentil homme, 
nommé Thogas, lequel avoit femme et enfans» et une fort belle 
maison, et tant de biens et de plaisirs, qu'il avoit occasion de vivre 
content, sinon qu'il estoit subjcct à une grande douleur au dessoubz 
de la racine des cheveulx ; tellement que les médecins luy conseillèrent 
de descoucher d*avecques sa femme : à quoy elle se consentit très yo- 
luntiers, n'aiant regard comme à la vie et à la santé de son mary. Et 
feit mcctre son lict en Tautre coing de la chambre, viz à viz de celluy 
de son mary, en ligne si droicte, que l'un ne Tautre n'eust sceu 
meclre la teste dehors sans se veoir tous deux. Geste damoiselle te- 
noit avecq elle deux chamberieres ; et souvent, quand le seigneur 
et la damoiselle cstoient couchez, prehoient chascun d'eulx quelque 
livre de passetemps pour lire en son lict ; et leurs chamberieres te- 
noient la chandelle, c'est assavoir la jeune au sieur et l'autre à la 
damoiselle. Ce gentil homme, voiant sa chamberierê plus jeune et 
plus belle que sa femme, prcnoit si grand plaisir à la regarder, qu'il 
interrompoit sa lecture, pour Tentrctcnir. Ce que très bien oyoit sa 
femme et trouvoit bon que ses serviteurs et servantes feissent passer 
le temps à son mary, pensant qu'il n'eust amitié à aultre que à elle. 
Mais, ung soir qu'ilz eurent leu plus longuement que de coustume, 
regardant la damoiselle de loing du costé du lict de son mary où estoit 
la jeune chamberierê qui tcnoit la chandelle, laquelle elle ne voyoit 
que par derrière; et ne povoit veoir son mary, sinon que du costé 
de la chefninée qui rctournoit devant son lict ; et estoit une muraille 
blanche ou rcluisoit la clairté de la chandelle; et contre la dicte 
muraille voyoit très bien le pourtraict du vi5aige de son mary et de 
celluy de sa chamberierê ; s'ilz s'csloignoient, s'ilz s'approcboient, ou 
s'ilz ryoient, elle en avoit bonne congnoissance, comme si elle les eust 
veu. Le gentil honnne, qui ne se donnoit de 'garde, estant seur que 
sa femme ne les povoit veoir, baisa sa chamberierê : ce que pour une 
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foys sa femme endura sans dire mot, mais quand elle veit que les 
umbres rctournoient soubvent à ceste union, elle eut paour que la 
yerité fut couverte dessoubz ; parquoy elle se print tout hault à rire, 
en sorte que les umbres curent paour de son ris, et se séparèrent. 
Et le gentil homme luy demanda pourquoy elle ryoit si fort, et qu'elle 
luy donnast part de sa joieuseté. Elle luy respondit : « Mon mary, je 
suis si sotte, que je ris à mon umbre. b Jamais, quelque cnqucste 
qu'il en sceut faire, ne luy en confessa autre chose; si est-ce qu*il laissa 
ceste face umbrageuse. 

« Et Toyla de quoy il m^est souvenu , quand vous avez parlé de la 
dame qui aymoit Tamye de son mary. — Par ma foy, dist Ennasuitte, 
si ma chamberiere m'en cust faict aultant, je me fusse levé et luy 
eusse tué la chandelle sur le nez. — Vous estes bien terrible, dist II ir- 
can, mais ce eust esté bien emploie, si vostre mary et la chamberiere so 
fussent mis contre vous, et vous eussent très bien baltue ; car, pour 
ung baiser, ne fault pas faire si grand cas. Encores eut bien faict sa 
femme de ne luy en dire mot et luy laisser prendre sa récréation qui 
eut peu garir sa maladie. — Mais, dist Parlamente, elle a voit paour 
que la fin du passetemps le feit plus mallade. — Elle n*est pas, dist 
Oisille, de ceulx contre qui parle Nostre Seigneur : Nous vous avons 
lamenté et vous n''ave% point pleuré; nous vous avons chanté et 
vous n'avez dancé; b car, quand son mary estoit mallade, elle ploroit, 
et quand il estoit joieux, elle ryoit. Ainsy toutes femmes de bien deus- 
sent avoir la moictié du bien, du mal, de la joye et de la tristesse de 
son mary, et Taymer, servir et obéir comme l'Eglise à Jésus Christ. — 
Il fauldroit doncqucs, mes dames, dist Parlamente, que noz mariz 
fussent envers nous, comme Christ envers son Eglise*. — Aussy 
faisons-nous, dist Saffredent, et, si possible estoit, nous le passerions, 
car Christ ne morut que une foys pour son Eglise ; nous morons tous 
les jours pour noz femmes. — Morir? dist Longariiie ; il me semble 
que vous et les aultres, qui sont icy, valiez mieulx escuz, que ne val- 
liez grands blancs *, quand vous fustes mariez. — Je sçay bien pour- 
quoy, dist Saffredent : c'est pour ce que souvent nostre valeur est es- 

I Celte façon de parler de Jcsus-Cliriîl est cmprunlée évidemmcnl aux prê- 
cheurs de ia Réforme. 

* Expres^^ion proverbiale qui signifie que le mariage change le litre et la valeur 
des hommes, de môme que la monnaie hausse de prix selon le nouveau coin dont 
on la frappe. Les grands* blancs, ou gros deniers blancs, valant dix deniers tonr« 

20 
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prouvée, mais si se sentent bien noz espaules d'avoir longuement 
perlé la cuyrasse. — Si vous avez esté contrainctz, dist Ënnasuitte, de 
porter, ung moys durant, le harnoys et coucher sur la dure, vous au- 
riez grand désir de recouvrer le lict de vostre bonne femme, et porter 
la cuyrasse dont vous vous plaingnez maintenant. Mais Ton dict que 
toutes choses se peuvent endurer, sinon l'ayse, et ne congnoist-on le 
repos, sinon quand on Ta perdu. Geste vaine femme, qui ryoit quand 
son mary estoit joieux, aymoit bien à trouver son repos partout. — 
Je croy, dist Longarine, qu'elle aymoit mieulx son repos que son 
mary, veu qu'elle ne prenoit bien à cueur chose qu'il feist. — Elle 
prenoit bien à cueur, dist Parlamente, ce qui povoit nuyre à sa con- 
science et sa santé, mais aussy ne se vouloit point arrester à petite 
chose. — Quand vous parlez de la conscience, vous me faictcs rire, 
dist Simontault ; c'est une chose dont je ne vouldrois jamais que une 
femme eust soulcy. — Il seroit bien employé, dist Nomerfide, que 
vous eussiez une telle femme que celle qui monstra bien, après la 
mort de son mary, d'aymer mieulx son argent que sa conscience. — 
Je vous prie, dist Saffredent, dictes^nous ceste nouvelle, et vous donne 
ma voix. — Je n'avois pas délibéré, dist Nomerfide, de racompter 
une si courte histoire, mais, puis qu elle vient à propos, je la diray. • 
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La vcfve (l*un marchant accomplit le Icslament de son mary, interprétant son 

intention au proffibt d'elle et de ses enrans. 

EN la ville de Sarragoce y avoit ung riche marchant, lequel, voyant sa 
mort approcher, et qu'il ne povoit plus tenir ses biens que peut cslre 
avoit acquis avecq mauvaise foy, pensa que, en faisant quelque petit 
présent à Dieu, il satisferoit, après sa mort, en partye à ses péchez : 
comme si Dieu donnoit sa grâce pour argent ! Et quand il eut ordonné 
du faict de sa maison, dist qu'il voloit que ung beau cheval d'Espagne 
qu'il avoit fust vendu le plus que l'on pourroit, et que l'argent fust 
distribué aux pauvres, priant sa femme, qu'elle ne voulust faillir, in- 

nois, furent eu usage depuis le règne de Philippe de Valois jusqu^à celui de 
Louis XII. Le peuple dit encore aujourd'hui six blancs pour deux sousei demi. 
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continant qu'il seroit trespassé, de vendre son cheval, et distribuer cet 
argent selon son ordonnance. Quand l'enterrement fut faict et les pre- 
mières larmes gcctées, In femme, qui n'estoit non plus sotte que les 
Espagnolles ont accoustumé d'estre, s'en vint au serviteur qui avoit 
comme elle entendu la volunté de son maistre : < Il me semble que 
j'ay assez faict de pertes de la personne du mary que j'ay tant aymé, 
sans maintenant perdre les biens. Si est-ce que je ne vouldrois désobéir 
à sa parolle, mais ouy bien faire meilleure son intention ; car le pau- 
vre homme, seduict par Tavarice des prostrés, a pensé faire grand sa- 
crifice à Dieu de donner après sa mort une somme, dont en sa vie n'eust 
pas voulu donner ung escu en extrême nécessité, comme vous sçavez. 
Parquoy, j'ay advisé que nous ferons ce qu*il a ordonné par sa mort, 
et encores mieulx qu'il n*eust faict, s^il eut vescu quinze jours davan- 
taige ; mais il fault que personne du monde n'en sçache rien. » Et 
quand elle eut promesse du serviteur de le tenir secret, elle luy dist : 
a Vous irez vendre son cheval, et à ceulx qui vous diront combien, 
vous leur direz un ducat ; mais j'ay ung fort bon chat que je veulx 
aussy mectre en vente, que vous vendrez quant et quant pour quatre 
vingt dix neuf ducatz : et ainsy le chat et le cheval feront tous deux 
les cent ducatz que mon mary vouloit vendre son cheval seul. » Le 
serviteur promptement accomplit lé commandement de sa maistresse. 
Et ainsy qu'il promenoit son cheval par la place, tenant son chat entre 
ses bras, quelque gentil homme, qui autrefois avoit veu le cheval et 
désiré l'avoir, luy demanda combien il en vouloit avoir, il luy respondit 
ung ducat. Le gentil homme luy dist: « Je te prie, ne te mocque point 
de moy. — Je vous asseure, monsieur, dist le serviteur, qu'il ne vous 
coustera que ung ducat. Il est vray qu'il fault achepter le chat quant 
et quant, duquel il fault que j'en aye quatre vingtz et dix neuf du- 
catz, » A l'heure, le gentil homme, qui estimoit avoir raisonnable 
marché, luy paia promptement ung ducat pour le cheval et quatre vingt 
dix neuf pour le chat, comme il luy avoit demandé, et emmena sa mar- 
chandise. Le serviteur, d'autre costé, emporta son argent, dont sa 
maistresse fut fort joieuse; et ne faillyt pas de donner le ducat, que le 
cheval avoit esté vendu, aux pauvres mendians, comme son mary avoit 
ordonné, et retint le demorant pour subvenir à elle et à ses enfans. 

« A vostre advis, si celle-là n'estoit pas bien plus saige que son mary, 
et si elle se soulcioit tant de sa conscience, comme du proffict de son 
mesnaige? — Je pense, dist Parlamente, qu'elle aymoit bien son mary. 
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mais, Yoiant que à la mort la plus part des hommes resrent, elle qui 
congnoissoit son intention, Tavoit voulu interpréter au proffict des 
cnfans : dont je Testime très saige. — Gomment, dist Geburon, n^esti- 
mez-vous pas une grande faulte de faillir d^accomplir les testamens 
des amyz trespassez? — Sifaict, dea, dist Parlamente, parainsy que* 
le testateur soit en bon sens et qu'il ne resve point. — Appeliez yous 
rcsverye de donner son bien à TEglise et aux pauvres mendians?— Je 
n'appelle point resverye, dist Parlamente, quand Thomme distribue aux 
pauvres ce que Dieu a mis en sa puissance, mais de faire aulmosne du 
bien d'aultruy, je ne Testimc pas à grand sapiance, car vous verrez or- 
dinairement les plus grands usuriers qui soient point, faire les plus 
belles et triomphantes chappelles que Ton sçauroit veoir, voulans ap* 
paiser Dieu, pour cent mille ducalz de larcin, de dix mille ducatz de 
édifices, comme si Dieu ne sçavoit compter. — Vrayement, je m'en 
suis maiatesfois csbahye, dist Oisille, comment ilz cuydent apaiser 
Dieu par les choses que luy-mesmes estant sur terre a réprouvées, 
comme grands bastimens, dorures, fars et painctures? Mais, s'ilz en- 
tendoient bien que Dieu a dict, à ung passaige, que pour toute oblation 
il nous demande le cueur contrict et humilié, et, en ung aultre, samct 
Pol dist que nous sommes le temple de Dieu où il veult habiter, ilz eus- 
gcut mys pcyne d'orner leur conscience durant leur vie, et n'atendre 
pas h rheure que l'homme ne peut plus faire bien ne mal, et encores 
qui pis est, charger ceulx qui demeurent, à faire leurs aulmosnes à 
ceulx qu'ilz n'eussent pas daigné regarder leur vie durant. Mais Gelluy 
qui congnoist le cueur ne peut estre trompé; et les jugera non seuUe- 
ment selon les oeuvres, mais selon la foy et charité qu'ilz ont eues à luy. 
— Pourquoy doncques e$t<ce, dist Geburon, que ces cordeliers et men- 
dians ne nous chantent, à la mort, que de faire beaucoup de biens à 
leurs monastères, nous asseurans qu'ilz nous mectront en paradis, veul* 
Ions ou non'? — Comment, Geburon, dist Ilircan, avez- vous oblyé la 
malice que vous nous avez comptée des cordeliers, pour demander 
comment îLest possible que telles gens puissent mentir? Je vous dé- 
clare que je ne pense point qu'il y ait au monde plus grands mcn*^ 
songes que les leurs. Et encores ceulx-ci ne peuvent estre reprins, qui 
piirlept pour le biep de toute la oompiunaulté ensemble ; mais il y en a 
qui oblient leur veu de pauvreté, pour satisfaire ft leur avarice, — Ji 

* Pourvu que. 

( Que now le veuilloni ù^ noQ. 
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me semble, Hircan, dist Nomerfide, que tous en sçavez quelqu'un? 
Je vous prie, s'il est digne de ceste compaignie, que vous nous le vcuil- 
liez dire? — Je le veuk bien, dist Hircan, combien qu'il me fasche de 
parler de ces gens-là, car il me semble qu'ilz sont du rang de ceulx 
que Virgille dict à Dante ^ : c Passe oultre, et n'en tiens compte, i 
Toutesfois, pour vous monstrer qu'ilz n*ont pas laissé leurs passions 
avecq leurs babitz mondains, je vous diray ce qui advint '• 
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Une dévote dame s'adressa à ung cordelier, pour, par son conseil, pourvoir sa fille 
d*un bon mary, auquel elle faisoit si lionneste party, que le beau père, soubz 
l'espérance d'avoir l'argent qu'elle bailleroit à son gendre, feit le mariage de sa 
fille avec un sien jeune compaignon, qui tous les soirs venoit souper et coucber 
avec sa femme, et le malin, en babil d'cscolier, s'en retournoit en son couvent; où 
sa femme l'apparceut et le monstra, ung jour, qu'il cbantoit la messe, à sa mère, 
qui ne put croire que ce fut luy jusqu'à ce qu'estant dedans le lit elle luy osta 
fa coiffe de la teste, et congncut à sa couronne la vérité et tromperie de son pero 
confesseur. 



E 



N la ville de Padoue, passa une damé françoise, à laquelle fut rap- 
porte que, dans les prisons de Tevesque, il y avoit ung cordelier ; 



* Dans l'Enfer de la Divina Comedia. 

* Dans les éditions de 1558 et 1559, ce dialogue a été remplacé par un autre, 
où les éditeurs Doaistuau et Cl. Gruget ont pris soin d'atténuer les opinions har- 
dies de la Reine de Navarre, qui s'y montrait tout à fait protestante. Voici le texte 
de toutes les éditions : 

« Appellcz-vous, dist Geburnn, s'égarer donner son bien à l'Église et aux pauvres 
mendians? — Je n'appelle point errer, dist Parlamente, quand rhonimc dislrihun 
aux pauvres ce que Dieu a mis en sa puissance. Mais de donner loui ce qu'on a ù 
sa mort et de faire languir de faim sa famille puis après, je n'approu\:e pas cela. 
Et roe semble que Dieu auroit aussi acceptable qu'on eut solicilude dc> pauvres 
orphelins qu'on a laissez sur terre, lesquels, n*ayans moyen de se nourrir, et ac- 
cablez de pauvreté, quelquefois au lieu de bénir leurs percs, les mapt^igspqt quand 
ilz se sentent pressez de faim : car (leluy qui congnoist les cueurs tie peuU estre 
trompé, et ne jugera pas seulement selon les oeuvres, mais selon la foy et cliarité 
qu'on a eue à luy. — Pourquoy est-ce donc, dibt Geburon, que l'avarice est au- 
jourd'liuy si enracinée en tous les estats du monde, que la pluspart des hommes 
s'attendent à faire des biens, lorsqu'ilz se sentent assaillis de la mort et qu'il leur 
faut rendre compte à Dieu? Et croy infailliblement qu'ils mettent si bien leurs 
affections en leurs richesses, que, s'ilz les povoient emporter avec eulx, ilz le fe- 
roicnt volontiers. Mais c'est l'heure où le Seigneur leur faict sentir plus griefve- 

se. 
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et| s^enquerant de Toccasion, pource qu'elle voyoit que chascnn en 
parloit par mocquerie, luy fut asseuré que ce cordelier, homme ancien, 
estoit confesseur d'une fort honneste dame et deTote demorée Yefve, 
qui n'avoit que une seuUe fille qu'elle aymoit tant, qu'il n'y avoit peyne 
qu'elle print pour luy amasser du bien et luy trouTer un bon party. 
Or, voiant sa fille devenir grande, estoit continuellement en soulcy 
de luy trouver party qui peut vivre avecq elles deux en paix et en re- 
pos, c'est à dire qui fut homme de conscience, comme elle s'es- 
timoit estre. Et, pource qu'elle avoit oy dire à quelque sot prescheur, 
qu'il valloit mieuli faire mal par le conseil des docteurs, que faire 
bien, croyant l'inspiration du Sainct Esperit; s'adressa à son beau père, 
confesseur, homme desja ancien, docteur en théologie, estimé bien 
vivant de toute la ville, se asseurant, par son conseil et bonnes priè- 
res, ne povoir faillir de trouver le repos d'elle et de sa fille. Et, quand 
elle l'eut bien fort prié de choisir ung mary pour sa fille tel qu'il con- 
gnoissoit que une femme aymant Dieu et son honneur debvoit soub- 
haister, il luy respondit que premièrement falloit implorer la grâce 
du Sainct Esperit par oraisons et jeusnes, et puis, ainsy que Dieu con- 
duiroit son entendement, il esperoit de trouver ce qii'elle demandoit. 
Et ainsy s'en alla le cordelier, d'un costé, penser à son affaire. Et, 
pource qu'il entendait de la dame, qu'elle avoit amassé cinq cens du- 
catz pour donner au mary de sa fille, et prenoit sur sa charge la nour- 
riture des deux, les fournissans de maison, meubles et accoustremens, 
il s'advisa qu'il avoit ung jeune compaignon de belle taille et agréable 
visaige, auquel il donneroit la belle fille, la maison, les meubles et 
sa vie et nourriture asseurée, et que les cinq cens ducatz luy demeu- 
reroient pour soullager son ardente avarice ; et, après qu'il eut parlé â 

ment son jagement que à Tbeure de la mort, car tout ce quMlz ont faict toat 
le temps de leur vie, bien ou mal, en un instant se représente devant eulx. 
C'est riieure où les livres de nos consciences sont ouvertz, et où chascun peuH 
y veoir le bien et le mal qu*il a faict. Car les Esprits malings ne laissent rien qu'iU 
ne proposent au pécheur, ou pour Tinduire à une presumption d'avoir bien vescu, 
ou à une defliance de la miséricorde de Dieu , atin de les faire tresbucher du 
dfoict chemin. — Il me semble, Hircan, dist Nomerfide, que vous sçavez quelque 
histoire à ce propos. Je vous prie, si la pensez digne de cette compagnie, qu'il 
vous plaise nous la dire. —Je le veulx bien, dist Hircan, et combien qu'il we 
fusche de'^ompter quelque chose à leur désavantage, si est-ce que, veu que nous 
n'arons espargné ny roys, ny ducs, ni comptes, ny barons, ceux icy ne se doil)- 
vent tenir offencez si nous les mettons au rang de tant de gens de bien : mesines 
que nous ne parlons que des vicieux, car nous sçavons qu'il y a des gens de bien 
en tous estais, et que les bons ne doibvcnt estre intéressez pour les mauvais. Mais 
laissons ces propos et donnons commencement à nostre histoire. » 
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son compaignon, se trouvèrent tous deux d'accord. Il retourna devant 
la dame et luy dist : « Je croy sans faulte que Dieu m'a envoyé son ange 
Raphaël, comme il feit à Thobie, pour trouver ung parfaict espoux 
à vostre fille» car je vous asseure que j'ay en ma maison le plus 
honneste gentil homme qui soit en Italie, lequel quelquefois veit vos- 
tre fille, et en est si bien prins, que aujourd'huy, ainsy que j'estois en 
oraison, Dieu le m'a envoyé, et m'a déclaré Taffection qu*il avoit au 
mariage; et moy, qui congnois sa maison et ses parens, et quMl est de 
race notable, luy ay promis de vous en parler. Vray est qu'il y a ung 
inconvénient que seul je congnois en luy : c'est que, en voulant saul- 
ver ung de ses amys que ung aultre vouloit tuer, tira son espée, pen- 
sant les despartir*; mais la fortune advint, que son amy tua Taultre, 
parquoy luy, combien qu'il n'ait frappé nul coup, est fugitif de sa ville, 
pource qu'il assista au meurtre et avoit tiré l'espée; et, par le conseil 
de ses parens, s*cst retiré en ceste ville en habit d'escolier, où il de- 
meure incongneu, jusques ad ce que ses parens ayent mis fin à son af- 
faire, ce qu^l espère estre de brief. Et, par ce moien, fauldroit le 
mariage estre faict secrètement, et que vous fussiez contante qu'il al- 
last le jour aux lectures publiques, et tous les soirs venir souper et 
coucher céans. Â Theure, la bonne femme luy dist : « Monsieur, je 
trouve que ce que vous me dictes m'est grand advantaige, car au moins 
j'auray auprès de moy ce que je désire le plus en ce monde. » Ce que 
le cordelier feit; et luy admena bien en ordre avecq ung beau pour- 
poinct de satin cramoisy, dont elle fut bien ayse. Et, après qu'il fut 
venu, feirent les fiançailles, et incontinant que minuyct fut passé, 
feirent dire une messe et espouserent; puis, allèrent coucher en- 
semble jusques au point du jour, que le marié dist à sa femme, que, 
pour n'estre congneu, il estoit contrainct d'aller au collège. Ayant 
prins son pourpoinct de satin cramoisy et sa robbe longue, sans oblicr 
sa coifTe de soye noire, vint dire adieu à sa femme qui encores estoit 
au lict, et l'asseura que tous les soirs il viendroit souper avecq elle, 
mais que pour le disner ne le falloit attendre. Ainsy s'en partyt et laissa 
sa femme, qui s'estimoit la plus heureuse du monde d'avoir trouvé 
ung si très bon party. Et ainsy s'en retourna le jeune cordelier marié, 
à son vieil père, auquel il porta les cinq cens ducatz, dont ilz avoient 
convenu ensemble par Taccord du mariage. Et, au soir, ne faillyt de 
retourner souper avecq celle qui le cuydoit estre son mary ; et s'en- 

i Séparer. 



356 SIXIESME JOURNÉE. 

trctint si bien en Tamoiir d'elle et de sa belle mère, qu'ils n'eussent 
pas voulu avoir change au plus grand prince du monde. 

Cçste vie continua quelque temps ; mais, ainsy que la bonté de Dieu 
a pitié de ceulx qui sont trompez par bonne tby, par sa grâce et bonté, 
il advint que ung matin il print grand dévotion à ceste dame et à sa 
fille d'aller oyr la messe à Sainct-FrançoisS et visiter leur bon père 
confesseur, par le moyen duquel elles pensoient estre si bien pourvues 
lune de beau fîlz et l'autre de mary. Et, de fortune, ne trouvant le 
dit confesseur, ne aultre de leur connoissance, furent contantes d'oyr 
la grande messe qui se commenceoit, attendant s'il viendroit point. 
Et ainsy que la jeune femme regardoit ententivement au service divin 
et au mystère d'icelluy, quand le prestre se retourna pour dire Domt- 
nus vobiscum, ceste jeune mariée fut toute surprinse d'estonneroent, 
car il luy sembla que c'estoit son mary ou pareil de luy; mais, pour 
cela, ne voulut sonner mot, et attendit encores qu'il se retournast 
encore une aultre foys, où elle l'advisa beaucoup mieulx : ne doubta 
point que ce fust luy ; parquoy elle tira sa mère, qui estoit en grande 
contemplation, en luy disant : « Helas, ma dame, qui est-ce que je 
voy? » La mère luy demanda quoy? c C'est celluy, mon mary, qui 
dict la messe, ou la personne du monde qui mieulx luy ressemble, t 
La mère, qui ne l'avoit point bien regardé, luy dist : c Je vous prie, 
ma fille, ne mectez point ceste oppinion dedans vostre teste, car c'est 
une chose totallement impossible, que ceulx qui sont si sainctes gens 
eussent faict une telle tromperie ; vous pescheriez grandement contre 
Dieu d'adjouster foy à une telle oppinion. » Toutesfois, ne laissa pas la 
mère d*y regarder, et quand ce vint à dire lie missa est, congneut 
véritablement que jamais deux frères d'une ventrée ne fussent si sem- 
blables. Toutesfois elle estoit si simple , qu'elle eust volontiers dîct : 
c Mon Dieu, gardez-moy de croire ce que je voy I » Mais, pourcc qu'ii 
touchoit à sa fille, ne voulut pas laisser la chose ainsy incongneue, 
et se délibéra d'en sçavoir la venté. Et, quand ce vint le soir que le 
mary debvoit retourner, lequel ne les avoit aucunement aparceues, 
la mère vint à dire à sa fille : « Nous sçaurons , si vous voulez , 
maintenant la vérité de vostre mary, car, ainsy qu'il sera dedans le 
lict, je riray trouver, et, sans qu'il y pense, par derrière, vous luy 
arracherez sa coiffe ; et nous verrons s'il a telle couromie que celluy 
qui a dict la messe. » Ainsy qu'il fut délibéré, il fut faict, car, si tost 

* Église du couvcnl des corddiers. 
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que le meschant mary fat couché, arriva la vielle dame, en luy prenant 
les deux mains comme par jeu, sa fille luy osta sa coifTe, et demeura 
avecq sa belle couronne, dont mère et fille furent tant estonnées, qu'il 
n'estoit possible de plus. Et, k Theure, appellcrent des serviteurs de 
céans, pour le faire prendre et lyer jusques au matin ; et ne servit 
nulle excuse ne beau parler. Le jour venu, la dame envoya quérir son 
confesseur, feignant avoir quelque grand secret à luy dire, lequel y vint 
hastivement ; et elle le feit prendre comme le jeune, luy reprochant 
la tromperie qu'il luy avoitfaicte; et, sur cela, envoia quérir la Justice, 
entre les mains de laquelle elle les mist tous deux. Il est à présumer 
que, s'il y eut gens de bien pour juges, ilz ne laissèrent pas la chose 
impugnye, 

« Voyla, mes dames, pour vous monstrer que ceulx qui ont voué 
pauvreté ne sont pas exemptz d^estre tentez d'avarice, qui est l'occasion 
de faire tant de maulx. — Mais tant de biens? dist Saffredent ; car, des 
cinq cens ducatz dont la vielle vouloit faire trésor, il en futfaict beau- 
coup de bonnes chères, et la pauvre fille qui avoit tant actendu nng 
mary, par ce moien, en povoit avoir deux et sçavoit mieulx parler, à 
la vérité, de toutes hiérarchies. — Vous avez tousjours les plus faulses 
oppinions, dist Oisille, que je vis jamais ; car il vous semble que toutes 
les femmes soient de vostre complexion. — Ma dame, sauf vostre 
grâce, dist Saffredent, car je vouldrois qu'il m'eust coiisté beaucoup, 
qu'elles fussent aussy aysées à contenter que nous. — Voyla une 
mauvaise parolle, dist Oisille, car il n'y a nul icy qui ne sçache bien le 
contraire de vostre dire; et, qu'il ne soit vrai S le compte qui est fait 
maintenant monstre bien l'ignorance des pauvres femmes et la malice 
de ceulx que nous tenons bien meilleurs que vous aultres hommes ; 
car, ny elle, ny sa fille, ne vouloient rien faire à leur fantaisye, mais 
soubzmectoient le désir à bon conseil. — Il y a des femmes si diffi- 
ciles, dist Longarine, qu'il leur semble qu'elles doibvent avoir des 
anges. — Et voyla pourquoy, dist Simontault, elles trouvent souvent 
des diables, principallement celles qui, ne se confians en la grâce de 
Dieu, cuydent, par leur bon sens ou celluy d'aultruy, povoir trover 
en ce monde quelque félicité qui n'est donnée ny ne peut venir que 
de Dieu. ^ Gomment, Simontault? dist Oisille; je ne pensois que 



4 Celle locuUon équivaul à une aulre doal la reine de Navarre se sert sans cesse *. 
ftt quQinaine aoU; c'est-à-dire : t pour prouver qu'il en est ainsit • 
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vous sceussiez tant de bien ! — Ma dame, dist Simontault, cVst dom- 
maige que je ne suis bien expérimenté, car, par faulte de me con- 
gnoistre, je voy que vous avez desja mauvais jugement de moy, mais 
si puis-je bien faire le mestier d'un cordelier, puisque le cordelier 
s'est meslé du mien. — Vous appelez doncques vostre mestier, dist 
Parlamente, de tromper les femmes? Par ainsy, de vostre bouche 
mesmes vous vous jugez. — Quand j'en aurois trompé cent mille, dist 
Simontault, je ne serois pas encores vengé des peines que j*ay eues 
pour une seulle. — Je sçay, dist Parlamente , combien de foys vous 
vous plaingnez des dames ; et toutesfoys, nous vous voyons si joyeux 
et en bon point, qu'il n'est pas à croire que vous avez eu tous les 
maulx que vous dictes. Mais la Belle Dame sans mercy^ respondqu't7 
siet bien que Von le die, pour en tirer quelque confort. — Vous 
alléguez ung notable docteur, dist Simontault, qui non seuUement 
est fâcheux, mais le faict estre toutes celles qui ont leu et suivy sa 
doctrine. — Si est sa doctrine, dist Parlamente, autant profitable aux 
jeunes dames, que nulle que je sçache. — S'il estoit ainsy, dist Simon- 
tault, que les dames fussent sans mercy, nous pourrions bien faire 
reposer nos chevaulx et faire rouller noz hamoys jusques à la pre- 
mière guerre, et ne faire que^penser du mesnaige. Et, je vous prie, 
dictes«moy si c'est chose honneste à une dame d'avoir le nom d'oestre 
sans pitié, sans charité, sans amour et sans mercy? — Sans charité 
et amour, dist Parlamente, ne fault-il pas qu'elles soient, mais ce 
mot de mercy sonne si mal entre les femmes, qu'elles n'en peuvent 
user sans offenser leur honneur ; car proprement mercy est accorder 
la grâce que Ton demande, et l'on sçait bien celle que les hommes dé- 
sirent. — Ne vous déplaise, ma dame, dist Simontault, il y en a de 
si raisonnables, qu'ilz ne demandent rien que la parolle. — Vous me 
faictes souvenir, dist Parlamente, de celluy qui se contentoit d'un 
gand. — Il fault que nous sçachions qui est ce gratieux serviteur, dist 
Hircan, et, pour ceste occasion, je vous donne ma voix. — Ce me sera 
plaisir de la dire, dist Parlamente, car elle est plaine d'honnesteté. t 

4 Poème d* Alain Cbarlier, que la reine de Navarre a déjà cité dans la Non- 
yelle XII*. On voit par là qu*elle avait fait sa lecture favorite des ouvrages du 
poêle de Charles VU. 
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Un millor d'Angleterre fut sept ans amoureux d'une dame, sans jamais luy en 
oser faire semblant, jusques à ce qu*ung jour* la regardant dans un pré, il perdit 
toute couleur et contenance, par ung soudain batemcnl de cueur qui le print; 
lors, elle, se raonçlrant avoir pitié de luy, à sa rcqueste, meit sa main gantée 
sur son cueur, qu'il serra si fort, en luy déclarant Tamour que si long temps 
luy avoit portée, que son gand demeura en la place de sa main : que depuis il 
enrichit de pierreries et rattacha sur son saye, à costé du cueur; et fut si gra- 
cieux et honneste serviteur, qu'il n'en demanda oncques plus grand privante. 



L 



E Roy Lois unziesme envoia en Angleterre le seigneur de Montmo* 
rency, pour son ambassadeur^, lequel y fut tant bien venu, que 
le Roy et tous les princes Testimoient et aymoient fort ; et mesmes luy 
communicquoient plusieurs de leurs affaires secretz pour avoir son 
conseil. Ung jour, estant en ung bancquet que le Roy luy feit, fut 
assis auprès de luy ung millor de grande maison, qui avoit sur son 
saye attaché un petit gand comme pour femme, à crochetz d or ; et 
dessus les joinctures des doigs y avoit force diamans, rubiz, ayme* 
rauldes et perles , tant que ce gand estoit estimé à ung grand argent. 
Le seigneur de Montmorency le regarda si souvent, que le millor s'ap- 
parceut qu'il avoit vouloir de luy demander la raison pourquoy il 
estoit si bien en ordre*. Et, pource qu'il estimoit le compte estre bien 
fort à sa louange, il commencea à dire : « Je voy bien que vous 
trouvez estrange de ce que si gorgiasement j'ay accoustré ung pauvre 
gand; ce que j'ay encores plus d'envye de vous dire, car je vous tiens 

* L'histoire, comme le remarque H. Leroux de Lincy, n'a pas fait mention de 
cette ambassade d'un seigneur de Montmorency en Angleterre, sous le règne de 
Louis XI; il s'agit sans doute d'Une mission secrète qui n'avait laissé aucune trace, 
sinon dans les souvenirs de la cour de France. Guillaume, seigneur de Montmo- 
rency et d'Écouen, etc., fils de Jean, deuxième du nom, chambellan de France sous 
Charles Vil, et de Marguerite d'Orgemotlt, sa seconde femme, hérita des titres et 
des biens de sa maison, quoi que né d'un second lit, ses deux frères ayant été 
déshérités par leur père pour avoir embrassé le parti du duc de Bourgogne contre 
Louis XI. (le roi lui conserva toujours Une affection particulière. Guillaume, qui 
commença la branche des ducs de Montmorency, fut aussi en faveur sous les règnes 
de Charles VIII, Louis XII et François l*',4u'il servit dans les négociations et dans 
les armées. Il mourut en 1531. 

* C'est-à-dire : « Pourquoi il était décoré d*un pareil ordre. » Cependant, être bien 
en ordre, signifiait seulement : « être paré le mieux possible. » 
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tant hoinine de bien et congnoissant quelle passion c^est que amour, 
que, si j'ay bien faict, yous m'en louerez, ou sinon, tous excuserez 
Tamour qui commande à tous honnestes cueurs. Il fault que vous 
entendiez que j'ay aymé toute ma vie une dame, ayme et aymeray 
encores après sa mort ; et pource que mon cueur eut plus de hardiesse 
de s'adresser en ung bon lieu, que ma bouche n*eut de parler, je 
demoray sept ans sans luy oSer Êiire semblant, craingnant que, si 
elle s'en âpparcevoit, je perdrois le moien que j*avois de souvent la 
fréquenter, dont j'avois pins de paonr que de ma mort. Mais, ung 
jour, estant dedans ung pré, la regardant, me print ung si grand ba- 
tement de cueur, que je perdis toute couleur et contenance, dont 
elle s'apparceut très bien, et en demandant que j*avois, je luy dis 
que c'estoit une douleur de cueur importable. Et elle, qui pensoit 
que ce fut de maladie d*autre sorte que d'amour, me monstra avoir 
pitié de moy; qui me feit luy suplier vouloir mectre la main sur 
mon cueur, pour veoir comme il debatoit : ce qu'elle feit plus par cha- 
rité que par autre amitié; et, quand je luy tins la main dessus mon 
cueur, laquelle estoit gantée, il se print à debatre et tormenter si fort, 
qu'elle sentit que je disois vérité. Et, à Theure, luy serray la main 
contre mon esthomac, en luy disant : « Uelas, ma dame, recepvez le 
cueur qui veult rompre mon esthomac pour saillir en la main de celle 
dont j'espère grâce, vie et miséricorde ; lequel me contrainct mainte- 
nant de vous dcclairer Tamour que tant long temps ay celée, car luy 
ne moy ne sommes maistres de ce puissant dieu. » Quand elle entendit 
ce propos que luy tenois, le trouva fort estrange. Elle voulut retirer 
sa main, je la tins si ferme que le gand demeura en la place de sa 
cruelle main. Et, pource que jamais je n^avois eu ny ay eu depuis 
plus grande privauîté d'elle, j'ay attaché ce gand comme l'emplastre la 
plus propre que je puis donner à mon cueur, et Tay aorné de toutes 
les plus riches bagues que j'avois, combien que les richesses viennent 
du gand que je ne donnerois pour le royaulme d'Angleteire, car je 
n'ay bien en ce monde que je n'estime tant, que le sentir sur mon 
esthomac. » Le seigneur de Montmorency, qui eut mieuU aymé la roai.i 
que le gand d'une dame, luy loua fort sa grande bonnesteté, luy di- 
sant qu'il estoit le plus vray amoureux que jamais il avoit veu, et 
digne de meilleur traictement, puis que de si peu il faisoit tant de cas, 
combien que, veu sa grand amour, s'il eut eu mieulx que le gand, 
peut estre qu'il fut mort de jove. Ce qu'il accorda au seigneur de 
Montmorency, ne soupsonnant point qu'il le dist par mocquerye. 



CINQUANTE SEPTIESMÉ NOUVELLE. SOI 

■ 

c Si tous les humains du monde estoient de telle homiestetéi les 
dames se y pourroient bien fyer, quand il ne leur en cousteroit que 
le gand. — J*ay bien congneu le seigneur de Alontmorency^ dist Ûc- 
buron, que je suis seur qu'il n'eut point voulu vivre à Tangloise; et, 
s'il se fust contante de si peu, il n'eust pas eu les bonnes fortunes 
qu'il a eues en amour, car la vieille chanson dit : 

Jamais d*amourcux couard 
IS*oyez bien dire. 

— pensez que ceste povre dame, dist Saffredent, retira sa main bien 
hatifvement, quand elle ^sentit que le cueur luy batoit, car elle cuy- 
doit qu'il peust trespasser ; et l'on dist qu'il n'est rien que les femmes 
hayssent plus que de toucher les mortz. — Si vous aviez autant hanté 
les hospitaulx que les tavernes, ce luy dist Ennasuitte, vous ne tien- 
driez pas ce langaige, car vous verriez celles qui eusepvelissent les 
trespassez, dont souvent les hommes, quelque hardis qu'ilz soient, 
craingnent à toucher. — Il est vray, dist Saffredent, qu'il n'y a nul 
à qui l'on ne donne pénitence, qui ne faict le rebours de ce à quoy ilz 
ont prins plus de plaisir; comme une dnmoiselle que je veiz en une « 
bonne maison, qui, pour satisfaire au plaisir qu'elle avoit eu au baiser 
de quelqu'un qu'elle aymoit, fut trouvée, au matin, à quatre heures, 
baisant le corps mort d'un gentil homme qui avoit esté tué le jour de 
devant, lequel elle n'avoit point plus aymé que ung aultre; et à 
l'heure, cha«cun congncut que c'estoit pénitence des plaisirs passez. 
Comme toutes les bonnes oeuvres que les femmes font sont estimées 
mal entre les hommes, je suis d'oppinion que, mortz ou vivans, on ne 
les doibt jamais baiser, si ce n'est ainsy que Dieu le commande. — 
Quant à moy, dist Hircan, je me soulcye si peu de baiser les femmes, 
hors mys la mienne, que je m'accorde à toutes lois que l'on vouldra; 
mais j'ay pitié des jeunes gens à qui vous voulez oster ung si petit 
contentement, et faire nul le commandement de sainct Pol, qui veuit 
que l'on baise in osciilo sancto. — Si sainct Pol eut esté tel homme 
que vous, dist Nomerûde, nous eussions bien demandé l'expérience 
de l'esperit de Dieu, qui parloit en luy. — A la fin, dist Geburon, 
vous aymerez mieuli doubler de la saincte Escripture que de faillir 
à Tune de voz petites seryuiouies. — Ja, à Dieu ne plaise, dist Oisillc, 
que nous doubtions de la saincte Escripture^ veu que si peu nous 

il 
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croyons à voz mensonges, car il n^y a nulle qui ne sçache bien ce 
qu elle doibt croire ; c^est de jamais ne mectre en double la parole de 
Dieu et moins adjouster foy à celle des hommes. — Si croy-je, dist 
Simontault, qu il y a eu plus d'hbmmes trompez par les femmes, que 
par les hommes. Car la petite amour qu'elles ont à nous les garde 
de croire noz veritez, et la très grande amour que nous leur portons 
nous faict tellement fier en leurs mensonges, que plus tost nous 
sommes trompez, que soupsonneux de le povoir estre. — Il semble, 
dist Parlamente, que vous ayez oy la plaincle de quelque sot déçu par 
une folle, car vostre propos est de si petite auctorité, qu'il a bcsoing 
d'estre fortiffié d'exemple ; parquoy, si vous en sçavez quelqu'un, je 
vous donne ma place pour le racompter. Et si ne dis pas que, pour 
ung mot, nous soyons subjectes de vous croire, mais pour vous escou* 
ter dire mal de nous, noz oreilles n^en sentiront point de douleur, 
car nous sçavons ce qui en est. -^ Or, puisque j'ay lieu de parler, 
dist Dagoucin, je la diray. » ^ 
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Uo genlil homme, par trop croire de vérité en une dame qu'il avoit offensée, la lais- 
sant pour d-aultres, à Theure qu'elle Taymoit plus fort, fut, sous une faulse as- 
signation, trompé d'elle et mocqué de toute la cour. 

EN la court du Roy Françoys premier, y avoit une dame, de fort 
bon esperitS laquelle, pour sa bonne grâce, honnesteté et parolle 
agréable, avoit gaigné le cueurde plusieurs serviteurs, dont elle sçavoit 
foil bien passer le temps, Thonneur saufve, les entretenant si plai-^ 
samment qu'ilz ne sçavoient à quoy se tenir ; car les plus asseurei es^ 
toient désespérez et les plus désespérez en prenoient asseurance. Tou- 

i te Ne serait-ce pas à elle-même que Marguerite aurait fait allusion ici? dit M. Le- 
roux deLincy. Les théories qu'elle a développées plusieurs fois, dans ses épilogues, 
sur l'amour et sur les rapports de politesse des hommes avec les femmes, sont 
tout à fait en rapport avec ce qu'elle dit au sujet des serviteurs qu'une dame peut 
se permettre, sans exciter en rien les soupçons de son mari. Il est diflicilc de 
rien conjecturer au sujet du galant, à qui elle aurait joué le tour qu'elle ra- 
conte. » Nous nous rangerions lout à fait de l'avis de H< Leroux de Lincy, si nous 
ne trouvions étrange que lu Ueiuc de Navarre ait pu dire d'elle-même qu'elle o'aTait 
pas épargné son mari plus que son serviteur. 
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tesfois, en se inocquant de la plus grande partye, ne se peut garder 
d'en aymcr bien fort ung qu^eUe nommoit son cousin*, lequefnon^ 
donnoit couleur à plus long entendement. Et, comme nulle chose 
n^est stable y souvent leur amitié toumoit en courroux, et puis se 
revenoit plus fort que jamais, en sorte que toute la court ne le po- 
voit ignorer. Ung jour, la dame tant pour donner à congnoistre quelle 
n^avoit afTection en rien, aussy pour donner pepe à celluy pour l'a- 
mour duquel elle aToit porté beaucoup de fescherye, luy va faire 
meilleur semblant que jamais n^avoit faict. Parquoy, le gentil homme, 
qui n*ayoit ny en arrnes ny en amours nulle faulte de hardiesse, com- 
mcncea à pourchasser yivement celle dont maintesfois Tavoit priée ; 
Inquelle, feignant ne povoir soustenir tant de pitié, luy accorda sa 
demande, et luy dist que, pour ceste occasion, elle s'en alloit en sa 
chambre qui estoit en galletas, où elle sçavoit bien qu'il n'y aToit 
personne, et que, si tost qu'il la Terroit partye, il ne faillit d'aller 
après, cir il la trouTeroit seule. De la bonne Tolunté qu'elle luy por- 
toil, le gentil homtne, qui crut à sa paroUe, fut si content qu'il se mit 
à jouer avecq les aultres dames, actendant qu'il la veit partye, pour 
bien tost aller après. Et, elle, qui n'a voit faulte de nulle finesse de 
femme, s'en alla à Madame Marguerite, fille du Roy*, et à la duchesse 
de Montpensier* et leur dist : « Si vous voulez, je vous monslreray 
le plus beau passctemps que vous veiste$ oncques? » Elles qui ne 
serchoient point de melencolye, -la prièrent de luy dire que c'estoit. i 
G*est, ce dist-elle, ung tel que vous conguoissez autant homme de bien 
qu'il en soit point, et non moins audacieux. Vous sçavez combien de 
mauvais tours il m'a faict, et que, à l'heure que je l'aymois le plus 
fort, il en a ayrné d'aultres, dont j'en ay porté plus d'ennuy que je 
n'en ay fait de semblant. Or, maintenant Dieu m'a donné le moien de 
m'en venger : c'est que je m'en voys en ma chambre, qui est sur ceste* 

' Voyez, dans les poésies de Clcmenl Marot, une cpi<>ramnie à Marguerite, qui 
s'clait dite sa sœur d'alliance. Kous avons parlé déjà de ces alliances contractées 
entre les dames et leurs serviteurs, sans reproche et sans vilenie. 

* Marguerite de France, duchesse de Savoie et de Berry, fille de François I" et 
de Claude de France, était née à Saint-Germain en^Laye, le 5 juin 1523» Elle avait 
eu pour marraine, sa tante, Marguerite d'Angoulême. Elle épousa, en 1549, Em- 
manuel Philibert, duc de Savoie, et mourut en 1574. Voyez la Vie de celle re- 
murqualjle princesse, dans les Dames illustres de Brantôme. 

'Jacqueline de Longwick, comtesse di Dar-sur-Seine, fille de Jean-Charles de 
Longwick, seigneur de Givry, et de Jeanne, bâtarde d'Angoulême, avait épousé, 
en août 1538, Jean de Bourbon, deuxième du nom, duc de 3Iontpensieri Elle eut 
un grand crédita la cour de France, jusqu'à sa mort, en 1561. De Thou dit que 
« c^était une princesse d'un grand esprit et d'une prudence ai^c^essus de son siècle. n 
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cy ; inconlinant, s'il vous plaist y faire le guet, vous le verrez venir 
^prds moy : et quand il aura passé les galleries, qu'il vouldra monter 
le degré, je vous prie vous mectre toutes deux à la fenestre et m'ay> 
der à cryer au larron; et vous verrez sa coUere : à quoy je croy qu il 
n'aura pas mauvaise grâce; et, s'il ne me dict des injures tout hauU, 
je m'atends bien qu il n'en pensera moins en son cueur. » Geste con- 
clusion ne se feitpas sans rire, car il n'y avoit gentil homme qui 
mcnast plus la guerre aux dames que cestuy-là ; et estoit tant aymé 
et estimé d'un chascun, que Ton n'eust pour rien voulu tumber au 
danger de sa mocqueryc, et sembla bien aux dames qu'elles avoicnt 
part à la gloire que ime seuUe esperoit d'emporter sur ce gentil 
homme. Parquoy, si tost qu'elles voiront partir celle qui avoit faict 
l'entreprinse , commencèrent à regarder la contenance du gentil 
homme, qui ne demourn gueres sans changer de place ; et quand il 
eut passé la porte, les dames sortirent à la gallcrye pour ne le penlrc 
point de veue. Et, luy, qui ne s'en doubtoil pas, va mettr^sa cappc 
à Tentour de son col pour se cacher le visaige; et descendit le degré 
jusques à la court, mais, trouvant quelqu'un qu'il ne vouloit point pour 
tesmoing, redescendit encorcs en la court et retourna par ung aultrc 
costé. Les dames veirent tout, et ne s'en aparceut oncques; et, quand 
il parvint au degré où il iK>voit seurement aller en la chambre de sa 
dame, les deux dames se vont mectre à la fenestre, et incoutinanl 
elles apaixeurent la dame qui estoit en hault, qui commencea a crier 
au larron, tant que sa teste en povoit porter ; et les deux dames du bas 
luy respondirent si fort, que leurs voix furent ouyes de tout le cha:i- 
teau. Je vous laisse à penser en quel despit le gentil homme s'enfuyt 
en son logis, non si bien couveii qu'il ne fut congneu de celles qui 
sçavoient ce mistere, lesquelles luy ont souvent reproché, mesmcs celle 
qui luy avoit faict ce mauvais tour, luy disant qu'elle s'estoit bien vengée 
de luy. Mais il avoit ses responces et defaictes si propres, qu'il leur fcit 
accroire qu'il se doubtoit bien de l'entreprinse, et qu'il avoit accorde 
à la dame de l'aller veoir pour leur donner quelque passetemps, car, pour 
l'amour d'elle, n'eust-il prins ceste peyne , pour ce qu'il y avx>it long 
temps que l'amour en estoit dehors .Mais les dames ne voulurent recep* 
voir ceste vérité, dont encores en est la matière en doubte; mais si aiosy 
estoit qu'il eust creu ceste dame, comme il est vraisemblable, veu qu'il 
estoit tant saige et hardy, que de son aagc et de son temps a eu peu de 
pareils, et point qui le passast, comme le nous a faict veoir sa très 
hardye et chcvaleureuse mort. 



CINQUANTE NEUFVIESIIE NOUVELLE. 365 

f II me semble qu'il £iult que vous confessiez qae l^amour des hom- 
mes vertueux est telle, que, par trop croire de vérité aux dames, sont 
souvent trompez. — En bonne foy, dist Ennasuitte, j'adroue ceste dame 
du tort qu'elle a faict : car, puisque ung homme est aymé d'une dame 
et la laisse pour une auHre, ne s'en peut trop venger. — Voyre, dist 
Pariamente, si elle en est aymée : mais il y en a qui ayment des 
hommes,' sans estre asseurées de leur amitié; et, quand elles con- 
gnoissent qu'ilz ayment ailleurs, elles disent qu'ils sont muables. Par- 
quoy, celles qui sont saiges ne sont jamais trompées de ces propos, 
car elles ne s'arresteut ni croyent à ceulx qui sont véritables, atîn de 
ne tumber au danger des menteurs, pource que le vray et le fiiulx 
n*ont que ung mesme langaige. -^ Si toutes estoient de vostre oppi- 
nion, dist Simontault, les gentilz hommes pourroient bien mectre 
leurs oraisons dedans leurs coffres ; mais que vous ne voz sembla- 
bles en sceussent dire, nous ne croirons jamais que les femmes soient 
aussy incrédules, comme elles sont belles. Et ceste oppinion nous 
fera vivre aussi contentz, que vous vouldriez par voz raisons nous mec- 
tre en peine. ^- Et vrayemenl, dist Longarine, sçachant très bien qui 
est la dame qui a faict ce bon tour au gentil homme, je ne trouve im- 
possible nulle finesse à croire d'elle, car, puis qu'elle n'a pas espar- 
gné son mary, elle n'a pas espargné son serviteur. — Gomment, son 
mary? dist Simontault; vous en sçavez doncques plus que moy? 
Parqnoy, je vous donne ma place pour en dire vostre oppinion. — 
Puisque le voulez, et.moy aussy, » dist Longarine. 
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Ceste mesme dame, Toyanl que son mary trouvôit mauvais qu'elle avoit des servi- 
teurs, desquels elle passoit le temps, sou honneur saufve, Tespya fi bien, qu'elle 
s'apparceut de la bonne ctiere qu'il faisoit à une sienne femme de chambre qu'elle 
gaingna, de sorte qu'accordant à son mary ce qu'il en prelendoit, le siirprind fi- 
nement en telle faute, que, pour la reparer, fut contraint luy confesser qu'il 
meritoit plus grande pugniiion qu'elle; et, par ce moyen, vescut depuis ù sa 
funlaisye. 

LA daiqe, de qui vous avez faict le compte, avoit espousé ung mary 
de bonne et ancienne maison et rich»^ gentil homn'.e; et, par grande 
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amitié de Tung et de Tautre, se feit le mariage. Elle, qui estoit une des 
femmes du monde parlant aussi plaisamment, ne dissimulloit point à 
son mary qu'elle avoit des serviteurs, desquelz elle se mocquoit et 
passoit son temps, dont son mary avoit sa part du plaisir ; mais, à la 
longue, ceste vie luy fascha, car, d'un costé, il trouvoit mauvais 
qu'elle entretenoit longuement ceulx qu'il ne tenoit pour ses parens et 
amys, et, d'aultre costé, luy fsibhoit fort la despence qu'il estoit con- 
trainct de faire pour entretenir sa gorgiaseté et pour suy vre la court. 
Parquoy, le plus souvent qu'il povoit, se retiroit en sa maison, où tant 
de compaignies Talloient veoir, que sa despence n'amoindrissoit gueres 
en son mesnage; car sa femme, en quelque lieu qu'elle fust, trouvoit 
toujours moyens de passer son temps à quelques jeux, k dances et 
à toutes choses, auxquelles honnestement les jeunes dames se peuvent 
exercer. Et quelquesfoys que son mary luy disoit, en riant, que leur 
despence estoit trop grande, elle luy faisoit responce qu'elle l'asseuroit 
de ne le faire jamais coqu, mais ouy bien coquin S car elle aymoit si 
très fort les acoutremens, qu'il falloit des plus beaulx et riches qui 
fussent en la court : où son mary la menoit le moins qu'il povoit, et 
où elle faisoit tout son possible d'aller ; et, pour ceste occasion, se 
rendoit toute complaisante à son mary, qui d'une chose plus difficile 
ne la vouloit pas refuser. 

Or, ung jour, voiant que toutes ses inventions ne le povoient gain- 
gner à faire ce voiage de la court, s'apparceut qu'il faisoit fort bonne 
chère à une femme de chambre à chapperon^, qu'elle avoit, dont elle 
pensoit bien faire son profiict. Et retira à part c.este fille de chambre 
et l'interrogea si finement, tant par finesse que par menasses, que la 
fille luy confessa que, depuis qu'elle estoit en sa maison, il n'estoit jour 
que son maistre ne la sollicitast de l'aymer ; mais qu'elle aymeroît 
mieulx mourir que de faire rien contre Dieu et son honneur; et en- 
cores, veu l'honneur qu'elle luy avoit faict de la retirer en son ser- 
vice : qui seroit (]puble meschanceté. Geste dame, entendant la des* 
loyaulté de son mary, fut soubdain esmeue de despit et de joye, voiant 
que son mary, qui faisoit tant semblant de Faymer, luy pourchassoit 
secrètement telle honte en sa compaignye, combien qu'elle s'estimolt 

i Gueui, mendiant; en bas lalin, coquinus. La dame, pour plaisanter, rapproche 
deux mots, coqu et coquin^ qui semblent dériver Tun de Tautre, sans avoir la 
moindre analogie dans leur signification. 

* C'est-à-dire, sans doute, que cette femme de chambre était de bonne maison; 
Ciir le chaperon des femmes, bande de velours qu'elles portaient sur 4eurs bon- 
nets, fut longtemps une marque de bourgeoisie, et même de noblesse. 



CINQUANTE NEUFVIKSME NOUVELLE. 367 

plus belle et de trop meilleure grâce, que ctille |)our laquelle il la you- 
loit changer. Mais la joye estoit qu^elle esperoit prendre son nonry en 
si grande faulte, qu'il ne luy reprocheroit plus ses ^rviteurs ny le de- 
meure de la court; et, pour y parvenir , pria ceste fille d'accorder 
petit à petit à son mary ce qu'il luy demandoit, avecq les conditions 
qu'elle luy dist. La fille en cuyda taire difficulté, mais, estant as- 
seurée par sa maistresse de sa vie et de son honneur, accorda de faire 
tout ce qu'if luy plairoit. 

Le gentil homme, continuant sa poursuicte, trouva œste fille, 
d'oeil et décontenance toute changée. Parquoy, la pressa plus vifTement 
qu'il n'avoit accoustumé ; mais elle, qui sçavoit son roole par cueur, 
luy remonstra sa pauvreté, et que, en luy obeyssant, perdroit le service 
de sa maistresse, auquel elle s'attendoit bien de gaingner ung bon 
mary. A quoy luy fut bientost respondu par le gentil homme, qu'elle 
n'eut soulcy de toutes ces choses, car il la marieroit mieulx et plus ri- 
chement que sa maistresse ne sçauroit faire; et qu*il conduiroit son af- 
faire si secrètement, que nul n'en pourroit parler. Sur ces propos, 
feirent leur accord : et, en regardant le lieu le plus propre pour Êûre 
ceste belle oeuvre, elle va dire qu'elle nVn sçavoit point de meilleur 
ne plus loing de tout soupson, que une petite maison qui estoit dedans 
le parc où il y avoit chambre et lict tout à propos. Le gentil homme, 
qui n'eust trouve nul lieu mauvais, se contenta de cestuy-là; et lUy tarda 
bien que le jour et heure n'estoient venuz. Geste fille ne faillit pas de 
promesse à sa maistresse ; et luy compta tout le discours de son en- 
treprinse bien au long, et comme ce debvoit estre le lendemain après 
disner, et qu'elle ne fauldroit point, à l'heure qu'il y fauldroit aller, de 
luy faire signe. A quoy elle la suplioit prendre bien garde et ne faillir 
point de se trover à l'heure, pour la garder du danger où elle se mec- 
toit en luy obeyssant. Ce que la maistresse luy jura, la priant n'avoir 
nulle craincte et que jamais ne Tabandonneroit, et si la defTenderoit 
de la fureur de son mary. Le lendemain venu, après qu'ilz eurent 
disnë, le gentil homme fiusoit meilleure chère à sa femme qu'il n'avoit 
point encores faict, qu'elle n'avoit pas trop agréable, mais elle feignoit 
si bien, qu'il ne s'en apparcevoit. Après disner, elle luy demanda à 
quoy il passeroit le temps. 11 luy dist qu'il n'en sçavoit point de meil- 
leur que de jouer au cent^ Et à Theure feirent dresser le jeu;- mais 

* C'est-à-dire, au piquet, 4oDt les parties sont de cent points. On dit encore 
un cent deipiquet. Le cent est nommé dans la liste des jeux de Gargantua (liv. I*% 
chap. xxii). 
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elle faingnyt qu'elle ne vouloit point jouer et qu'elle avoit assez de 
plaisir à les regarder. Et, ainsy qu'il se vouloit mectre au jeu, il ne 
faillit de demande A ceste fiUe, qu'elle n'obliast sa promesse. Et, quand 
il fat au jeu, elle passa par la salle, faisant signe à sa maistresse, du 
pèlerinage qu'elle avoit à faire; qui l'advisa très bien, mais le gentil 
homme ne congneut rien. Toutefois, au bout d'une heure que ung 
de ses varletz luy feit signe de loing, dist à sa femme que la teste 
luy faisoit ung peu mal et qu'il estoit contrainct de s'aller reposer et 
prendre l'air. Elle, qui sçavoit aussi bien sa malladie que luy, luy 
demanda s'il vouloit qu'elle jouast son jeu? II luy dist que ouy et qu'il 
reviendroit bien tost. Toutesfois, elle l'asseura que pour deux' heures 
elle ne s'ennuyroit point de tenir sa place. Ainsy s'en alla le gentil 
hoomie en sa chambre, et de là par une allée en son parc. La damoi- 
selle, qui sçavoit bien autre chemyn plus court, actendit ung petit, 
puis soubdain feit semblant d'avoir une tranchée, et bailla son jeu à 
ung autre; et, si tost qu'elle fut saillye de la salle, laissa seshauHz 
patins et s'en courut le plus tost qu'elle peut au lieu où elle ne vouloit 
que le marché se feist sans elle. Et y arriva k si bonne heure, qu'elle 
entra, par une aultre porte en la chambre où son mary ne faisoit que 
arriver; et, se cachant derrière l'huys, escouta les beaulx et hon- 
nestes propos que son mary tenoit à sa chamberiere. Mais quand 
elle veid qu'il approchoit du criminel^, le prit par derrière, en luy 
disant : < Je suis trop près de vous, pour en prendre une aultre. • 
Si le gentil homme fut courroucé jusqucs à l'eitremité, il ne le fault 
demander, tant pour la joye qu'il esperoit recepvoir et s'en veoir frus- 
tré, que de veoir sa femme le cougnoistre plus qu'il ne vouloit : de 
laquelle il avoit grande paour perdre pour jamais l'amitié. Mais, pen- 
sant que ceste menée venoit de la fille, sans parler à sa femme, cou- 
rut après elle de telle fureur, que, si sa femme ne la luy eut ostée des 
mains, il l'eust tuée, disant que c'estoit la plus meschunte garse qu'il 
avoit jamais veue, et que, si sa femme eut actendu à veoir la fin, elle eut 
bien congneu que ce n'estoit que mocquerye, car, en lieu de luy faire 
ce qu'elle pensoit , il luy eut baillé dés verges pour la chastier. Mais, 
elle, qui se conguoissoit en tel metail>, ne le prenoit pas pour bon; et 
luy feit là de telles remonstrances, qu'il eut grand paour qu'elle le 
voulust abandonner. 11 luy feit toutes les promesses qu'elle voulut, et 

< C'est-à-dire : du flagrant délit. 

' Expression proverbiale, qui rappelle un autre proverbe de la mèflie famille : 
c II n'est que changeur, pour se connaître en monnaie. » 



\ 



CINQUANTE NE13FVIESME NOUVELLE. 369 

confessa, voiant les belles remonstrances de sa femme, qu'il avoit 
tort de trouver mauvais qu'elle eut des serviteurs ; car une femme 
belle et honneste n'est point moins vertueuse pour estre aymée, par 
ainsy qu'elle ne face ne dye chose qui soit contre son honneur ; mais 
ung homme mérite bien grand punition, qui prent la peyne de pour- 
chasser une qui ne Tayme point pour faire toii h sa femme et à 
sa conscience. Parquoy jamais ne Tempescheroit d'aller à la court , 
ny ne trouveroit maulvais qu'elle eut des serviteurs, car il sçavoit 
bien qu'elle parloit plus à eulx par mocquerie, que par affœtion. Ce 
propos-là ne dc^laisoit pas à la dame, car il luy sembloit bien avoir 
gaingné ung grand point; ci est-ce qu'elle dist tout au contraire, fein- 
gnant de prendre desplaisir d'aller à là court, veu qu'elle pensoit n'es- 
tre plus en son amitié, sans laquelle toutes compagnies luy faschoient, 
disant que une femme, estant bien aymée de son mary et l'aymant 
de son oosté comme elle faisoit, portoit un saufconduict de parler k 
tout le monde et n'estre mocquée de nul. Le pauvre gentil homme 
meit si grande peyne à l'asseurer de l'amitié qu'il luy portoit, que 
enfin ilz partirent de ce lieu là bons amys ; mais, pour ne retourner 
plus en telz incon venions, il la pria de chasser ceste fille, à l'occasion 
de laquelle il avoit eu tant d'ennuy. Ce qu'elle feit, mais ce fut en la 
mariant très bien et honnestement, aux despens toutesfois de son mary. 
Et, pour faire oblier entièrement à la damoiselle ceste follye, la mena 
bientost à la court en tel ordre et si gorgiase, qu'elle avoit occasion de 
s*en contanter. 

< Voyla, mes dames, qui m'a faict dire que je ne trouve point estrange 
le tour qu'elle avoit faict à l'un de ses serviteurs, veu celluy que je 
f ça vois de son mary. — Vous nous avez painct une femme bien fyne 
et ung mary bien sot, dist Hircan, car, 'puisqu'il en estoit venu tant 
que là, il ne debvoit pas demeurer en si beau chemyn. — Et que cust-il 
faict? dist Longarine. — Ce qu'il avoit entreprins, dist Uircan; car 
autant estoit courroucée sa femme contre luy pour sçavoir qu'il vou- 
loit mal faire, comme s'il eut mys le mal à exécution ; et peut estre 
tue sa femme l'eust mieulx estimé, si elle Teust congneu plus hardy 
<-t gentil compaignon. — C'est bien, dist Ënnasuitte ; mais où trou- 
verez- vous ung homme qui force deux femmes à la foys? Car sa femme 
tut deffendu son droict, et la fille, sa virginité. — 11 est vray, dist Hir- 
can, mais ung homme fort et hardy ne craMict point d'en assaillir deux 
'bibles, et ne fault point d'en venir à bout. — J'entens bien, dist En- 

2L 
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nasuitto, que, s'il eust tiré son espée, il les eut bien tuées toutes deux, 
mais aultrement ne yoy<-je pas qu'il en eust sceu eschapper. Parquoy 
je vous prie nous dire que vous eussiez faict? — J'eusse embrassé ma 
femme, dist Hircan, et l'eusse emportée dehors; et puis, eusse faict 
de sa chamberiere ce qu'il m'eust pieu par amour ou par force. — 
Hircan, dist Parlamente, il suffît assez que vous sçacbiez faire mal. 
— - Je suis seur, Parlamente, dist Hircan, que je ne scandalizc point 
l'innocent devant qui je parle, et si ne veuk, par cela, soustenir ung 
mauvais faict. Mais je m'estonne de l'entreprinse, qui de soy ne vault 
rien, et je ne loue l'entreprenant, qui ne l'a mise à fin plus par 
craincte de sa femme que par amour. Je loue que ung homme ayme 
sa femme comme Dieu le commande, mais, quand il ne Tayme point, 
je n'estime guère de la craindre. — A la vérité, luy respondit Parla- 
mente, si Tamour ne vous rendoit bon mary, j'estimerois bien peu ce 
que vous feriez par craincte. — Vous n'avez garde, Parlamente, dist 
Uircan, car Tamour que je vous porte me rend plus obéissant que la 
craincte de mort ny d'enfer. — Vous en direz ce qu'il vous plaira, dist 
Parlamente, mais j'ay occasion de me contanter de ce que j'ay veu et 
congneu de vous ; et de ce que je n'ay point sceu, n'en ay-je point 
voulu doubler ny encores moins m'en enquérir. — - Je trouve une 
grande foUye, dist Nomerfide, à celles qui s'enquerent de si près de 
leurs mariz, et Ips mariz aussy, des femmes; car il suffîse au jour de 
sa malice, sans avoir tant de soulcy du lendemain. — Si est- il aucunes 
foys nécessaire, dist Oisille, de s'enquérir des choses qui peuvent lou- 
cher l'honneur d'une maison, pour y donner ordre, mais non pour 
faire mauvais jugement des personnes, car il n'y a nul qui ne faille. — 
Aucunes foys, dist Geburon, il est advenu des inconvenîens à plusieurs, 
par faulte de bien et soingneusement s'enquérir de la faulte de leui^ 
femmes. — Je vous prie , dist Longarine , si vous en sçavez quelque 
exemple, que vous ne nous le vueillez celer. — J'en sçay bien ung, 
dist Geburon ; puis que vous le voulez, je le diray. » 
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Un Parisien, faulte de s*estre "bien enquis de sa femme qu*il pensoit estre morte, 
combien qu'elle feit bonne chère avec un chantre du Roy, espousa en secondes 
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noces une autre femme qu'il fut contrainct laisser, après en avoir eu plusieurs 
enfans et demeuré ensemble quatorze ou quinze ans, pour reprendre sa première 
femme. 



E 



N la ville de Paris, y avoit ung homme de si bonne nature, qu'il 
eut faict conscience de croire ung homme estre couché avecq sa 
femme, quand encores il Teut veu. Ce pauvre homme-là espousa une 
femme de si mauvais gouvernement, qu'il n'estoit possible de plus, 
dont jamais il ne s'aparceut, mais la traictoit comme la plus femme 
de bien du monde. Un jour que le Roy Louis XII alla à Paris, sa femme 
s'alla abandonner à ung des chantres dudit seigneur. Et quand elle 
veit que le Roy s'en alloit de la ville de P^ris et ne povoit plus veoir 
le chantre, se délibéra d'abandonner son mary et de le suyvre. A quoy 
le chantre s'accorda et la mena en une maison qu'il avoit auprès de 
Bloys où ilz vesquirent ensemble long temps. Le pauvre mary trouvant 
sa femme adirée*, la chercha de tous costez; mais, en fin, luy fut 
dict qu'elle s'en estoit allée avecq le chantre. Luy, qui vouloit recou- 
vrer sa brebis perdue, dont il avoit faict très mauvaise garde, luy res- 
crivit force lettres, la priant retourner à luy et qu'il la reprendroit si 
elle vouloit estre fenune de bien. Mais, elle, qui prenoit si grand plai- 
sir d'oyr le chant du chantre avecq lequel elle estoit, qu'elle avoit oblyé 
la voix de son mary, ne tint compte de toutes ses bonnes parolles, 
mais s'en mocqua; dont le mary courroucé luy feit sçavoir qu'il la de- 
manderoit par justice à l'Eglise, puis que aultrement ne vouloit re- 
tourner avecq luy. Ceste fenmie, craignant que si la justice y mectoit 
la main, elle et son chantre en pourroient avoir à faire, pensa une 
cautelle' digne d'une telle main. Et, feignant d'estre malade, envoia 
quérir quelques femmes de bien de la ville pour la venir visiter ; ce 
que voluntiers elles feirent, esperans par ceste malladie la retirer de sa 
mauvaise vie; et, pour ceste fin, chascun luy faisoit les plus belles re- 
monstrances. Lors, elle, qui faingnoit estre griefvement malade, feit 
semblant de plourer et de congnoistre son péché, en sorte qu'elle fai- 
soit pitié à toute la compaignie qui cuydoit fermement qu'elle parlast 
du fond de son cueur. Et, la voiant ainsy reduicte et repentante, se 
meirent k la consoler, en luy disant que Dieu n'estoit pas si terrible 
conmie beaucoup de prescheurs le peignoient, et que jamais il ne luy 
refuseroit sa miséricorde. Sur ce bon propos, envoyèrent quérir ung 

* En allée, envolée, -perdue; du latin aderrare. 

* Kuse, finesse. Nous avons conservé cauttleuXt en laissant caulelle dans la vieille 
langue. 
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homme de bien pour la confesser : et le lendemain vint le curé du 
lieu pour luy administrer le sainct sacrement, qu'elle récent avecq 
tant de bonnes mynes, que toutes les femmes de bien de caste nUe, 
qui estoient présentes, pleuroient de veoir sa dévotion, louans Dieu qui 
par sa bonté avoit eu pitié de ceste pauvre créature. Après, Ëiin- 
gnant de ne povoir plus menger, Textreme unction par le curé luy 
fut apportée, par elle receue avec plusieurs bons signes, car à peyne 
povoit-elle avoir sa paroUe, conome l'on estimoit. Et demora ainsy bien 
longtemps : et sembloit que peu à peu elle perdist la veue, Touye et 
les autres sens; dont chascun se print à crier Jésus! A cause delà 
nuyct qui estoit prochaine, et que les dames estoient de loing, se re- 
tirèrent tontes. Et ainsy qu'elles sortoient de la maison, on leur dist 
qu'elle estoit trespassée, et, en disant leur de profundis pour elle, s'en 
retournèrent en leurs maisons. Le curé demanda au chantre où il voul- 
loit qu'elle fust enterrée, lequel luy dist qu'elle avoit ordonné d'estre 
enterrée au cimetière, et qu'il serait bon de la y porter la nuyct. Ainsy 
fut ensepvelye ceste pauvre malheureuse, par une chamberiere qui se 
gardoit bien de luy faire mal. Et, depuis, avecq belles torches, fut 
portée jusques à la fosse que le chantre avoit faict faire. Et quand le 
corps passa devant celles qui avoient assisté à la mectre en unction, 
elles saillirent toutes de leurs maisons et accompaignerent jusques â 
la terre ; et bientost là laissèrent femmes et prestres. Hais le chantre 
ne s'en alla pas, car, incontinant qu'il veid la compaignieung peu loing, 
avecq sa chambrière desfouyrent* sa fosse où il avoit s'amye plus vive 
que jamais; et l'envoya secrètement en sa maison, où il la tint longue- 
ment cachée. 

Le mary qui la poursuivoit vint jusques à Bloys demander justice; et 
trouva qu'elle estoit morte et enterrée, par Testimation^ de toutes 
les dames de Bloys, qui luy comptèrent la belle fin qu'elle avoit faicte. 
Dont le bon homme fut bien joieux de croire que l'ame de sa femme 
estoit en paradis, et luy despeché ' d'un si meschant corps. Et avecq 
ce contentement, retourna à Paris, où il se maria avecq une belle hon- 
neste jeune femme de bien et bonne mesnagiere, de laquelle il eut 
plusieurs enfans. Et demeurèrent ensemble quatorze ou quinze ans ; 
mais, à la fin, la renommée qui ne peut rien celer le vint advertir, 
que sa fenune n'estoit pas morte, mais demouroit avecq ce meschant 

* Ouvrirent. 

* Cest-à-dire : comme IVslImaient, comme le pensfcieni toutes les dames. 
' Délivré. 
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cbantre, cho^ que le pauvre hoiniiie dissimula tant qu'il peut, fain- 
gnant de rien sça?oir et désirant que ce fust ung mensonge. Mais 
sa femme, qui estoit saige, en fut advertye; dont elle portoit une si grande 
angoisse, qu'elle en cuyda mourir d'ennuy. Et, s'il eut esté possible, 
sa conscience saulvc, eust Yoluntiers dissimullé sa fortune'^ mais il 
luy fut impossible, car incontinant TËglise ' y voulut mectre ordre ; et, 
pour le premier, les sépara tous deux jusques ad ce que Ton sceut la 
vérité de ce faict. Alors fut contrainct ce pauvre homme laisser la 
bonne, pour pourchasser la mauvaise : et vint à Bloys, ung peu après 
que le Roy François I*' fut Roy ', auquel lieu il trouva la Royne Claude 
et Madame la Régente, devant lesquelles vint la plaincte; demandant 
celle qu^il eust bien voulu ne trouver point, mais force luy estoit, dont 
il fiiisoit grande pitié à toute la compaignie. Et quand sa femme luy 
fut présentée, elle voulut soustenir longuement que ce n'estoit point 
son mary, ce qu^il eust voluntiers creu s'il eust peu. Elle, plus mar- 
rye que honteuse , luy dist qu'elle aymoit mieulx mourir que re- 
tourner avecq liiy ; dont il estoit très contant. Mais les dames ^, devant 
qui elle parloit si desbonnestement, la condamnèrent qu'elle retour- 
neroit j et prescberent si bien ce chantre par force menasses, qu'il fut 
contrainct de dire à sa layde amye, qu'elle s'en retournast avecq son 
mary et qu'il ne la vouloit plus veoir. Âinsy, chassée de tous costez, 
se retira la pauvre malheureuse, où elle debvoit mieulx estre traictée 
de son mary, qu'elle n'avoit mérité. 

c Voyla, mes dames, pourquoy je dis que, si le pauvre mary eut esté 
bien vigillant après sa femme, il ne l'eust pas ainsi perdue, car la chose 
bien gardée est difficillement perdue, et l'abandon faict le larron. — C'est 
chose estrange, dist Hircan, comme l'amour est fort, où il semble moins 
raisonnable ! — J'ay ouy dire, dist Simontault, que l'on auroit plus 
tost faict rompre deux mariages, que séparer l'amour d'un prestre et 
de sa «hamberiere. — Je croy bien, dist Ennasuitte; car ceulx qui 



< Sa chance, son mauvais sort. 

* Cest-à-dire : la Cour d* Église, rofBcialité de l'évêque. 

' François 1" fut sacré le ^5 janvier 1515; mais, comme il ne se trouvait plus 
à Blois, lorsque le pauvre bigame parut devant la reine Claude et Madame la 
Régente^ on doit supposer que ce fait est postérieur au mois d*août 1515, c*est- 
i-dirc à répoque où le jeune roi, laissant la régence à sa mère, Louise de Savoie, 
alla se mettre à la tête de son armée d'Italie pour reconquérir le duché de Milan. 

* Il est probable que Marguerite faisait partie de ce tribunal de dames, avec sa 
mère et sa belle-sœur. 



374. SIXIESME JOURNÉE. 

lyent les autres par mariage, sçavent si bien faire le neud, que rien 
que la mort n'y peut mectre fin ; et tiennent les docteurs, que le lan- 
gaige spirituel est plus grand que nul autre ; par conséquent, aussi 
Tamour spirituelle passe toutes les aultres. — C'est une chose, dist Da- 
goucin, que je ne sçaurois pardonner aux dames d'abandonner ung 
mary honneste ou ung amy, pour un prestre, quelque beau et honneste 
que sceut estre. — Je vous prye, Dagoucin, dist Hircan, ne vous meslez 
point de parler de nostre mère saincte Eglise; mais croyez que c'est 
graud plaisir aux pauvres femmes crainctives et secrettes de pécher 
avecq ceulx, qui les peuvent absouldre, car il y en a qui ont plus de 
honte de confesser une chose, que de la faire. — Vous parlez, dist Oi- 
sille, de celles qui n'ont point congnoissance de Dieu, et qui cuydent 
que les choses secrettes ne soient pas une foys révélées devant la Coin- 
paignie céleste; mais je croy que ce n'est pas pour chercher la con- 
fession, qu'il z cherchent les confesseurs, car l'Ennemy ^ les a tellement 
aveuglez y qu'elles regardent à s*arrester au heu qu'il leur semble 
le plus couvert et le plus seur, que de se soulcyer d'avoir absolution du 
mal dont elles ne se repentent point. — Comment repentir? dist Saf- 
fredcnt; mais ^'estiment plus sainctes que les autres femmes; et suis 
seur qu'il y en a qui se tiennent honorées de persévérer en leur amitié. 
— Vous en parlez de sorte, dist Oisille à Saffredent, qu'il semble que 
vous en sçachiez quelqu'une? Parquoy je vous prie que demain, pour 
commancer la journée, vous nous en vouliez dire ce que vous en sça- 
vez, car voyla déjà le dernier coup de vespres qui sonnent, pour ce 
que noz religieux sont partiz, incontinant qu ilz ont oy la dixiesme 
nouvelle et nous ont laissé parachever noz debatz. » En ce disant, se leva 
la compaignie ; et arrivèrent à l'église où ilz trouvèrent qu'on les avoit 
actenduz. Et, après avoir oy leurs vespres, souppa la compaignie toute 
ensemble, parlant de plusieurs beaulx comptes. Après soupper, selon 
leurs coustumes, s'en allèrent ung peu esbattre au pré, et reposèrent, 
pour avoir le lendemain meilleure mémoire. 

' Le démon, Satan. 
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EN LA SEPTIESHB JOURNÉE, ON DEVISE DE CEULX QUI ONT FAIT TOUT LE CONTRAIRE 

DE CE QD'iLZ DEVOIENT OU VOULOIENT. 



PROLOGOE. 

AU matin, ne faillit madame Oisille de leur administrer la salutaire 
pasture qu'elle print en la lecture des Actes et vertueux faictz des 
glorieux chevaliers et apostres de Jésus Christ, selon sainct Luc, leur 
disant que ces comptes-là debvoient estre suf&sans pour désirer veoir 
ung tel temps et pleurer la difformité * de cestuy-cy envers cestuy-là. 
Et quand elle eut suffisamment Icu et exposé le commencement de ce 
digne livre, elle les pria d'aller à Teglise, en runyon que les apostres 
faisoient leur oraison, demandant à Dieu sa grâce, laquelle n'est jamais 
refusée à ceulx qui en foy la requièrent. Geste oppinion fut trouvée d'un 
chascun très bonne. Et arrivèrent à Teglise ainsy que Ton commençoit 
la messe du Sainct Esperit qui sembloit chose venir à leur propos, 
qui leur feit oyr le service en grand dévotion. Et, après, allèrent dis- 
ner, ramentevans* ceste vie apostolicque; en quoy ilz prindrent tel plai- 
sir, que quasi leur entreprinse estoit oblyée; de quoy s'advisa No- 
merfide, comme la plus jeune, et leur dist : « Madame Oisille nous a 
tant boutez eu dévotion, que nous passons l'heure ac^oustumée de 
nous retirer, pour nous préparer à racompter noz nouvelles. » Sa pa- 
ille fat occasion de faire lever toute la compaignie ; et, après avoir 
bien demeuré en leurs chambres, ne faillirent point se trouver au pré, 
comme ilz avoient faict le jour de devant. Et quant ilz furent bien à 
leur ayse, madame Oisille dist à SafTredent : < Encores que je suis 
asseurée que vous ne direz rien à l'advantaige des femmes, si est-ce 
qu'il fault que je vous advise de dire la Nouvelle, que dès hier soir vous 

* Perrenité. 
lUppeUnt ea mémoire. 
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aviez preste. — Je proteste, madame, respondit Sat'lVedent, que je 
i^acquerray point Thonneur de mesdisant, pour dire vérité; ny ne per* 
dray point la grâce des dames veiiucuses, pour racompler ce qae les 
folles ont faict ; car j*ay expérimenté que c'est que d'estre eslongnée de 
leur vcue; et, si je Teusse esté autant de leur bonne grâce, je ne fusse 
pas à ceste heure en vie. » Et, en ce disant, tourna les oeilz an con- 
traire de celle qui es' oit cause de son bien et de son mal, mais, en re- 
gardant Ënnasuitte, la feit aussi bien rougir, que si ce eust esté à elle 
à qui le propos se fust addressé ; si est-ce qu'il n*en fut moins en- 
tondu du lieu où il desiroit estre oy. Madame Oisille Tasseura qu^il 
povoit dire vérité librement, aux despens de qui il apartiendroit. A 
rheure, commencea Saffredent, et dist. 



SOIXANTE ET DNIESME NOUVELLE. 

Un mary se reconcilie avec sa femme, après qu'elle eust vescu quatorze ou quinze 

ans avec ung chanoine d'Autliun. 

AUPRÈS de la ville d*Authun, y avoit une fort belle femme, grande, 
blanche et d'autant belle façon de visaige que j'en aye point veu. 
Et avoit espousé ung très honncste homme, qui sembloit estre plus 
jeune qu'elle; lequel Taymoit et traictoit tant bien, qu'elle avoit cause 
de s'en contanter. Peu de temps après qu'ilz furent mariez, la mena 
en la ville d'Âiithun pour quelques affaires; et durant le temps que le 
mary pourchassoit la justice, sa femme alloit h l'église prier Dieu pour 
luy. Et tant fréquenta ce lieu sainct, que ung chanoine fort riche fut 
amoureux d'elle, et la poursuivyt si fort, que la pauvre malheureuse 
s'accorda à luy, dont le mary n'avoit nul soupson et pensoit plus à gar- 
der son bien que sa femme. Mais quand ce vint au départir et qu'il fal- 
lut retourner en la maison qui estoit loing de la dicte ville sept grandes 
lieues, ce ne fut sans ung trop grand regi^et. Mais le chanoyne luy pro* 
mist que souvent la iroit visiter : ce qu'il feit, feingnant aller eo quel- 
que voiage, où son chemyn s'addressoit tousjours par la maison de cest 
homme; qui ne fut pas si sot, qu'il ne s'en apparceut, et y donna si bon 
ordre, que quand le chanoyne y venoit, il n'y trovoit plus sa feomie» 
et la faisoit si bien cacher, qu'il ne povoit parler à elle. La femme^ 
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coDgnoissant la jalousie de son mary, ne feit semblant qu'il luy despleust. 
Toutesfois, se pensea qu'elle y donneroit ordre, car elle estimoit ung 
enfer perdre la vision de son Dieu. Ung jour que son mary estoit allé 
dehors de sa maison, empescha si bien les chamberieres et varletz, 
qu'elle demeura seulle en sa maison. Incontinant, prend ce qui luy 
estoit nécessaire et sans autre compaignie que de sa folle amour qui 
la portoit, s'en alla de pied à Âutbun, où elle n'aniva pas si tard, 
qu'elle ne fut recongneue de son cbanoync qui la tint enfennée et ca- 
chée plus d'ung an, quelques monitions et excommunications qu'en fit 
gecter son mary, lequel, ne trouvant aultre remède, en feit la plaincte 
à l'evesque, qui avoit ung archediacre autant homme de bien qu'il en 
fust pQint en France. Et luy-mesmes chercha si diligemment eu toutes 
les maisons des chanoines, qu'il trouva celle que l'on teneit perdue, 
laquelle il mist en prison et condamna le chanoyne en grosse peni« 
tence. Le mary, sçachant que sa femme estoit retournée par l'admoni* 
tion du bon archediacre et de plusieurs gens de bien, fut contant de 
la reprandre, avecq les sermons qu'elle luy feit de vivre, en temps 
advenir, en femme de bien ; ce que le bon homme creut voluntiers, 
pour la grande amour qu'il luy portoit. Et la remena en sa maison, la 
traictant aussi honnestement que paravant, sinon qu'il luy bailla deux 
vielles chamberieres qui jamais ne la laissoient seulle, que Tune des 
deux ne fust avecq elle. Mais, quelque bonne chère que luy fist son 
mary, la meschante amour qu'elle portoit au chanoyne luy faisoit 
estimer tout son repos en tourment; et, combien qu'elle fust très 
belle femme, et, luy, homme de bonne complexion, fort et puissant, 
si est-ce qu'elle n'^ut jamais enfans de luy, car son cueur estoit tous- 
jours à sept lieues de son corps, ce qu'elle dissimulloit si bien qu'il 
sembloit à son mary, qu'elle eut oblyé tout le passé comme il avoit faict 
de son costé. Mais la malice d'elle n'avoit pas ceste oppinion, car, à 
Theure qu'elle veid son mary mîeulx l'aymant et moins la soupsonnant, 
va feindre d'estre mallade; et continua si bien ceste faincte, que son 
pauvre mary estoit en merveilleuse peyne, n'espargnant bien ne chose 
qu'il eut, pour la secourir. Toutesfois, elle joua si bien son roolle, que 
luy et tous ceulx de la maison la pensoient malade à l'extrémité, et que 
peu à peu elle s'afToiblissoit ; et, voyant que son mary en estoit aussy 
marry qu'il en debvoit estre joieux , le pria qu'il luy pleust l'auctory- 
scr de faire son testament; ce qu'il feit voluntiers en pleurant. Et elle, 
ayant puissance de tester, combien qu'elle n'eut enfans, donna à son 
mary ce qu'elle luy povoit donner, luy requérant pardon des faultes 
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qu'elle luy avoit i'aictes ; après, envoya quérir le curé, se confessa, re- 
ceut le sainct Sncrement de Tautel tant dévotement que chascun ploroit 
de veoir une si glorieuse fin. Et qunnd ce vint le soir, elle pria son 
mary de luy envoier quérir Textreme unction, et qu'elle s'affoiblissoit 
tant, qu'elle avoit paour de ne la povoir recepvoir vive. Son mary, en 
grande dilligence, la luy feit apporter par le curé; et elle, qui la receut 
en grande humilité, incitoit chascun à la louer. Quand elle eut faict 
tous ses beaulx mystères, elle dist à son mary que, puisque Dieu luy 
avoit faict la grâce d'avoir prins tout ce que l'Eglise commande, elle 
sentoit sa conscience en si très grande paix qu'il luy prenoit envye de s''y 
reposer ung petit, priant son mary de faire le semblable, qui en avoit 
bon besoing, pour avoir tant pleuré et veillé avecq elle. Quaiid son 
mary s'en fut allé et tous ses varletz avecq luy, deux pauvres vielles, 
qui en sa santé l'avoient si longuement gardée, ne se doubtans plus de 
la perdre, sinon par mort, se vont très bien coucher à leur ayse. Et 
quand elle les ouyt dormyr et ronfler bien hault, se leva toute en che- 
mise et saillist hors de sa chambre, escoutant si personne de céans 
faisoit point de bruict. Mais, quand elle fut asseurée de son baston ', 
elle sceut très bien passer par ung petit huys d'un jardin qui ne fermoit 
point; et, tant que la nuyct dura, toute en chemise et nudz picdz, feit 
son voiage à Âuthuu devers le sainct qui l'avoit gardée de morir. Mais, 
pour ce que le chemin estoit long, n'y peut aller tout d'une traicte, 
que le jour ne la surprint. À l'heure, regardant par tout le chemyn, 
advisa deux chevaulcheurs qui couroient bien fort ; et, pensant que 
ce fust son mary qui la chercheast, se cacha tout le corps dedans ung 
maraiz et la teste entre les jongs; et son mary, passant près d'elle, disoit 
à ung sien serviteur, comme ung homme désespéré : « Ho ! la mes- 
chante! Qui eust pensé que, soubz lemanteau des saiuctz sacremens de 
l'Eglise, l'on eut peu couvrir ung si villain et abominable cas ! » Le 
serviteur luy respondit : « Puis que Judas, prenant ung tel morce^Hi, 
ne craingnit à trahir son maistre, ne trouvez point estrange la trahison 
d'une femme !» En ce disant, passe oultre le mary ; et la femme de- 
meura plus joyeuse, entre les jongs, de l'avoir trompé, qu'elle n'es- 
toit en sa maison, en ung bonlict, en servitude. Le pauvre mary la ser- 
chea par toute la ville d'Authun ; mais il sceut certainement qu'elle 
n'y estoit point entrée ; parquoy s'en retourna sur ses brisées, ne di- 
sant que se complaindre d'elle et de sa grande perte; ne la menas- 

* Expression proverbiale empruntée aux préparatifs du pèlerinage et signIGant : 
« Quand elle eut pris toutes ses dispositions. » 
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sant point moins que de la mort, s'il la trovoit, dont elle n'avoit paour 
en son esperit, non plus qu'elle sentoit de froid en son corps, combien 
que le lieu et la saison meritoient de la faire repentir de son damnable 
Yoiage. Et qui ne sçauroit comment le feu d'enfer eschauffe ceuli qui 
en sont rempliz, Ton debvroit estimer à merveille comme ceste pauvre 
femme, saillant d'un lict bien chault, peut demeurer tout ung jour en 
si extresme froidure. Si ne perdit-elle point la cueur ny i'aUer, car, 
incontinant que la nuyct fut venue, reprint son chemyu; et, ainsy que 
Ton vouloit fermer la porte d'Authun, y arriva ceste pèlerine, et ne 
faillit d'aller tout droict.où demoroit son corps sainct, qui fut tant 
esmerveillé de sa venue, que à peyne povoit-il croire que ce fut elle. 
Mais, quant il l'eut bien regardée et visitée de tous costez, trouva 
qu'elle avoit oz et cbair, ce que ung esprit n'a point ; et ainsy se asseura 
que ce n'estoit fantosme, et dès l'heure, furent si bien d'accord, qu'elle 
demeura avecq luy quatorze ou quinze ans. Et, si quelque temps elle 
fut cachée, à la fin elle perdit toute craincte, et, qui pis est, print une 
telle gloire d'avoir ung tel amy, qu'elle se mectoit à l'église devant 
la plus part des femmes de bien de la ville, tant d'officiers que aul- 
tres. Elle eut des enfans du chauoyne, et entre autres une fille qui fut 
mariée à un riche marchant ; et si gorgiase ^ à ses nopces, que toutes 
W femmes de la ville en murmuroient très fort, mais n'avoient pas 
la puissance d*y mectre ordre. Or, advint que en ce temps-là, la 
Royne Claude, femme du Roy François, passa par la ville d'Authun, 
ayant en sa compaignie madame la Régente, mère du dict Roy et la 
duchesse d'Alençon, sa fille *. Vint une femme de chambre de la Royne, 
nommée Perrette, qui trouva la dicte duchesse et luy dist : a Madame, 
je vous suplye, escoutez-moy, et vous ferez oeuvre plus grande que 
d'aller oyr tout le service du jour. » La duchesse s'arresta voluntiers, 
sçachant que d'elle ne povoit venir que tout bon conseil. Perrette luy 
alla racompter incontinant conune elle avoit prins une petite fille, pour 
luy ayder à savonner le linge de la Royne ; et, en luy demandant des 
nouvelles de la ville, luy compta la peyne que les femn>es de bien 
avoient de veoir ainsy aller devant elles la femme de ce chanoyne, de 
laquelle luy compta une partie de sa vie. Tout soubdain, s'en alla la 

* Parée, triomphante, pimpante. 

* Ce passage nous donne, d'une manière à peu près certaine, la date de cette 
aventure, car Louise de Savoie ne fut désignée sous les noms de madame la Régente, 
mère du roi, qu'à partir du mois d'août 1515, lorsque le roi, son fils, partit pour 
Vexpédition du Milanais, et la reine Claude de France, première femme de Fran- 
çois I*', mourut le 20 juillet 1524. 
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duchesse à la Royne et à madame la Régente, leur compter ccste his- 
toire ; qui f sans autre forme de procès , envoierent quérir ceste pau- 
vre malheureuse, laquelle ne se cachoit point, car elle avoit changé 
sa honte en gloire d*estre dame de la maison d'ung si riche homme. 
Et, sans estre estonnée ny honteuse, se vint présenter devant les dictes 
dames, lesquelles avoient si grande honte de sa hardiesse, que soubdain 
elles ne luy sceurent que dire. Mais, après, luy feit madame la Régente 
telles remonstrances , qui deussent avoir faict pleurer une femme de 
bon entendement. Ce que point ne feit ceste pauvre femme, mais, 
d'une audace très grande, leur dist : c Je vous suplie, mes dames, 
que voulez garder que Ton ne touche point à mon honneur, cjir, Dieu 
mercy ! j'ay vescu avec monsieur le chanoyne si bien et si vertueu- 
sement, qu'il n'y a personne vivant qui m'en sceut reprendre. Et s^il 
ne Êiult point que Ton pense que je vive contre la volunté de Dieu, car 
il y a trois ans qu'il ne me fut riens, et vivons aussy chastement et en 
nussy grande amour, que deux beaulx petitz anges, sans que jamais 
entre' nous deux y eut euparolle ne volunté au contraire. Et qui nous 
s<'parera fera grand péché, car le bon homme, qui a bien près de qua- 
tre vingts ans, ne vivra pas longuement sans moy, qui en ay quarante 
dnq. » V«us pouvez penser comme à Theure les dames se penrent te- 
nir ; et les remonstrances que chascun luy feit, voiant Tobstination 
qui n'estoit amollye pour parolles que l'on luy dist, pour l'aage quelle 
eut, ne pour Thonnorable compaignye. Et, pour l'humillier plus fort, 
envoierent quérir le bon archediacre d'Authun, qui la condemna d'es- 
tre en prison ung an, au pain et à l'eaue. Et les dames envoyèrent 
quérir son mary, lequel par leur bon exhortement fut contant de la 
reprendre, après qu'elle auroit faict sii pénitence. Mais, se voiant pri- 
sonnière et le chanoyne délibéré de jamais ne la reprendre, mercyant 
les dames de ce qu'elles luy avoient geclé ung diable de dessus les es- 
)viulles, eut une si grande et si parfaicte contriction, que son mary» en 
liiMi d'actendre le bout de Tan, Talla reprendre, et n'attendit pas 
quinte jours, qu'il ne la vint demander à l'arcfaediacre ; et depuis ont 
VC8CU en bonne paix et amitié. 

« Voyla, mes dames, comment les chaisnes de sainct Pierre sont 
converties par les mauvais ministres en celles de Sathan, et si fortes 
à rompra^ que les sacremens qui chassent les diables des corps soot 
à ceulx-cy les moîens de les faire plus longuement demorer en leur 
Ct>ustMi «a\ Ciir les meilleures choses sont celles, quand on en abuse. 
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dont Ton faict plus de iiiaulx. — Vrayement, dist Oisille, ceste femme 
estoit bien malheureuse, mais aussy fut-^lle bien pugnye de Tenir de- 
vant telz juges que les dames que votfs avez nommées, car le regard 
seul de madame la Régente estoit de telle vertu, qu'il nW avoit si 
femme de bien, qui ne craingnist de se trouver devant ses ôeilz indi- 
gne de sa veuc. Celle qui en estoit regardée doulcement s'estimoit mé- 
riter grand honneur, sçachant que femmes autres que vertueuses ne 
povoit ceste dame veoir de bon cueur. — Il seroit bon, dist Hircan, 
que Ton eust plus de craincte des oeilz d*une femme, que du sainct Sa- 
crement, lequel, s'il n'est rcceu en foy et charité, est en condamnation 
éternelle. — Je vous prometz , dist Parlamente, que ceulx qui ne 
sont point inspirez de Dieu craingnent plus les puissances temporelles, 
que les spirituelles. Ëncores, je croy que la pauvre créature se chastia 
plus par la prison et Toppinion de ne plus veoir son chanoyne, qu'elle 
ne feit pour remonstrance qu'on luy eut sceu faire. — Mais, dist Si- 
montault, vous avez ohlyé la principale cause qui la feit retourner à 
son mary? C'est que le chanoyne avoit quatre vingtz ans, et son mary 
estoit plus jeune qu'elle. Ainsy gaingna ceste bonne dame en tous ses 
marchez; mais, si le chanoyne eut esté jeune, elle ne l'eu^t point 
voulu abandonner. Les enseignemens des dames n*y eussent pas eu 
plus de valleur, que les sacremens qu'elle avoit prins. — Encores, ce 
dist Nomcrfide, me semble qu'elle faisoit bien de ne confesser point 
son péché si aysement, car ceste offense se doibt dire à Dieu humble- 
ment et la nyer fort et ferme devant les hommes, car, encores qu'il 
soit vray, à force de mentir et jurer, on engendre quelque doubte à la 
vcrité. — Si est-ce, dist Longarine, qu'ung péché à grarti peyne peut 
eslre si secret, qu'il ne soit revellé, sinon quand Dieu par sa miséri- 
corde le couvre dans ceulx qui pour l'amour de luy en ont vraye 
repeiitance. — Et que direz>vous, dist Hircan, de celles qui n'ont pas 
plus tost faict une foUye, qu'elles ne la rncomptent à quelqu'un? — Je 
le trouve bien estrange, respondit Longarine; et est signe qucle pecltc 
ne leur desplaist pas ; et, comme je vous ay dict, celluy qui n'est cou- 
vert de la grâce de Dieu ne se sçauroit nyer devant les hommes, et y 
en a maintes, qui, prenans plaisir k parler de telz propos, se fout gloire 
de publier leurs vices et auïtres, qui, en se coupant, s'accusent. — Je 
vous prie, dist Suiïredcnt, si vous en sçavez quelqu'une, je vous donne 
ma place, et que nous la dictes ? — Or escoutez doncques, » dist Lon- 
garine. 



t 
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Une damoiselle, faisant soubz le nom d'une aultre un compte â quelque grande damr, 
se coupa si lourdement, que son honneur en demora tellement taché, que ja- 
mais elle ne le peut reparer. 

AU temps du Roy François premier, y avoit une dame du sang roial *, 
accorupaignée d'honneur, de vertu et de beaulté, et qui sçavoit 
bien dire ung compte et de bonne grâce; et en rire aussy, quand 
on luy en disoit quelqu'un. Geste dame, estant en l'une de ses mai- 
sons, tous ses subgects et voisins la vindrent veoir, pour ce qu'elle 
estoit autant aymée que femme pourroit estre. Entre aultres, vint 
une damoiselle, qui escoutoit que chascun luy disoit tous les comptes 
qu'ilz pensoient, pour luy faire passer le temps. Elle s'advisa qu'elle 
n'en feroit moins que les aultres et luy dist : < Madame, je voys faire 
ung beau compte, mais vous me promectez que vous n*en parlerez 
point. » A l'heure, luy dist : a Madame, le compte est très véritable, 
je le prens sur ma conscience. C'est qu'il y avoit une damoiselle 
maryée, qui vivoit avec son mary très honnestement , combien qu'il 
fut vicl et elle jeune. Ung gentil homme, son voisin, voyant qu'elle 
avoit espouzc ce viellard, fut amoureux d'elle et la pressa par plu- 
sieurs années, mais jamais il n'eut responce d'elle, sinon telle que une 
femme de bien doibt fuire. Ung jour, se pensa le gentil homme, 
que, s'il la povoit trouver à son advantaige*, que par adventure elle 
ne luy seroit si rigoureuse; et, après avoir longuement débattu avecq 
la craincte du danger où il se mectoit, l'amour qu'il avoit à la damoi- 
selle luy osta tellement la craincte, qu'il se délibéra de trouver le lieu 
et l'occasion. Et feit si bon guet, que ung matin » ainsy que le gentil 
homme, mary de ceste damoiselle, s'en alloit en quelque aultre de 
ses maisons, et paftoit dès le point du jour pour le chault, le jeune 
folastre vint à la maison de ceste jeune damoiselle^ laquelle il trouva 

* M. Leroux de Lincy pense que c*esl Louise de Savoie, « qui aiir.oit beaucoup 
à entendre raconter des aventures de toutes sortes. » Nous pencherions plutôt à 
croire que c'est Marguerite elle-même, « qui sçavojt bien dire ung compte et de 
honne grâce. » 

* C'est-à-dire : dans des conditions de temps et de lieu favorables. 
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dormant en son lict; et advisa que les chamberieres s'en estoient allées 
dehors de la chambre. A Theure, sans avoir le sens de fermer la 
porte, s*en vint coucher tout houzé *■ et esperonné dedans le lict de la 
damoiselie; et quand elle s'esveilla, fut autant marrye qu'il estoit 
possible. Mais, quelques remonstrances qu'elle luy sceut faire, il la 
print par force, luy disant que, si elle reveloit ceste affaire, il diroit 
à tout le monde qu'elle l'avoit envoyé quérir; dont la damoiselie eut 
si grand paour, qu'elle n'osa crier. Après, arrivant quelques des 
chamberieres, se leva hastivement. Et ne s'en fust personne aparceu, 
sinon Tesperon qui s'estoit attaché au linceul de dessus l'emporta tout 
entier ; et demeura la damoiselie toute nue sur son lict. » Et, com- 
bien qu'elle feit le compte d'une aultre ne se peut garder de dire à 
la fin : « Jamais femme ne fut si estonnée que moy, quand je me tron- 
vay toute nue. » Alors, la dame, qui avoit oy le compte sans rire, ne 
sVn peut tenir à ce dernier mot, en luy disant : a Ad ce que je 
voy, vous en povez bien racompter l'histoire. » La pauvre damoi- 
selie chercha ce qu'elle peut pour cuyder reparer son honneur, mais 
il estoit voilé desja si loing, qu'elle ne le povoit plus rappeller. 

« Je vous asseure, mes dames, que, si elle eut grand desplaisir à 
faire ung tel acte, elle en eust voulu avoir perdu la mémoire. Mais, 
comme je vous ay dict, le péché seroit plus tost descouvert par elle- 
mesme, qu'il ne pourroit estre sceu, quand il n'est point couvert de 
la couverture que David dict rendre l'homme bien heureux. — En 
bonne foy, dist Ennasuitte, voyla la plus grande sotte, dont je oy ja- 
mais parler, qui faisoit rire les autres à ses despens. — Je ne trouve 
point estrange, dist Parlamente, de quoy la parolle ensuict le faict, 
car il est plus aysé à dire que à faire. — Dea, dist Geburon, quel péché 
avoit-elle faict? Elle estoit endormye en son lict ; il la menassoit de 
mort et de honte : Lucresse, qui estoit tant louée, en feit bien aultant. 
— Il est vray^ dist Parlamente ; je confesse qu'il n'y a si juste à qui il 
ne puisse mescheoir *, mais, quand on a prins grand desplaisir à l'euvre, 
l'on en prent aussi à la mémoire, pour laquelle effacer Lucresse se 
tua; et ceste sotte a voulu faire rire les aultrcs. — Si semble-il, dist 
Nomerfide, qu'elle fut fetnme de bien, veu que par plusieurs fois elle 
avoit esté priée et elle ne se voulut jamais consentir; tellement qu'il 
fallut que le gentil homme s'aydast de tromperie et de force pour 

' Doué. Les houzeaux éUiicot de grosses boUcs de voyage ou de chassci 
* Mésadveuir, arriver malheur. 
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la decepvoii*. — Comment! dist Pavlamcnte; tenez-vous une femme 
quicte de son honneur, quand elle se laisse aller, mais qu'elle ait usé 
deux ou trois foys de refuz? Il y auroit doncques beaucoup de femmes 
de bien, qui sont estimées le contraire, car Ton en a assez veu, qui 
ont longuement reffusé celluy où leur cueur s'estoit adonné, les unes 
pourcraincte de leur honneur, les aultrcs pour plus ardemment se faire 
aymer et estimer. Parquoy Ton ne doibt point faire cas d'une femme, 
si elle ne tient (erïne jusques au bout. — Et si ung homme refuse une 
belle fille, dist Dagoucin, estimerez-Vous grande vertu? — Vrayement, 
dist Oisille, si ung homme jeune et sain usoit de ce refTuz, je le trou- 
verois fort louable, mais non moins difficile à croire. ^-. Si en con- 
gnois*je, dist Dagoucin, qui ont refusé des adventures que tous les 
compaignons serchoient. — Je vous prie, dist Longarine, que vous 
prenez nia place pour le nous racouiptcr, mais souvenez-vous qu'il 
fault icy dire veHté. — Je vous promectz, dist Dagoucin, que je vous 
la diray si purement, qu'il n'y aura nulle coulleur pour la desguiser. » 
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Le ïeîni qu'un genlil homme fait d'une advcnUire que tous ses compaignons 
serchoient luy fut nnputé h bien grande vertu ; et sa femrac l'en ayma et estima 
beaucoup plus qu'elle n'avoit fait^ 

EN la ville de Paris se trouvèrent quatre filles, dont les deux estoieat 
seurs, de si grande beaulté, jeunesse et frescheur, qu'elles avoient 
la presse de tous les amoureux. Mais ung gentil homme, qui pour 
lors avoit esté faict prevost de Paris par le Roy', voyant son maistrc 

I Celle Nouvelle, qui manque dans Tédition de 15S8, donnée par Boablnau, a clé 
publiée pour la première fois par Gruget, en iWJ 

* (/est Jean de La l^irre, dont il est question dans la 1" iNouvelle. Voy. ci dessus, 
p. 24. Dans le Journal (fun bourgeois de . Ptiris^ soua le règne de Franfois i'\ 
publié par M. L. lahinne ^iS5i, in 8, p. l^ai, on lit. à la dnle de I5i2 : * Au dict 
an le Roy créa aussy et ordonna h tousjoui's en la ville de Paris, un bailliage pour 
estre divisé et hors de la prevosté de Pari«, et pour en faire une jurlsdiction à 
part, et pour, par iccllc, cougnoistrc des causes des privilégiez de rUniversité de 
Paris. Et, pour ce faire, y cstablit et ordonna un baillif, lequel so nommoit moU' 
sieur de la Barre^ qui estoit Tun de ses mignons, natif de Paris et de pauvres gens; 
auquel il donna ledict bailliage gratis, à cause qu'il estoit en sa grâce, • etc. 
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jeune et de Taage pour désirer telle compaignye, practiqua si bien 
toutes les quatre, que, pensant chascune estre pour le Roy, s'accorde- 
rent à ce que le dict prevost voulut, qui estoit de se trouver ensemble 
en ung festin où il convia son maistre, auquel il compta l'entreprin^e, 
^ui fut trouvée bonne du dict seigneur et de deux aultres bons per- 
sonnages de la court ; et s'accordèrent tous trois avant d'avoir part 
au marché. Mais, en serchant le quatriesme compaigno^, va arriver 
un seigneur beau et bonneste, plus jeune de dix ans que tous les au- 
tres, lequel fut convié en ce bancquet : lequel l'accepta de bon visaige, 
combien que en son cueur il n'en eut aucune volunté; car, d'un costc, 
il avoit une femme ^ui luy portoit de beaulx enfans, dont il se con- 
tentoit très fort, et vivoient en telle paix que pour rien il n*eut voulu 
qu'elle eut prins mauvais soupsons de luy; d'autre part, il estoit servi- 
teur d'une des plus belles dames qui fut de son temps en France, laquelle 
il aymoit, estimoit tant, que toutes les aultres luy sembloient laydcs 
auprès d'elle; en sorte que, au commencement de sa jeunesse, et 
avant qu'il fut marié, n'estoit possible de luy faire veoir ne hant-r 
aultres femmes, quelque beaulté qu'elles eussent; et prenoit plus de 
plaisir à veoir s'amye et de Taymer parfaictement que de tout ce qu'il 
sceut avoir d'une aultre. Ce seigneur s'en vint h sa femme et luy dist 
en secretz l'entreprinse que son maistre faisoit; et que de luy il aymoit 
autant morir, que d'accomplir ce qu'il avoit promis ; car, tout ainsy 
que par collere n'y avoit homme vivant qu'il n'osast bien assaillir, 
aussy, sans occasion, par ung guet à pans, aymeroit mieulx morir, que 
de faire ung meurdre, si l'honneur ne le y contraingnoit; et pareille- 
ment, sans une extresme force d'amour qui est l'aveuglement des 
hommes vertueux, il aymeroit mieulx mourir, que rompre son mariage, 
à l'apetit d'auUruy * ; dont sa femme l'ayma et estima plus que jamais 
u'avoit faict, voiant en uile si grande jeunesse habiter tant d'honnes- 
teté; et, en luy demandant comme il se pourroit excuser, veu que 
les princes trouvent souvent mauvais ceulx qui ne louent ce qu'ilz ay* 
ment. Mais il luy respondit : a J'ay tuusjours oy dire que le saige a le 
voiage ou#une roalladie en la manche, pour s'en ayder à sa néces- 
sité. Parquoy, j'ay délibéré de foindre, quatre ou cinq jours devant, 
estre fort mallade : k quoy vostre contenance me pourra bien fort ser- 
vir. — Voyla, dist sa femme, une bonne et saincte ypocrisie; à quoy je 
ne fauldray de vous servir de myne la plus triste dont je me pourray 

* En coDvoiiant une autre femme. « 

Si 
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adviser; car qui peut éviter l'ofTence de Dieu et Tire du prince est bien 
heureux ^. » Àinsy qu'ilz délibérèrent, ilz fdrent; et fut le Roy ibrt 
inarry d'entendre, par la femme, la mallaclye de son roary, laquelle ne 
dura gueres, car, pour quelques affaires qui vindrent, le Roy oblya 
sou plaisir pour regarder à son debroir, et partyt de Paris. Or, ung 
jour, ayant mémoire de leur entreprinse qui n'avoit esté mise à fin, 
dist à ce jemie seigneur : « Nous sommes bien sotz d'estre ainsy partiz 
si soubdain, sans avoir veu les quatre filles que Ton nous aroit promises 
estre les plus belles de mon royaulme. » Le jeune seigneur biy res- 
pondit : « Je suis bien ayse dont vous y avez failly, car j'avois grand 
paour, veu ma malladie, que moy seul eusse failly à une si bonne ad- 
vanture. » A ces paroUes ne s'apercent jamais le Roy de la dissimu- 
lation de ce jeune seigneur, lequel depuis fut plus aymé de sa femme, 
qu'il n'avoit jamais esté. 

Â rbeure se print à rire Parlamente et ne se peut tenir de dire : 
« Eucores il eust mieulx aymé sa femme, si ce eut esté pour l'amour 
d'elle seuUe. En quelque sorte que ce soit, il est très louable. — Il 
me semble, dist Hircan, que ce n'est pas grand louange à ung homme 
de garder chasteté pour l'amour de sa femme; car il y a tant de 
raisons, que quasi il est contrainct : premièrement, Dieu luy corn* 
mande, son serment le y oblige, et puis Nature, qui est souUe', n'est 
point subjecte à tentation ou désir, comme la nécessité ; mais l'amour 
libre que l'on porte à s'amye, de laquelle on n'a point la jouissance ne 
autre contentement que le veoir et parler et bien souvent mauvaise 
response» quand elle est si loyal le et ferme, que, pour nulle adventure 
qui puisse advenir, on ne la peut changer, je, dis que c'est une chasteté 
non seulement louable, mais miraculeuse* — Ce n'est point de mira- 
cle, dist Qisille, car où le cueur s'adonne, il n'est rien impossible au 
corps. — Non aux corps» dist Hircan, qui sont desja angclisez '. » Oi- 
sille luy respondit : t Je n'entens point seuUement parler de ceulx qui 
sont par la grâce de Dieu tout transmuez en luy, mais des plus gros- 
siers esperitz que Ton voye ça bas entre les hommes. 8t, si vous 
y prenez garde, Vous trouverez ceulx qui ont mys leur cueur et 
aftection à sercber la perfection des sciences» non seulement avoir 
oblyé la volupté de la chair, mais les choses les plus nécessaires, 

* Proverbe. 

* Rassasiée 



- nassasiee. 

' Qui ont pris la«iature des anges. 
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comme le boire et le manger ; car, tant que Tame est par affection 
dedans son corps, la chair demeure comme insensible; et de là vient 
que ceulx qui ayment femmes belles, honnestes et yertueuses, ont tel 
contentement à les veoir et à les oyr parler; et ont Tesperit si contant, 
que la chair est appaisée de tous ses désirs. Et ceulx qui ne peuveni 
expérimenter ce contentement sont les charnelz, qui, trop enveloppez 
de leur graisse, ne congnoissent s'ilz ont ame ou non. Mais, quand 
le corps est subject à Tesperit, il est quasi insensible aux imper- 
fections de k chair, tellement que leur forte oppinion les peult randre 
insensibles. Et j'ai congneu ung gentil homme, qui, pour monstrer 
avoir plus fort aymé sa dame que nulle autre, avoit faict preuve à tenir 
une chandelle avecq les doigtz tout nudz *, contre tous ses compaignons : 
et, regardant sa dame, tint si ferme, qu'il se brusla jusques à Toz ; en- 
cores, disoit-il, n'avoir point senty de mal. — Il me semble, dist Ge- 
buron, que le diable, dont il estoit martyr, en debvoit faire ung sainct 
Laurent ^, car il y en a peu de qui le feu d'amour soit si grand, qu'il 
ne craigne celluy de la moindre bougye; et, si une damoiselle m*avoit 
laissé tant endurer pour elle, je deroanderois grande récompense, 
ou j'en retirerois ma fantaisye. — Vous vouldriez doncques, dist Fur* 
lamente, avoir vostre heure, après que vostre dame auroit eu la sienne, 
comme feit ung gentil homme d'auprès de Valence en Espagne, du- 
quel ung commandeur, fort homme de bien, m'a fait le compte*? — 
Je TOUS prie, ma dame, dist Dagoucin, prenez ma place et le nous 
dictes, car je croy qu'il doibt estre bon. — Par ce compte, dist Parla- 
mente, mes dames, vous regarderez deux fois ce que vous vouldn^z 
refuser, et ne vous fier au teiups présent qu'il soit touHJours ung ^\ par- 
<luoy, congnoissans sa mutation ^^ donnerez ordre à Tadvenir. » 



I 



Avait parié quMl tiendrait une chandelle, avec lef denli troli nulcli^ dUotit lo« 
manuscrits ; avec les doigts tous nudêf disent les éditions. 

* Parce que saint Laurent fut brûlé sur un gril de fer. 

' ' Ce passage semble indiquer que Parlamente est Marguerite ello-m^mo. (!oi' Cfllln 
princesse était allée en Espagne pendant la captivité de Fran(;ois l"-(;l avait iànUU* 
quelque temps à la cour de Madrid. 

* Semblable, uniforme. 

^ Variabilité, inconstance. 
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Après qu'une damoiselle eut, l'espace de cinq ou six ans, expérimenté l'amour 
que luy portoit ung gentil homme, désirant en avoir plus grande preuve, le 
meit en lel desespoir que, s'estaut rendu religieux, ne le peut recouvrer, quand 
elle voulut. 

EN la cité de Valence, y a voit ung gentil homme, qui, par Tespace 
de cinq ou six ans, a?oit aymé une dame si parfaicteraent, que 
rhonneur et la conscience de Tun et de l'autre n'y estoient point bles- 
ses , car £on intention estoit de TaToir pour femme ; ce qui estoit 
chose fort raisonnable, car il estoit beau, riche et de bonne maison. 
Et si ne s'estoit point mys en son service, sans premièrement avoir 
sceu son intention, qui estoit de s'accorder à mariage par la vo- 
lunté de ses amys, lesquelz, estans assemblez pour cest effect, troa- 
verent le mariage fort raisonnable, par ainsy que la fille y eut bonne 
Tolunté; mais elle, ou cuydant trouver mieulx, ou voulant dissimul- 
ler Tamour qu'elle liiy avoit portée, trouva quelque difficulté ; telle- 
ment que la compaignye assemblée se departyt, non sans regret, et 
qu'elle n'y avoit peu mettre quelque bonne conclusion, congnoissant 
le party, d'un costé et d'autre, fort raisonnable; mais sur tout fut 
ennuyé le pauvre gentil homme qui eut porté son mal patiemment, 
s'il eut pensé que la faulte fut venue des parens, et non d'elle. Et 
congnoissant la venté, dont la créance luy causoit plus de mal que 
la mort, sans parler à s'amye ne à aultre, se retira en sa maison. 
Et, après avoir donné quelque ordre à ses affaires, s'en alla en ung 
lieu soUitaire t où il meit peyne d oblyer ceste amitié, et la convertit 
entièrement en celle de Nostre Seigneur, à laquelle il estoit plus obligé. 
Et durant ce temps-là, il n'eut aucunes nouvelles de sa dame ne de ses 
panns ; parquoy print resolution, puis qu'il avoit failly à la vie la plus 
heureuse qu'il povoit espérer, de prendre et choisir la plus austère et 
désagréable qu'il pourroit ymaginer. Et, avecq ceste triste pensée qui 
Fe povoit nommer desespoir, s'en alla rendre religieux en ung monas- 
tère de sainct Françoys, non loing de plusieurs de ses parens, lesquelz, 
entendans sa désespérance ^, feirent tout leur effort d'empescher sa 

< Cji juli mol, qui n'a pas le mCnic sen» que désespoir , a éiù mal à propos retran- 
ché de la lan^juc. 
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délibération ; mais elle cstoit si très fermement fondée en son cueur, 
qu'il n'y eut ordre de Ten divertir. Toutesfois, congnoissans d'ond 
son mal estoit venu, pensèrent de chercher ta médecine et allèrent de- 
vers celle qui estoit cause de ceste soubdaine dévotion. Laquelle, fort 
estonnée et marrye de cest inconyenient, ne pensant que son refîiz pour 
quelque temps luy servist seullement d'expérimenter sa bonne volonté 
et non de le perdre pour jamaisi dont elle yoyoit le danger évident, lui 
envoya une epistre, laquelle, mal traduicte, dict ainsy : 

Pour ce qu^amour, s'il n*est bien esprouvé 
Ferme ei loial, ne peut estre approuvé, 
J'ay bien voulu par le temps esprouver 
Ce que j'ay tant désiré de trouver : 
C'est ung mary reraply d'amour parfàiet, 
^ Qui par le temps ne peut estre desfaict. 
Cela me feit requérir mes parens 
Pe retarder, pour iing ou pour deux ans, 
Ce grand lien, qui jusqu'à la mort dure, 
Qui à plusieurs engendre peyne dure. 
Je ne feis pas de vous avoir refuz ; 
Certes jamais de tel vouloir ne fuz : 
Car oncqucs nul que vous ne sceuz aymer, 
My pour mary et seigneur estimer. 
quel malheur! Amy, j'ay entendu 
Que, sans parler à nulluy, t'es rendu 

£n ung couvent et vie trop austère. 

Dont le regret me garde de me taire, 

Et me contrainct de changer mon office, 

Faisant celluy dont as usé sans vice : 

C'est requérir celluy dont fuz requise. 

Et d'acquérir celluy dont fuz acquise. 

Or doncq, amy, la vie de ma vie, 

Lequel perdant, n'ay plus de vivre envie, 

Las ! plaise-toy vers moi tes oeilz tourner, 

Et, du chemin où tu es, retourner. 

Laisse le gris ^ et son austérité ; 

Viens recepvoir cette félicité, 

Qui tant de Toys par toy l'ut de»iréc. 

Le temps ne Va defruicle ou emportée : 

C'est pour toy seul, que gardée me suis, 

Kt sans lequel plus vivre je ne puis. 

Retourne doncq, veuUe t'amye croire, 

Kafreichissant la plaisante mémoire 

Du temps passé, par un sainct mariage. 

Croy moy, amy, et non point ton courage, 

Et sois bien seur que oncques ne peiisay 

De faire rien où tu fusse offensé, 

* l/hnbit gris, le froc de saint François. 
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Mais esperois te rendre contante. 
Après t*avoir bien expérimenté. 
Or ay-je faict de toy Texperience : 
Ta fermeté) ta foy, ta patience 
Et ton amour, sont cogneuz clairement. 
Qui m*ont acquise à toy entièrement. 
Viens doncq, amy, prendre ce qui est tien : 
. «e suis à toy, sois doncqoes du tout mien. 

Geste epistre, portée par ung sien amy, avecq toutes les remons- 
trances qu'il fut possible de faire, fut receue et leue du gentil homme 
cordelier, avecq une contenance tant triste, accompaignée de souspirs 
et de larmes, qu'il sembloit qu'il youloit noyer et brusler ceste pauvre 
epistre, à laquelle ne feit nulle responce, sinon dire au messagier, que 
la mortification de sa passion extresme luy avoit cousté si cher, qu'elle 
luy avoit osté la volunté de vivre et la craincte de morir ; parquoy 
requeroit celle qui ne estoit Toccasion, puis qu'elle ne l'avoit pas voulu 
contanter en la passion de ses granids désirs, qu'elle ne le voulut tor- 
monter à l'heure qu'il en estoit dehors, mais se contanter du mal 
passé, auquel il ne peut trouver remède que de choisir une vie si 
aspre, que la continuelle pénitence luy faict oblier sa douleur; et, à 
force de jeusnes et disciplines, affoiblir tant son corps, que la mémoire 
de la mort luy soit pour souveraine consolation. Et que surtout il la 
prioit qu'il n'eut jamais nouvelle d'elle, car la mémoire de son nom 
seullementluy estoit ung importable purgatoire. Le gentil homme re- 
tourna avecq ceste triste responce et en feit le rapport à celle qui ne 
le peut entendre sans l'importable regret. Mais amour, qui ne veult 
permectre l'esperit faillir jusques à l'extrémité, luy meist en fantaisye, 
que, si elle le povoit veoir, que la veue et la paroile auroient plus de 
force que n'avoit eu l'escripture. Parquoy, avecq son père et ses plus 
proches parens, s'en allèrent au monastère où il demeuroit, n'aiant rien 
laissé en sa boueste qui peust servir à sa beaulté^, se confiant que, 
s'il la povoit une foys regarder et oyr, que impossible estoit que le feu, 
tant longuement continué en leurs cueurs, ne se ralumast plus fort que 
devant. Ainsy, entrant au monastère, sur la fin de vespres, le feit ap- 
peler en une chappelle dedans le cloistre. Luy, qui ne sçavoit qui le 
demandoit, s'en alla ignoramment à la plus forte bataille où jamais 
avoit esté. Et, à l'heure qu'elle le veid tint palle et desfaict, que à peyne 
le peut-elle recongnoistre, neantmoins remply d'une grâce non moins 

* C'est-à-dire : s'étant fardée et ayant mis ses plus beaux atours. 
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amyable que aupararant, Tamour la cootraingnit d'avancer ses bras 
pour le cuyder embrasser; et la pitié de le veoir en tel estât luy fdt 
tellemeDt affoiblir le cueur, qu'elle tomba esTanouye. Mais le pauvre 
religieux, qui n*estoit destitué de la charité fraternelle, la releva et as- 
sist dedans ung siège de la cbappelle. Et, luy, qui n'avoit moins de * 
besoing de secours, faignit ignorer sa passion, en fortiffiantson cueur 
en Tamour de son Dieu contre les occasions qu'il voyoit présentes, 
tellement qu'il sembloit à sa contenance ignorer ce qu'il voyoit. Elle, 
revenue de sa foiblesse, tournant ses oeilz tant beaulx et piteux vers 
luy, qui estoient suffîsans de faire amolîr un rocher, commencea à 
luy dire tous les propos qu'elle pensoit dignes de le retirer du lieu où 
ilestoit. A quoy respondit le plus vertueusement qu'il luy estoit possi- 
ble; mais, à la fin, feit tant le pauvre religieux, que son cueur s'a- 
molissoit par l'abondance des larmes de s'amye, comme celluy qui 
voyoit Amour, ce dur archer, dont tant longuement il avoit porté la dou- 
leur, ayant sa flèche dorée preste à luy faire nouvelle et plus mortelle 
playe; s'enfuyt de devant l'Amour et l'amye, comme n'aiant autre 
povoir que parfoujr. Et quand il fut dans sa chambre enfermé, ne la 
voullant laisser aller sans quelque resolution, luy va escripre trois motz 
en espagnol, que j'ay trouvé de si bonne substance que je ne les ay 
voulu traduire pour en diminuer leur grâce ; lesquelz luy envoia par 
UDg petit novice, qui la trouva encores en la chapelle, si désespérée, que, 
s'il eust esté hcite de se rendre cordelière, elle y fut demourée; mais, 
en voiant l'escripture : Volvete don venesli, anima mia^ que en las 
Iristas vidas es la mia, pensa bien que toute espérance luy estoit fail- 
lye ; et se délibéra de croire le conseil de luy et de ses amys, et s'en 
retourna en sa maison mener une vie aussi melancolicque, comme 
son amy la mena austère en la religion. 

a Vous voyez , mes dames, quelle vengeance le gentil homme feit à 
sa rude amye, qui, en le pensant expérimenter, le désespéra, de sorte 
que, quand elle le voulut, elle ne le peut recouvrer. — J'ay regret, 
dist Nomerfide, qu'il ne laissa son habit pour l'aller espouser ; je croy 
que ce eut esté ung parfaict mariage. — En bonne foy, dist Sunontault, 
je l'estime bien sage ; car qui a bien pensé le faict de mariage, il ne 
Testimera moins fascbeux que une austère religion ^; et luy, qui estoit 
tant affoibly de jeusnes et d'abstinences, craignoit de prendre une 

« Règle monastique, vie claustrale. 
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telle charge qui dure toute la vie. — Il me semble, dist Hircan, qu'elle 
faisoit tort à ung homme si foible, de le tenter de mariage; car c'est 
trop pour le plus fort homme du monde. Mais, si elle luy eust tenu 
propos d'amitié sans T obligation que de volunté, il n'y a corde qui 
n'eust esté desnouée. Et, veu que pour Tester de purgatoire, elle 
luy ofTroit ung enfer, je dis qu'il eut grande raison de la refuser et lay 
faire sentir l'cnnuy qu'il avoit porté de son refuz. — Par ma foy, dit 
Ënnasuitte, il y en a beaucoup qui, pour cuyder mieuk faire que les 
aultres, font pis ou bien le rebours de ce qu'ilz veuUent. — Vraye- 
ment, dist Geburon, combien que ce ne soit à propos, tous me 
faictes souvenir d'une qui faisoit le contraire de ce qu'elle vovloit; dont 
il vint ung grand tumulte à l'eglbe Sainct Jehan de Lyon. — Je vous 
prie, dist Parlemente, prenez ma place et le nous racomptez. — Mon 
compte, dist Geburon, ne sera pas long ne si piteux que celluy de Par- 
lamente. y» 



SOIXANTE CINQUIESME NOUVELLE. 

La Tausseté d'un miracle que les prestres de Saint Jean de Lyon vouloient cacher 
fut defX)uverte par la congnoissance de la soUise d'une vielle ^ 

EN l'église Sainct Jehan de Lyon *, y a une chappelle fort obscure, 
et dedans ung Sépulcre £aiict de pierre à grans personnages eslevez, 

* Nous emprunterons à H. Leroux de Lincy quelques extraits d'une lettre que 
lui a écrite le savant H. Péricaud, de Lyon : « Marguerite vint à Lyon pour la 
première fois en 1525; elle avait alors trente-cinq ans. Le 11 avril de celte année, 
elle perdit son premier mari, Charles d'Alençon. Les augustes époux avaient pris 
leur logement dans la maison de Tobédiencier de Saiit-Just. Les funérailles de 
Charles, qui fut inhumé dans l'église de Saint-Just, se firent avec une grande 
pompe. U est à croira que, pendant la dernière maladie de son mari, Mai^erile 
fil dans l'église Saint-Jean la neuvaine dont il est question dans la dernière Nou- 
velle de VUeptaméron, Nous pensons aussi qu'il faut rapporter à cette époque 
rhistorlette de la dévole, qui, dans la chapelle du Sainl-Sépulcre, mit sa chan- 
delle sur la tête d'un soldat qui dormait, pensant qu'il fût de pierre comme 
toutes les statues qui étaient dans cette chapelle. » 

* La cathédrale de Saint-Jean, fondée dès le septième siècle, fut ruinée et 
reconstruite plusieurs fois à diverses époques; l'édifice actuel date du règne de 
saint Louis, mais il ne fut terminé que sous Louis XI. C'est un monument d'une 
architecture très-omée à l'extérieur; l'intérieur est d'une grande simplicité, mais 
d'un caractère imposant. Le Sépulcre^ sculpté en pierre et peint, qui décorait une 
de.« chapelles, fut détruit on 1562, lorsque les hu{?nenot<i saccagèrent Tégli^e. 
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comme le y'iî^ ; et sont à l'entour du sépulcre plusieurs hommes d'ar- 
mes couchez. Ung jour, ung souldart se pourroeuantdans l'église, au 
temps d*esté qui faict grand chault, luy print envye de dormir. Et 
regardant ceste chappelle obscure et fresche, pensa d'aller garder le 
Sépulcre, en dormant comme les aultres, auprès desquels il se cou- 
cha. Or advint-il que une bonne vielle fort dévote arriva au plus fort 
de son sommeil, et, après qu'elle eut dict ses dévotions, tenant une 
chandelle ardante en sa main, la voulut attacher au Sépulcre. Et, trou- 
vant le plus près d'icelluy cesfhomme endormy, h luy voulut mectre 
au front, pensant qu'il fut de pierre. Mais la cire ne peut tenir contre 
la pierre ; la bonne dame, qui pensoit que ce fust à cause de la froi- 
deure de Tymage, luy va mectre le feu contre le front, pour y dire 
tenir sa bougye. Mais Tymage , qui n'estoit insensible, commencea à 
crier; dont la bonne femme eut si grand paour, que comme tonte hors 
du sens se print à cryer miracle, tant que tous ceulx qui estoient de- 
dans l'église coururent, les ungs à sonner les cloches, les autres à 
veoir le miracle. Et la bonne femme les mena veoir Tymaige qui 
estoit remuée ; qui donna occasion à plusieurs de rire, mais les plu* 
sieurs ne s'en povoient contanter, car ilz avoient bien délibéré de fiiire 
valloir ce Sépulcre et en tirer aubnt d'argent que du crucifix qui est 
sur leur pupiltre, lequel on dict avoir parlé, mais la comédie print 
fin pour la congnoissance de la sottise d'une femme '. 

«Si chascuncongnoissoit quelles sont leurs sottises, elles ne seroiciit 
pas estimées sainctes ny leurs miracles vérité. Vous priant, mes dames, 
doresnavant regarder à quelz sainctz vous baillerez voz chandelles. — 
G'e&t grande chose, dist Hircan,.que. en quelque sorte que ce soit, il 
fault tousjours (|ue les femmes facent mal. — Est-ce mal faict, dist 
Nomerfide, de porter des chandelles au Sépulcre? — Ouy, dist Hircan, 
quand on mect le feu contre le front aux hommes, car nul bien ne se 
doibt dire bien, s'il est faict avecq mal. — Pensez que b pauvre femme 
cuydûit avoir faict ung beau présent à Dieu d'une petite chandelle ? 
ce dist madame Oisille : Je ne regarde point la valleur du présent, 
mais le cueur qui le présente. Peut estre que ceste bonne femme avoit 
plus d'amour à Dieu, que ceulx qui donnent les grandz torches» car 

* Comme la naUire vivaDte. 

* Dans l'édition de 1558, toute oetle fin de la KooveUe el l'épilogue enlier ont été 
supprimés. Ci. Gniget, dans l'édition de 1550, a rétabli l'épilogue; msii il n'a psi 
contfenré le miracle du cnidlix <|oi parlet 
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comme dist rEvangiie, elle donnoit de sa nécessité. — Si ne croy-je pas, 
dist Saffredent, que Dieu, qui est souveraine sapience, peut avoir 
agréable la sottise des femmes; car, nonobstant que la simplicité luy 
plaise, je voy, par TEscripture, qu'il desprise Tignorant; et, s'il com- 
mande d'estre simple comme la coulombe, il ne commande moins d'es- 
tre prudent comme le serpent. — Quant est de moy, dit Oisille, je 
n'estime point ignorante celle qui porte devant Dieu sa chandelle, ou 
cierge ardant, comme faisant amende honnorable, les genoulx en terre 
et la torche au poing devant son souvehûn Seigneur, auquel confesse 
sa damnacion, demandant en ferme espérance la miséricorde et salut. 
— Pleut à Dieu, dist Dagoucin, que chascun l'entendist aussy bien 
que vous, mais je croy que ces pauvres sottes ne le font pas à ceste 
intention. » Oisille leur respondit : c Celles qui moins en sçavent parler 
sont celles qui ont plus de sentiment de Tamour et volunté de Dieu ; 
parquoy ne fault Juger que soy-mesmes. » Ennasuitte, en riant, luy 
dist : « Ce n'est pas chose estrange que d'avoir faict paour à ung 
varlet qui dormoit, car aussy basses femmes qu'elle ont bien faick 
paour à de bien grands princes, sans leur mectre le feu au front. — Je 
suis seur, dist Geburon, que vous en sçavez quelque histoire que voua 
voulez racompter? Parquoy, vous tiendrez mon lieu, s'il vous plaist» — 
Le compte ne sera pas long, dist Ennasuitte, mais, si je le povois re- 
présenter tel que advint, vous n'auriez point envye de pleurer. » 
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Monsieur de Vendôme et la princesse de Navarre, reposans ensemble, furent une 
après disnée surpris, par une vielle chamberiere, pour un prothonotaire et une 
damoiselle qu*elle doubtoit se porter quelque amitié. Et, par ceste belle justice, 
fut déclaré aux estrangers ce que les plus privez ignoroient^ 

T 'année que monsieur de Vendosme', espousa la princesse de Na- 
^varre, après avoir festoyé à Vendosme les Roy et Royne, leur père 

* GeUe Nouvelle, qui ne se trouve pas dans Tédilion de 1558, a été publiée pour 
la première fois par Claude Gruget, en 1559. 

* Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, lils de Charles de Bourbon et de Fran- 
çoise d*AIençon, épousa Jeanne, tille du roi Henri d'Albret et de la reine Marguerite 
de Navarre, le 20 octobre 1548, à Moulins. Cette date précise prouve que la On 
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et mère, s^en allèrent en Guyenne avecq eulx, et, passans par la maison 
d*un gentil homme où il y avoit beaucoup d'honnestes et belles daines, 
dansèrent si longuement avecq la bonne oompagnye, que les deux nou- 
veaulx mariez se trouvèrent lassez ; qui les feit retirer en leur cham- 
bre; et, tous vestuz, se mirent sur leur lict où ilz s'endormirent, les 
portes et fenestres fermées, sans que nul demourast avecq eulz. Mais, 
au plus fort de leur sommeil, ouyrent ouvrir leur porte par dehors, 
et, en tirant le rideau, regarda le dict seigneur, qui ce povoit estre, 
doubtant que ce fut quelqu^un de ses amys, qui le voulsist surprandre. 
Mais il veid entrer une grande rielle chambericre, qui alla tout droict 
à leur lict ; et, pour Tobscurité de la chambre, ne les povoit con^ 
gnoistre ; mais, les entrevoyant bien près de Tautre, se print à cryer : 
« Meschante, villaine, infâme que tu es ! il y a long temps que je t'ay 
soupçonnée telle, mais, ne le povant prouver, Tay esté dire à ma mais- 
tresse ! Â ceste heure, est ta villenye si congncue, que je ne suis point 
délibérée de la dissimuUer. Et toy, villain apostat, qui as pourchassé 
en ceste maison une telle honte, de mectre à mal ceste pauvre garse, 
si ce n'estoit pour la craincte dé Dieu, je fassommerois de coups la 
où tu es. Lieve-toy, de par le diable, lieve-toy, car encores semble-il 
que tu n^as point de honte ! » Monsieur de Vendosme et madame la 
princesse, pour Êiire durer le propos plus longuement, se cachoient 
le -visaige l'un contre l'autre, rians si très fort que Fou ne povoit dire 
mot. Mais la chamberiere, voyant que pour ses menasses ne se vouloient 
lever, s'approcha plus près pour les tirer par les bras. A Theure, elle 
congneut tant aux visaiges que aux habillemens, que ce n*estoit poipt 
ce qu'elle cherchoit. Et, en les recongnoissant, se gecta à genoulx, les 
supïiant luy pardonner la fautte qu'elle ayoit faicte de leur osier leur 
repos. Mais monsieur de Vendosme, non contant d'en sgavoir si peu, 
se leva incontinant, et pria la vielle de luy dire pour qui elle les 
avoit prins; ce que soubdain ne voulut dire, mais, en fin, après avoir 
prins son serment de ne jamais le révéler, luy déclara que c'estoit une 
damoiselle de céans, dont ung prothonotaire ^ estoit amoureux; et 

de VHeplaméron a été composée postérieurement à l'année 1548, c'est-à-dire dans 
les derniers mois de la vie de Hargnerite, c^ui mourut le 21 décembre 1549. 
i « Les prothonotaires apostoliques^ dit M. Leroux de Lincy, avaient été insti- 
tués au nombre de douze dans les premiers siècles de T Église, pur le pape Clé- 
ment l'S pour écrire les vies des saints et les autres actes apostoliques. Baronius^ 
dans ses Atmales ecciésiastiques^ les a cités plusieurs fois. Peu à peu le nombre 
des prothonotaires s'aocnit et leur autorité s'affaiblit. Dès le quinzième siècle, 
cette dignité était devenue un titre honorifique , qu*on accordait toujours aux 
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que long temps elle y avoit faict le guet, pour ce qu^il lui despkisoit 
que sa matstresse se conGast en ung homme qui luy pourchassoit cestc 
honte. Âinsy laissa les prince et princesse enfermez, comme elle les 
aToit trouvez, qui furent long temps à rire de leur adTenture. Et, codo- 
bien qu'ilz ayent racompté l'histoire, si est-ce que jamais ne voulurent 
noDuner personne à qui elle touchasi^. 

< Voyla, mes dames, comme la bonne dame, cuydant faire une belle 
justice, déclara aux princes estrangiers ce que jamais les varletz privez 
de la maison n'avoient entendu. — Je me doubte bien, dist Parlamente, 
en quelle maison c'est, et qui est le prothonotaire, car il a gouvenié 
desja assez de maisons de dames : et, quand il ne peult avoir la gi^ace 
de la maistresse, il ne fault point de Tavoir de Tune des damoiselles ; 
mais, au demorant, il est honneste et homme de bien. — Pourquoy 
dictes-vous au demorant, dist llircan, veu que c*est Tacte qu'il face, 
dont je Testime autant homme de bien ? » Parlamente luy respondit : 
« Je voy bien que vous congnoissez la malladye et le patient, et que, 
s*il avoit besoing d'excuse, vous ne luy fauldriez d'avocat; mais si est-ce 
que je ne me vouldrois lier en la manière d'un homme, qui n*a sceu 
conduire la sienne, sans que les chamberieres en eussent congnois- 
sance. — Et pensez-vous, dist Nomerfide, que les hommes se soulcient 
que Ton le sçache, mais qu*ilz viennent à leur fin ? Groiez, quand nul 
n'en parleroit, que eulx-raesmes, encores faudroit-il qu'il fust sceu. • 
Dircan leur dist en collere : « 11 n'est pas besoing que les hommes 
aient dict tout ce qu'ilz sçavent. • Mais elle, rougissant, luy respondit : 
fl' Peut estre qu'ilz ne diroient chose à leur advantage. — Il semble, à 
vous oyr parler, dist Simontault, que les hommes prennent plaisir à 
oyr mal dire des femmes, et suis seur que vous me tenez de ce nom- 
bre-là? Parquoi, j'ay grande envye d'en dire bien d'une, afin de n'cs' 
tre de tous les autres tenu pour mesdisant. — Je vous donne ma 
place, dist Ennasuitte, vous priant de contraindre vostre naturel, 
pour faire vostre debvoir à nostre honneur. « À l'heure, Simontault 

docteurs en théologie do noble famille, ou qui jouissaient d*une certaine impor- 
laocc.* 

* 11. Lmtoux de Uney, en citant un passage de Dranlôme {Grmuis capitainef fron* 
fùity diacours t9), relalir à Thomas de Foix, aire de Lcscun, qu'on af^lait le 
Brpikonotnire et FoiXy et qui ne savait guère autre chose que chasse r, se pnn 
mener, fkire Tamour, « comme estoit la ooostume de ce temps-là des prothooo- 
tairat, ei meame de ceux de bonne maison, • n'a pas remarqué que k Nouvelle do 
ViitpimHérûn ne peut concerner ce seigneur, qui mourut des suites d'une blessure 
mm à U bataillo de Pavie en 152». 
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commencea : f Ce n'est chose si nouTelle, mes dames, d'oyr dire de 
vous quelque acteTertueulx qui me semble ne debfoir estre celé, mais 
plus tost escript en lettres d'or, afin de servir aux femmes d*exemple 
et aux hommes d'admiration. Voysint en sexe fragilleceque la fragil- 
lité refuse, c'est l'occasion qiui me fera racompter ce que j'ay ouy dire 
au cappitaine Bobertval ^ et à plusieurs de sa oompaignye. » 
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Une pauvre femme, pour saulver la vie do &ou mary, hasarda la «iebiie, et n0 

Tabandoiina jusqu'à la mort. 

C*EST que faisant le dict Robertval ung voiagc sur la mer, duquel il 
estoit chef par le commandement du Roy son maistrc, en l'islc de 
Canadas; auquel lieu avoit délibéré, si l'air du païs eut esté commode, 
de demeurer et faire villes et chasteaulx ; en quoy il fit tel commen- 
cement, que chacun peut sçavoir. Et, pour habituer le pays* de chres- 
tiens, mena avecq luy de toutes sortes d'artisans, entre Icsquelz y avoit 
ung homme, qui fut si malheureux, qu'il trahit son maistrc et le mist 
en dangier d* estre prins des gens du pays. Mais Dieu voulut que son 
entreprinse tut si tost congneue, qu'elle ne peut nuyre au cappitaine 
Robertval, lequel feit prendre ce meschant traistre, le voulant pugnir 
comme il l'avoit mérité ; ce qui eut esté faict, sans sa femme qui avoit 
suivy son mary par les perilz de la mer; et ne le voulut abandonnera 
la mort, mais avecq force larmes feit tant, avecq le cappitaine et toute 
la compaignye, que, tant pour la pitié d'icelle que pour le service qu'elle 
leur avoit faict, luy accorda sa reqneste, qui fut telle, que le mary et 
la femme furent laissez en une [letite isle, sur la mer, où il n'habitoit 
que bestes sauvaigcs ; et leur fut permis de porter avecq eulx ce dont 



i Jean-François de La Roque, sieur de Roberval, gentilhomme picard, célèbre 
navigateur, que François !•' envoya d'aliord aux lies des Terres-Neuves, décou" 
vertes en 4524, accompagna ensuite Jacques Cartier, dans son voyage au Canada^ 
dont ils prirent possession au nom du roi de Franco en io3î>. Le sieur de Roberval 
fit un établissement dans l'île Royale et bâtit le fort de Charlebourg. Btnaventure 
Des Periers parle de lui avec éloges dans la troisième Nouvelle de «es Contes et 
joyeux devis. 

« C'est-à-dire, pour répandre le cliristianisnic a«i|$ le pa^s, 

«5 
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iiz a voient nécessité*. Les pauvres gens, se trouvans tous seulz en la 
compaignye des bestes saulvaiges et cruelles» n'eurent recours que à 
Dieu seul, qui avoit esté toujours le ferme espoir de ceste pauvre 
femme. Et, comme celle qui avoit toute consolation en Dieu, porta 
pour sa saulve garde, norriture et consolation le Nouveau Testament, 
lequel elle lisoit incessamment. Et, au demeurant, avecq son roary, 
mectoit peine d'accoustrer ung petit logis le mieulx qu'il leur estoit 
possible ; et, quand les lyons et aultres bestes en aprocboient pour 
les dévorer, le mary avecq sa harquebuze, et elle, avecq des pierres, 
se defendoient si bien, que, non seullement les bestes ne les osoient ap- 
procher, mais bien souvent en tuèrent de très bonnes à manger; ainsy, 
avecq telles chairs et les herbes du païs, vesquirent quelque temps, 
^ quand le pain leur fut failly. A la longue, le mary ne peut porter telle 
Aorriture; et, à cause des eaues qu'ilz buvoient, devint si enflé, que en 
peu de temps il morut, n'aiant service ne consolation que de sa femme, 
laquelle le servoit de médecin et de confesseur ; en sorte qu'il passa 
jpieusement de ce désert en la céleste patrie. Et la pauvre femme, dé- 
moulée seulle, l'enterra le plus profond en terre qu'il fut possible ; si 
est-ce que les bestes en eurent incontinant le sentyment, qui vindrent 
pour manger la charogne. Mais la pauvre femme, en sa petite maison- 
nette, de coups de hurquebuze, defendoit que la chair de son mary 
o'eust tel sépulcre. Ainsy vivant, quant au corps de vie bestiale, et 
quant à l'esperit, de vie angelicque, passoit son temps en lectures, 
contemplations, prières et oraisons, ayant ung espcrit joieux et con- 
tent, dedans ung corps emmaigry et demy mort. Mais Gelluy qui n'a- 
bandonne jamais les siens, et qui, au desespoir des autres, monstre 
sa puissance, ne permist que la vertu qu'il avoit myse en ceste femme 
fut ignorée des hommes, mais voulut qu'eUe fut congneue à sa gloire; 
et feit que, au bout de quelque temps, uQg des navires de ceste armée * 
passant devant ceste islc, les gens, qui estoient dedans, adviserent 
quelque fumée qui leur feit souvenir de ceulx qui y avoient esté laisses, 
et délibérèrent d'aller veoir ce que Dieu en avoit faict. La pauvre 
femme, voiant approcher le navire, se tira au bort de la mer, auquel 
lien la trouvèrent à leur arrivée. Et, après en avoir rendu louange 

1 L*abandon de ces deux malheureux dans une \\e déserte rappelle surtout ccltil 
d'Alexandre Sclkirk, qui passa qualrc ans dans Tilc de Juan-Femandez, au ooni- 
nicuceinenl du dernier siècle, el qui servii de piololype au Robimm Crusoê «le 
Uiinicl Foë. L'auecdolc rapportée par la Beine de Navarre se trouve avec d*aun>-s 
di'UhU dans» les recueils dépisodes niarilimes. 

- l/e\pédilion envoyée par ftam-ois l" au Canad.i. 
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à Dieu, les mena en sa pauvre maisonnette, et leur monstra de quoy 
elle vlvoit durant sa demeure; ce que leur eust esté incroiable, sans 
la congnoissance qu'ilz avoient que Dieu est puissant de norrir en ung 
désert ses serviteurs, comme aux plus grandz festins du monde. Et, 
ne povant demeurer en tel lieu, emmenèrent la pauvre femme avecq 
eulx droict à la Rochelle, où, après ung navigage*, ilz arrivèrent. Et 
quand ilz eurent faict entendre aux hahitans la fidélité et persévérance 
de ceste femme, elle fut receue à grand honneur de toutes les dames, 
qui voluntiers luy baillèrent leurs tilles pour aprendre à lire et à es- 
cripre. Et, à cest honneste mestier-là , gaigna le surplus de sa vie, 
n*aiant autre désir que d'exhorter ung chacun à l'amour et confiance 
de Nostre Seigneur, se proposant pour exemple la grande miséricorde 
dont il avoit usé envers elle. 

c A ceste heure, mes dames, ne povez-vous pas dire que je ne loue 
bien les vcrtuz que Dieu a mises en vous, lesquelles se monstrent plus 
grandes que le subject est plus infime? — Mais ne sommes pas mar- 
ryes, dist Oisille, dont vous louez les grâces de Nostre Seigneur, car, 
à dire vray, toute vertu vient do luy ; mais il fault passer condemnation 
que aussy peu favorise Thomme à Touvrage de Dieu, que la femme, car 
ne Tung ne Tautre, par son cueur et son vouloir, ne faict rien que 
planter, et Dieu seul donne Taccroissement. — Si vous avez bien veu 
l'Escripture, dist Saffredent, sainct Pol dit que : « Apollo * a planté, et 
qu il a arrousé » ; mais il ne parle point que les femmes ayent mis les 
mains à Fouvrage de Dieu. — Vous vouldriez suyvre, dist Parlameute, 
Toppinion des mauvais hommes qui prennent ung passaige de TEs- 
cripture pour eulx et laissent celluy qui leur est contraire? Si vous avez 
leu sainct Pol jusques au bout, vous trouverez qu'il se recommande aux 
dames, qui ont beaucoup labouré avecq luy en FEvangile. — Quoy 
qu'il ait s, dist Longaririe, ceste femme est bien digne de louange, tant 
pour l'amour qu'elle a porté à son mary, pour lequel elle a hazardé sa 
vie, que pour ïa foy qu'elle a eu à Dieu, lequel, comme nops voyons, 
ne l'a pas abandonnée. — Je croy, dist Ennasuitte, quant au premier, 
il n'y a femme icy qui n'en voulust faire autant pour saulver la vie de 
son mary. — Je croy, dist Parlemente, qu'il y a des mariz qui sont si 
bestes, que celles qui vivent avecq eulx ne doibvent point trouver 
estrange de vivre avecq leurs semblables, » Ennasuitte ne se peut 

* Navigation. 

* Disciple, de saint Paul, qui fô nomme plubieutb fois dans ses Épitres. 
' Tour quoi qu'il en soH» 
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tenir de dire, comme prenant le propos pour elle : « Mais que les 
bestes ne me mordent point, leur compaignye m*est plus plaisante 
que des hommes qui sont colleres et insuportables. Mais je suyyrai mon 
propos, que, si mon mary estoit en tel dangier, je ne Fabandonnerois, 
iwur morir. — Gardez-vous, dist Nomerfide, de Taymer tant : trop 
d^amour trompe et luy et vous, car partout il y a le moien; et, par 
faulte d'eslre bien entendu, souvent engendre hayne pour amour. — Il 
me semble, dist Simontault, que vous n'avez point mené ce propos si 
avant, sans le confirmer de quelque exemple. Parquoy, si vous en 
sçavez, je vous donne ma place pour le dire. — Or doncquvs, dist No- 
merfide, selon ma coustume, je vous le diray court et joieulx. » 
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Lu femme d'un apolhicaire, voyant que son mary ne faisoil pas grand coiuple 
d elle, pour en estre mieulx aymée, pratiqua le conseil qu'il avoit donné à une 
sienne commère mallade de mesme roalladie qu'elle, dont elle ne se trouva si 
bien qu'elle ; ut s'cngeodra hayne pour amour. 

EN la ville de Pau en Bearn, eust ung appothicaire que Ton noimnoit 
maistre Estienne, lequel avoit espousé une femme bonne mesna- 
giere et de bien ; et assez belle pour le contenter. Mais, ainsy qu*il 
goustoit de différentes drogues, aussy faisoit-il de différentes femmes, 
pour sçavoir mieulx parler de toutes complexions ; dont sa femme estoit 
tant tormentée, qu'elle perdoit toute patience, car il ne tenoit compte 
d'elle, sinon In sepmaine saincte par pénitence. Ung jour, estant Tapo- 
thicaire en sa boutique, et sa femme cachée derrière luy escoutant ce 
qu^il disoit, vint une femme commère de cest apothicaire, frappée de 
mesme malladyc comme sa femme, laquelle, souspirant, dist à Tapo- 
thicaire : « iielas, mon compère, mon amy, je suis la plus malheu- 
reuse femme du monde, car j'ayme mon mary plus que moy-mesme, 
et ne fais que penser à le servir et obéir; mais tout mon labeur ebt 
perdu, pour ce qu''il ayme mieulx la plus meschante, plus orde et sale 
de la ville que moy. Et je vous prie, mon compère, si vous sçavez 
point quelque drague qui luy peut changer sa complexion, m'en vouloir 
bailler; car, si je suis bien traictée de luy, je vous asseure de le vous 
randre de tout mon povoir. » L*apdlhicaire, pour la consoler, luy disl 
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qtt*il sçavoit d'une pouldre, que, si elle en domioit aveoq ung bouillon 
ou une rostie, comme pouldre de duc*, à son mary, il luy feroit la 
plus grande chère du monde. La pauvre femme, désirant veoir ce 
miracle, luy demanda ce que c'estoit et si elle en pourroit recouvrer. 
Il luy declaira qu'il n'y avoit rien comme de la pouldre de cantarides, 
dont il avoit bonne provision; et, avant que partir d'ensemble, le con- 
traingnit d'accoustrer * ceste pouldre; et en printce qu'il luy en faisoit 
de mestier', dont depuis elle le mercia plusieurs foys, car son mary, 
qui estoit fort et puissant et qui n'en print pas trop, ne s'en trouva 
point pis. La femme de l'apothicaire entendit tout ce discours; et pensa 
en elle-mesme qu elle avoit nécessité de ceste recette aussi bien que sa 
commère. Et, regardant au lieu où son mary mectoit le demeurant de 
la pouldre, pensa qu'elle en useroit, quand elle en verroit l'occasion; 
ce qu'elle feit avant trois ou quatre jours, que son mary sentyt une 
froideur d'esthomac, la priant luy faire quelque bon potage : mais elle 
luy dict que une rostie à la pouldre de duc luy seroit plus profitable. Et 
luy commanda de luy en aller bientost faire une et prendre de la synam- 
inome et du sucre en la bouticque ; ce qu'elle feit et n'oblia le dc- 
mourant de la pouldre, qu'il avoit baillée à sa commcre, sans regar- 
der doze, poix ne mesure. Le mary mangea la rostie, et la trouva très- 
bonne ; mais bientost s'apparceut de l'effet, qu'il cuyda appaiser avec 
sa fournie : ce qu'il ne fut possible, car le feu le brusloit si très-fort, 
qu'il ne sçavoit de quel costé se tourner, et dist k sa femme, qu'elle 
Tavoit empoisonné et qu'il vouloit sçavoir qu'elle avoit mys en ceste 
rostie. Elle luy confessa la vérité et qu'elle avoit aussy bon mestier de 
ceste recette, que sa commère. Le pauvre apothicaire ne la sceut batre 
que d'injures, pour le mal en quoy il estoit; mais la chassa de devant 
luy et envoya prier l'appothicaire de la Royne de Navarre de le venir 
▼isiter. Lequel luy bailla tous les remèdes propres pour le guérir; ce 
qu'il feit en peu de temps, le reprenant très-aprement, dont il estoit si 
sot de conseiller à aultruy de user des drogues qu'il ne vouloit prendre 
pour luy; et que sa femme avoit faict ce qu'elle debvoit, veu le désir 
qu'elle avoit de se faire aymer de luy. Ainsi fallut que le pauvre homme 
print patience de sa foUye et qu'il recongueust avoir esté justement 
pugny de faire tumber sur luy la mocquerie qu'il preparoit à aultruy. 

* Les éditions portent pouldre de Dun, ce qui n'otTre pas un sens plus clair 
que pouldre de duc. Il Taut supposer que Ton appelait ainsi un mélange de can- 
nelle et de sucre en poudre. 

* Préparer. 

' Cest-à-dire : ce dont elle avait besoin. 
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« Il me semble, mes dames, que Tsunour de ceste femme n'estoit 
moins indiscrète que grande. — Appelez-vous aymer son mary, dist 
Uircan, de luy faire sentir du mal, pour le plaisir qu^elle esperoit avoir? 
— Je croy, dict Longarine, qu'elle n'a voit intention que de recouvrer 
Taniour de son çiary, qu'elle pensoit bien esgarée. Pour ung tel bien, 
il n'y a rien que les femmes ne facent. — Si est-ce, dist Geburon, que 
une femme ne doibt donner à boire et à manger à son mary, pour 
quelque occasion que ce soit, qu'elle ne sçaiche, tant par expérience que 
par gens sçavans, qu'il ne luy puisse nuyre; mais il faut excuser Tigno- 
rance. Geste-là est excusable, car la passion plus aveuglante, c*est 
l'amour, et la personne la plus aveuglée, c*est la femme qui n*a pas 
la force de conduire saigement ung si grand faiz. -— Geburon, dist 
Oisille, vous saillez hors de vostrc bonne coustume, pour vous rendre 
de Toppinion de voz compaignons. Mais si a-il des femmes qui ont porté 
l'amour et la jalousie patiemment? — Ouy, dict Hircan, et plaisam- 
ment, car les plus saiges sont celles qui prennent autant de passetemps 
à se mocquer des oeuvres de leurs mariz, comme les mariz de les 
tromper secrètement; et, si vous me voulez donner le rang, afin que 
madame Oisille ferme le pas à ceste Journée, je vous en diray une dont 
toute la compaignye a congneu la femme et le mary. — Or commencez 
doncques, » dist Nomerfide. Et llircan, en riant, leur dist : 
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l'nc tiarooysclle fut si saige, qu'ayant Irouvé son mary belutanl en l'habit de sa 
cliamljcriere qu'il alteiidoil soubz espoir d'en obtenir ce qu'il en pouixhassoit, ne 
s'en feit que rire et passa joyeusement son temps de sa follye «. 



A 



u chasteau d'Odoz en Bigorre^, demoroit ung escuier d'escuyrie du 
Roy, nomme Charles, Italien', lequel avoit espousé une damoiselle, 



i Cette Nouvelle, que la Reine de Navarre présente comme une histoire vérita- 
ble, est imitée de la dix-septième des Cent Nouvelles nouvelles, intitulée le Conseil- 
ler au bluleau. 

* Cet antique château, où mourut la Reine de Navarre, était son séjour favori; 
c'est là, dit-on, que furent racontées la plupart des Nouvelles de VHeptamiro». Il 
subsiste encore dans le département des Hautes-Pyrénées, à six kilomètres de 
Tarbes. 

* <» Dans l'État des ofliciers de la maison de François !•' pour l'année 1522, 



SOIXANTE NEUFVIESME NOUVELLE. 40» 

tort femnic de bien et honneste; mais elle estoit devenue Tiell*, aprèi 
luy avoir poi:té plusieurs enfans. Luy aussy n'estoit pas jeune ; et vi-^ 
Toit avecq elle en bonne paix et amitié. Quelques foys, il parloit à sos 
chamberieres, dont sa bonne fenome ne faisoit nul semblant; mais doul* 
cément leur donuoit congé, quand elle les congnolssoit trop privées en 
la maison. Elle en print un jour une, qui estoit saige et bonne fille, à 
la quelle elle dist les compleiions de son mary et les siennes, qui les 
chassoit, aussitost qu'elle les congnoissoit folles ^. Geste cbamberiere, 
pour demourer au service de sa maistresse en bonne estime, se délibéra 
d''estre femme de bien. Et, combien que souvent son maistre luy tint 
quelque propos, au contraire n'en voulut tenir compte, et le racompta 
tout à sa maistresse; et toutes deux passoient le temps de la follye de 
luy*. Un jour que la chamberiere belutoit' en la chambre de derrière, 
ayant son sarot sur la teste, à la mode du pays (qui est faict comme 
un cresmeau*, mais il couvre tout le corps et les espaulles par der- 
rière), son maistre, la trouvant en cest habillement, vient bien fort la 
presser. Elle, qui, pour mourir n'eùst faict ung tel tour, feit semblant 
de s'accorder à luy; toutesfoys, luy demanda congé d'aller veoir, pre- 
mier, si sa maistresse s'estoit point amusée à quelque chose, afin de 
n'estre tous deux surprins : ce qu'il accorda. Alors elle le pria de mectre 
son sarot en sa teste et de beluter en son abseifce, afin que sa mais 
tresse ouyst toujours le son de son beluteau. Ce qu'ail feit fort joieuse 
mait, aiant espérance d'avoir ce qu'il demandoit. La chamberiere, qui 
n'estoit point melancolicque, s'en courut à sa maistresse, lui disant 
« Venez veoir vostre bon mary, que j'ay aprins k beluter pour me dcf- 
faire de luy. • La femme feit bonne dilligence pour trouver oeste nou- 
▼eUe chamberiere. En voiant son mary le sarot en la teste et le bel- 
luteau entre ses mains, se print si fort à rire, en frappant des mains, 

parmi les écuyers d'écurie do roi, nous trouvons, dit M. Leroux de Lincy, Charles 
de Sainel-Sepriu, aux gages de deux cents livres. Dans un autre État, pour l'an- 
née 1529, Qiarles ne s'y trouve plus. Est-ce le même que Tltalieu appelé aussi 
Charle'i par la reine Marguerite? » C'est très-probablement le même, en effet, les 
seigneurs de San Severino, qui appartenaient à uoe des plus illustres familles du 
royaume de Naples, s'étaient attachés à la France depuis l'expédition de Char- 
les VIII; ils servaient dans les armées françaises, etiU remplissaient différentes 
charges de la maison du roi. 

* C'est-à-dire, qu'elle les chassait, dès qu'elle s'apercevait de leur folie oh mau- 
vaise conduite. 

' Se faisaient un passe-temps, an divertissement de son amour. 
' Pour blutoil. 

* Petit bonnet, qu'on mettait sur la têle de l'enfant qui venait d'êlre bapliso pi 
nini du saint ehrfmf. 
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que à peine liiy peut-^lle dire : « Goujate*, combien veulx-tu par 
moys de ton labeur? » Le mary, oiant caste voix et congnoissant qu'il 
estoit trompé, gecta par terre ce qu il portoit et tenoit, pour courir sus 
à la cbamberiere, Fappellant mille fois meschante, et, si sa femme ne 
se fut mise au devant, il Teut payée de son quartier. Toutesfois, le tout 
s'appaisa au contentement des partyes; et puis vesquirent ensemble 
sans querelles. 

« Que dictes-vous, mes dames, de ceste femme? N'estoit-elle pas bien 
sage de passer tout son temps du passetemps de son mary ? — Ce n^est 
pas passetemps, dist Saffredent, pour le mary, d'avoir failly à son en- 
treprinse. -^ Je croy, dist Ennasuitte, qu'il eut plus de plaisir de rire 
avecq sa femme, que de se aller tuer, en Taage où il estoit, avec sa 
chamberiere. — Si me fascheroit-il bien fort, dist Simontault, que Ton 
me trouvast avecq ce beau cresmeau. — J'ay oy dire, dist Parlamente, 
qu'il n'a pas tenu à vostre femme, qu'elle ne vous ait trouvé bien près 
de cest habillement, quelque finesse que vous ayez, dont onequos puis 
elle n'eut repos. — Contentez-vous des fortunes de vostre maison, dist 
Simontault, sans venir chercher les miennes. Combien que ma femme 
n'ait cause de se plaindre de moy, et encores que ce fut tel que vous 
dictes, elle ne s'en'sçauroit apparccvoir, pour nécessité de chose dont 
elle ait besoing. -^ Les femmes de bien, dist Longarine, n'ont besoing 
d'autre chose que de l'amour de leurs mariz, qui seuUement les peu- 
vent contenter; mais celles qui cherchent ung contentement bestial ne 
le trouveront jamais où honnestelé le commande. — Appelez-vous 
contentement bestial, dist Geburon, si la femme veult avoir de son mury 
ce qui luy apartient? » Longarine lui respondit : « Je dis que la femme 
chaste, qui a le cueur remply de vray amour, est plus satisfaicte d'es- 
tre aymée parfaitement, que de tous les plaisirs que le corps peut dé- 
sirer. — Je suis de vostre oppinion, dist Dagoucin, mais ces seigneurs 
îcy ne le veuUent entendre ny confesser. Je pense que, si l'amour ré- 
ciproque ne contente pas une femme, le mary seul ne la contenteni 
pas; car, en vivant de l'honneste amour des femmes, fault qu'elle soit 
tentée de l'infernale cupidité des bestes. — Vrayement, dist Oisille, vous 
me faictes souvenir d'une dame belle et bien maryée, qui, par faulte de 
vivre de ceste honneste ainitié, devint plus charnelle que les pourceuulx 
et plus cruelle que les lyons. — Je TonsTequiers, ma dame, ce dist 

* Gouge, fille de service. 
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Simontault, pour muctre fin à oefle Journée, b nous vonloir comp- 
ter. — Je ne puis, dist Oisiile, pour deux raisons : Tone, pour sa grande 
longueur; Tautre, pour ce que n'est pas de nostre temps; el si a esté 
escripte par ung aulheur, qui est bien croyable, et nous avons juré di* 
ne rien inectre icy qui ait esté escripL — U est Trar, disi Parlamente, 
mais me doubtant du compte que c*est, il a esté escript en si tîcI lan« 
gaige, que je croy que, hors mis nons deni, il n'y a icy homme ne 
femme qui en ait ouy parler; partjuoy sera tenu pour nooTeau. » Et. 
à sa paroUe, toute la compaignye la pria de le Toloir dire, et qu'elle 
ne craingnist la longueur, car enoores une bonne henre poovoient de- 
morer avant vespres. Madame Oisille à leor requeste commencea ainsy : 
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La duchesse de Bourgongae, ne se contentant de l'amour que son roary luy |ior- 
toit, print en lelle amitié ung jeune gentil homme; que, ne luy ayant peu faire 
entendre par mynes et oeillides son affection, luy déclara par paroles : dont elle 
eut mauvaise issue. 

EN la duché de Bourgongne, y avoit ung duc, très honneste et beau 
prince ', aiant espousé une femme, dont la bcaulté le contentoil si 
fort, qu'elle luy faisoit ignorer ses conditions, tant, qu'il ne regardoit 
que à luy complaire; ce qu'elle faingnoit très-bien luy rendre. Or 
ayoit le duc en sa maison ung gentil homme, tant accomply de toutes 
les perfections que l'on peut demander à Thommc, qu'il estoit de 
tons aymé, et principallement du duc, qui dès son enfance Tavoit 
nourry près sa personne ; et, le voiant si bien conditionné, l'aymoit 
parfaictement et se coufyoit en luy de toutes les afEaires, que selon son 
aage il povoit entendre. La duchesse, qui n'avoit pas le cueur de 

i « La Reine de Navarre s*est contentée, dit M. Leroux de Lincy, de mettre en 
prose un ancien fabliau, connu sous le nom de la Châtelaine de Vergy, Ou le 
trouve dans le tome IV du Recueil de Darbasan, et dans les Fabliaux de Legrand 
d*Aussy, t. III, p. 38, édit. in-8*. Bu reste, à peine Marguerite a-t-elle déguisé 
cet emprunt, puisqu'elle dit, avant de commencer son rocit, que cette histoire 
a été écrite en si vieux langage^ que nul de la compagnie, excepté elle et madame 
Oisille, ne la comprendrait. L'histoire de la châtelaine de Vergy a été reproduili; 
par le conteur italien Bandello (part. IV, nouv. v); et, d'api es lui, par Belleforesl, 
dans ses Histoires tragiques. » 

23. 
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femme et princesse vertueuse, ne se contantant de Tamour que son 
mary luy fKtrtoit, et du bon traictement qu*elle avoit de luy, regardoit 
souvent ce gentil bomme, et le trovoit tant à son gré, qu^elle i'ay- 
moit oultre raison; ce que à toute heure mectoit peyne de luy faire 
entendre, tant par regardz piteux et doulx, que par souspirs et con- 
tenances passionnés. Mais le gentil homme, qui jamais n'avoit esti!- 
dyo que à la vertu, ne povoit congnoistre le vice en une dame qui en 
avoit si peu d'occasion; tellement que oeillades et raynes de ceste 
pauvre folle n'apportoient aultre firuict que ung furieux desespoir : 
lequel, ung jour, la poussa tant, que, obliant qu'elle estoit femme 
qui debvoit <«tre priée et refuser ^, princesse qui debvoit estre adorée, 
desdaignant telz serviteurs, print le cueur d'un homme transporté, 
pour descharger le feu qui estoit importable. Et, ainsy que son mary 
alloit au conseil, où le gentil homme, pour sa jeunesse , n' estoit 
point, luy fit signe qu'il vint devers elle ; ce qu'il feit, pensant qu'elle 
eust à luy commander quelque chose. Nais, en s'appuyant sur son 
bras, comme femme lasse de trop de repos, le mena pourmener en 
une gatlerie, où elle luy dist : « Je m'esbahys de vous, qui estes tint 
beau, jeune et tant plain de toute bonne grâce, comme vous avez vescu 
en ceste compaignye, où il y a si grand nombre de belles dames, sans 
que jamais vous ayez esté amoureux ou serviteur d'aucune? » Et en 
le regardant du meilleur oeil qu'elle povoit, se teut, pour luy donner 
lieu de dire : « Madame , si j'estois digne que vostre haultesse se 
peust abbaisser à penser à moy, ce vous seroit plus d'occasion d'es- 
bahissement de veoir ung homme, si indigne d'estre aymé que moy, 
présenter son service, pour en avoir refuz ou mocquerie. » La 
duchesse, ayant oy ceste sage response, l'ayma plus fort que paravant, 
et luy jura qu'il n'y avoit dame en sa court, qui ne fut trop heureuse 
d'avoir ung tel serviteur ; et qu'il se povoit bien essayer telle advan- 
ture, car sans péril il en sortiroit à son honneur. Le gentil homme 
tenoit tousjours les oeilz baissez, n'osant regarder ses contenances qui 
estoient assez ardantes pour faire brusier une glace; et ainsy qu'il se 
vouloit excuser, le duc demanda la duchesse pour quelque affaire, au 
conseil, qui luy touchoit, où avec grand regret elle alla. Mais le 
gentil homme ne feit jamais ung seul semblant d'avoir entendu paroUe 
qu'elle luy eust dicte; dont, elle estoit si troublée et fascbée, qu'elle 
n'en sçavoit à qui donner le tort de son ennuy, sinon à la sotte craincte, 

* CVst une ellipse peu grammaticale, pour : et qui depoit réfuter. 
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dont elle eetioioit le gentil homme trop piain. Peu de jours après^ 
Toiant qu'il a'entendoit point son langaige, se délibéra de ne regarder 
craincte ny honte, mais luy déclarer sa fantaisye, se tenant seure, que 
une telle beaulté que la sienne ne porroit estre que bien receue; 
mais elle eust bien désiré d'avoir eu Thonneur d'estre priée. Tontes* 
fois, laissa Thonneur à part, pour le plaisir ; et, après avoir tenié par 
plusieurs foys de luy tenir semblables propos que le premier, et n'y 
trouvant nulle response à son gré, le tira ung jour par la manche et 
luy dist qu'elle avoit à parler à luy d'affaire-? d'importance. Le gentil 
homme, avec l'humilité et reverance qu'il luy debvoit, s'en va devers 
elle en une profonde fenestre où elle s'estoit retirée. Et, quand elle 
veid que nul de la chambre ne la povoit veoir, avecq une voix trem- 
pante, contraincte entre le désir et la craincte, luy va continuer les 
premiers propos, le reprenant de ce qu'il n'avoit encores choisy quel- 
que dame en ça compaignye, l'as^euraut que, en qnelque lieu que ce 
fust, luy ayderoit d'avoir bon traictement. Le gentil homme, non 
moins fasché que estonné de ses parolles, luy respondit : « Ma dame, 
j*ay le cueur si bon, que, si j'estois une foys refusé, je n'aurois jamais 
joye en ce monde; et je me sens tel, qu'il n'y a dame en ceste court 
qui daignast accepter mon service. » La duchesse, rougissant, pensant 
qu'il, ne tenoit plus à rien qu'il ne fust vaincu, lu y jura que, s'il voul- 
loit, elle sçavoit la plus belle dame de sa compaignye qui le recepvroit 
à grand joye et dont il auroit parfaict contentement. « Helas, madame, 
je ne croy pas qu'il y ait si malheureuse et aveugle femme en ceste 
compaignye, qui me ait trouvé à son gré! » La duchesse, voiant 
qu'il n'y vouloit entendre, luy va entreouvrir le voille de sa passion ; 
et, pour la craincte que luy donnoit la vertu du gentil homme, parla 
par manière d'interrogation, luy disant : « Si Fortune vous avoit tant 
favorisé que ce futmoy qui vousportast ceste bonne voluaté, que diriez- 
vous? » Le gentil homme, qui pensoit songer, d'oyr une telle parolle, 
luy dist, le genoulx à terre : « Madame, quand Dieu me fera la grâce 
d'avoir celle du duc mon maistre et de vous, je me tiendray le plus 
heureux du monde, car c'est la récompense que je demande de mon 
loial service, comme celluy qui plus que nul autre est obligé à mcctro 
la vie pour le service de vous deux ; estant seur, ma dame, que l'amour 
que vous portez à mon dict seigneur est accompagnée de telle chas- 
teté et grandeur, que non pas moy qui ne suis que ung ver de toi rc^ 
mais le plus grand prince et parfaict homme que l'on sçauroit trouver 
ne sçauroit empescher l'unyon de vous et de mon dict seigneur. Et 
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quant à moy, il m'a nourry dès mon enfance et m*a faict tel que je 
suis; parquoy il ne sçauroit avoir femme, fille, seur ou mère, des- 
quelles, pour mourir, je voulsisse avoir autre pensée que doibt à 
son maistre ung loial et fidèle serviteur. » La duchesse ne le laissa pas 
passer oultre, et , voiant qu'elle estoit en danger d'un refuz desfaono- 
rable, lui rompit soubdain son propos, en luy disant ; « meschant, 
glorieux et fol, et qui est-ce qui vous en prie? Guydez-vous. par vostre 
beaulté, estre aymé des mouches qui voilent? Mais, si vous estiez ^i 
oultrecuydé de vous addresser à moy, je vous monstrerois que je 
n*ayme et ne veulx aymer aultre que mon mary : et les propos que 
je vous ay tenu n'ont esté que pour passer mon temps à sçavoir de toz 
nouvelles, et m'en mocquer comme je fais des sotz amoureux. — Ma 
dsimc, dist le gentil homme, je l'ay creu et croy comme vous le 
dictes. • Lors, sans l'escouter plus avant, s'en alla hastivement en sa 
chambre, et voiant qu'elle estoit suivye de ses dames, entra en son 
cabinet où elle feit ung deuil qui ne se peut racompter; car, d'ung 
costé, Tamour où elle avoit failly luy donna une tristesse mortelle; 
d'autre costé, le despit, tant contre elle d'avoir commencé ung si sot 
propos, que contre luy d'avoir si saigement respondu, la mectoit en 
une telle Lne, que une heure se vouloit deffaire S l'autre elle vouloit 
vivre pour se venger de celluy qu'elle tenoit son mortel ennemy. 

Après qu'elle eut longuement pleuré, fainghit d'estre mallade, pour 
n'aller point au souper du duc, auquel oi'dinairement le gentil homme 
servoit. Le duc, qui plus aymoit sa femme que luy-mesmes, la vint 
visiter; mais, pour mieulx venir à la fin qu'elle pretendoit, luy dist 
qu'elle pensoit estre grosse et que sa grossesse luy avoit faict tomber 
ung rume dessus les oeilz, dont elle estoit en fort grand peyne. 
Ainsy. passèrent deui ou trois jours, que la duchesse gai^a le lict, 
tant triste et melancolicque, que le duc pensa bien qu'il y avoit autie 
chose que la grossesse. Et vint coucher la nuyct avecq elle, et luy 
faisant toutes les bonnes chères qu'il luy estoit possible, congnoissiint 
qu'il n'empeschoit en riens ses continuels souspirs, luy dist : « M'aniie, 
vous sçavez que je vous porte autant d'amour que à ma propre vie; et 
que, défaillant la vostre, la mienne ne peut durer; parquoy, si vous 
voulez conserver ma santé, je vous prie, dictes>moy la cause qui vous 
faict ainsy souspirer, car je ne puis croire que tel mal vous vienne 
seullement de la gi*ossesse. » La duchesse, voiant son mary tel envers 

* Détruire, suicider. 
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elle qu'elle Teut sceu demander, pensa qu'il estoit temps de se venger 
de son despit, et, en embrassant son mary, se print à pleurer, luy 
disant : c Helas, monsieur, le plus grand mal que j*aye, c'est de vous 
veoir trompé de ceuh qui sont tant obligez à garder vostre bien et 
honneur. » Le duc, entendant ceste paroUe, eut grand désir de sçavoir 
pourquoy elle luy disoit ce propos; et la pria fort de luy déclarer 
sans craincte lu yerité. Et, après en avoir faict plusieurs refuz, luy dist : 
c Je ne m'esbahiray jamais, monsieur, si les estrangiers font guerre 
aux pnnces, quand ceulx qui sont les plus obligez l'osent entreprendre 
si cruelle, que la perte des biens n'est rien au prix. Je le dis, mon- 
sieur, pour ung tel gentil Ijiomme (nommant celluy qu'elle hayssoit) 
lequel, estant nouri^ de vostre main, et traicté plus en parent et en 
filz que en serviteur, a osé entreprendre chose si cruelle et misérable, 
que de pourchasser à faire perdre l'honneur de vostre femme où gist 
celluy de vostre maison et de vos enfanz Et , combien que longue- 
ment m'ait fnict des mynes tendant à sa meschante intention, si est-ce 
que mon cueur, qui n'a regard que à vous, n*y povoit rien entendre; 
dont à la fin s'est déclaré par parolle. Â quoy je luy ay faict telle res- 
ponce, que mon estât et ma chasteté dévoient. Ce neantmoins, je luy 
lK)rte telle hayne, que je ne le puis regarder : qui est la cause de 
m'avoir faict demorer en ma chambre et perdre le bien de vostre 
compaignye, vous supliant, monsieur, de ne tenir une telle peste auprès 
do vostre personne; car, après ung tel crime, craignant que je le vous 
dye, pourroit bien entreprendre pis. Voyla, monsieur, la cause de ma 
douleur qui me semble estre très juste et digne que promptement y 
donniez ordre. » Le duc, qui d'un costé aymoit sa femme et se sentoit 
fort injurié, d'autre costé aymant son serviteur duquel il avoit tant 
expérimenté la fidélité, que à peyne povoit-il croyre ceste mensonge 
estre vérité, fut en grand peyne et remply de colère : s'en alla en 
sa chatnbre, et manda au gentil homme, qu'il n'eut plus à se trouver 
devant luy, mais qu'il se retirast en son logis pour quelque temps. Le 
gentil homme, ignorant de ce l'occasion, fut tant ennuyé qu'il nVstoit 
possible de plus, sçachant avoir mérité le contraire d*ung si mauvais 
traictement. Et, comme celluy qui estoit asseuré de son cueur et de 
ses oeuvres, envoya ung sien compaignon parler au duc et porter une 
lettre, le supliant très humblement que, si par mauvais rapport il 
estoit esloigné de sa présence, il luy pleut suspendre son jugement 
jusques après avoir entendu de lui la vérité du faict; et qu'il tro- 
veroit que, en nulle sorte, il ne l'avoit otTensé. Voiant ceste lettre, 
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le duc rapaisa ung peu sa collere et secrètement l'envoia quérir en sa 
chambre, auquel il dist d'un visaige furieux : « Je n*eusse jamais 
pensé que la peyne que j'ay prins de vous nourrir, comme enfant, se 
deut convtM tir en ropentance de vous avoir tant advancé, veu que tous 
m'avez pourchassé ce qui m'a esté plus dommageable que la perte de la 
vie et des biens, d'avoir voulu toucher à l'honneur de celle qui est la 
moictié de moy, pour rendre ma maison et ma lignée in&me à jamais. 
Vous pouvez penser que telle injure me touche si avant au cueur, que, 
si ce n'estoit le doubte que je fais s'il est vray ou non, vous fussiez desja 
au fond de l'eaue, pour vous rendra en secret la pugnition du mal que 
en secret m'avez pourchassé. » Le gesntil homme ne fut point estonné 
de ces propos, car son ignorance le faisoit constamment parler^; et luy 
suplia luy vouloir dire qui estoit son accusateur, car telles parolles so 
doibvent plus justifier avecq la lance, que avecq la langue? «Vostrc 
accusateur, dist le duc, ne porte autres armes que la chasteté ; vous 
asseurant que nul autre que ma femme mesmes ne me l'a dedaré, 
me priant la venger de vous. » Le pauvre gentil homme, voyant la 
très-grande malice de la dame, ne la voulut toutesfois accuser, mais 
respondit : « Mon seigneur, ma dame peut dire ce qui lui plaist. 
Vous la congnoissez mieulx que moy; et sçavez si jamais je l'ay veue 
hors de vostre compaignie, sinon une foys qu'elle parla bien peu à moy. 
Vous avez aussy bon jugement, que prince qui soit; parquoy je vous 
suplie, mon seigneur, juger si jamais vous avez veu en moy conte- 
nance qui vous ait peu engendrer quelque soupson. Si est-ce un feu 
qui ne se peut si longuement couvrir, que quelquefois ne soil congneu 
de ceulx qui ont pareille malladye. Vous supliant, mon seigneur, croire 
deux choses de moy : l'une que je vous suis si loial, que, quand ma- 
dame vostre femme scroit la plus belle créature du monde, si n'auroit 
amour la puissance de mectre tache à mon honneur et fidélité; l'autre 
est que, quand elle ne seroit point vostre femme, c'est celle que je veis 
oucques, dont je serois aussi peu amoureux; et y en a assez d'aultres, 
où je mectrois plus tost ma fiance. » Le duc commencea à s'adoulcir, 
oyant ce véritable propos, et luy dist : « Je vous asseure aussy que je 
ne l'ay pas creue; parquoy faictes comme vous aviez accoustumé, tous 
asseurant que, si je congnois la vérité de vostre costé, vous aymeray 
mieulx que je ne feiz oncques; aussi, par le contraire, vostre vie est en 



* C'est-à-dire, que le ihic ne parlait ainsi d'un air assuré, que par ipn«rance de la 
vérité. 
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ma main. » Dont le gentil hoimne lemercia, se soubmectant à toute 
peyne et punition» s'il esfoit trouvé coulpable. 

La duchesse, voiant le gentil homme servir comme il avoit accous- 
tumé, ne le peut porter en patience, mais dist à son mary : c Ce seroit 
bien employé, monsieur, si tous estiez' empoisonné, veu que vous avez 
plus de fiance en vos ennemys mortelz, que en voz amys. — Je vous 
prie, m^amye , ne vous tormentez point de ceste affaire ; car, si je 
congnois que ce que vous m'avez dict soit vray, je vous asseure qu'il 
ne demeurera pas en vie vingt-quatre heures; mais il m'a tant juré 
le contraire, veu aussy que jamais ne m'en suis aparceu, que je ne 
le puis croire sans grand preuve. ^ En bonne foy, monsieur, luy dist- 
elle, vostre bonté rend sa meschanceté plus grande. Voulez-vous plus 
grande preuve, que de veoir ung homme tel que luy, sans jamais 
avoir bruict d'estre amoureux? Groiez, monsieur, que, sans la grande 
entreprinse qu'il avoit mise en sa teste de me servir, il n'eut tant de- 
meuré à trouver maistresse, car oncqucs jeune homme ne vesquit, en 
si bonne compaignye, ainsy solitaire, comme il faict, sinon qu'il ait le 
cueur en si hault lieu, qu'il se contante de sa vaine espérance. Et, puis 
que vous pensez qu'il ne vous cele^ vérité, je vous supplye, mcctez-le à 
serment de son amour, car, s'il en aymoit une aultre, je suis contente que 
vous le croyez; et sinon , pensez que je vous dis vérité. » Le duc trouva 
les raisons de sa femme très-bonnes, et mena le gentil homme aux 
champs, auquel il dist : « Ma femme me continue tousjours ceste 
oppinion et m'allègue une raison qui me cause ung grand soupson 
contre vous; c'est que Ton s'esbahit que, vous estant si honneste et 
jeune, n'avez jamais aymé, que l'on ayt sceu : qui me faict penser 
que vous avez l'oppinion qu'elle dict, de laquelle l'espérance vous rend 
si content, que vous ne povez penser en une autre femme. Parquoy je 
vous prie, comme amy, et vous commande, comme maistre, que vous 
aiez à me dire si vous estes serviteur de nulle dame de ce monde. » 
Le pauvre gentil homme, combien qu'il eut voulu dissimuller son 
affection autant qu'il tenoit chère sa vie, fut contrainct, voiant la ja- 
lousie de son maistre, luy jurer que véritablement il en aymoit une, 
de laquelle la beaulté estoit telle, que celle de la duchesse ne toute 
sa compaignye n'estoit que laydeur auprès, le supliant ne le con- 
traindre jamais de la nommer; car l'accord de luy et de s'amye estoit 
de telle sorte, qu'il ne se povoit rompre, sinon par celluy qui pre- 
mier le dedareroit. Le duc luy promist de ne Ten presser point, et fut 
tant content de luy, qu'il luy feit meilleure chère qu'il n'avoit point 



412 SEPTIESME JOURNÉE. 

encore faict. Dont la duchesse s'aparceut très-bien, et, usant de finesse 
accoustumée, mist peyne d^entendre Foccasion. Ce que le duc ne lui 
cela : d'où avecques sa vengeance s'engendra une forte jalousie, qui 
la feit supplier le duc de commander au gentil homme de luy nommer 
ceste amye, Tasseurant que c*estoitung mensonge et le meilleur moien 
que l'on pourroit trouver pour Tasscurer de son dire, mais que, s'il ne 
luy nommoit celle qu'il estimoit tant belle, il estoit le plus sot prince 
du monde, s'il adjoustoit foy à sa parolle. Le pauvre seigneur, duquel 
la femme tournoit l'oppinion comme il lui plaisoit, s'en alla promener 
tout seul avec ce gentil homme, luy disant qu'il estoit encores en 
plus grande peyne qu'il n'avoit esté, car il se-doubtoit fort qu'il luy 
avoit baillé une excuse pour le garder de soupsonner la vérité, qui le 
tormentoit plus que jamais; pourquoy luy pria autant qu'il estoit pos- 
sible de luy déclarer celle qu'il aymoit si fort. Le pauvre gentil homme 
le suplia de ne luy faire faire une telle faulte envers celle qu'il aymoit, 
que de luy faire rompre la promesse qu'il luy avoit faicte et tenue si 
long temps; et de luy faire perdre ung jour ce qu'il avoit conservé 
plus de sept ans; et qu'il aymoit mieulx endurer la mort, que de faire 
ung tel tort à celle qui luy estoit si loiale. Le duc, voiant qu'il ne luy 
voulloitdire, entra en une si forte jalousie, que avecq ung visaige furieux 
luy dist : « Or, choisissez de deux choses : l'une ou de me dire celle que 
vous aymez plus que toutes, ou de vous en aller banny des terres où 
j'ay auctorité, à la charge que, si je vous y trouve huict jours passez, je 
vous feray morir de cruelle mort. » Si jamais douleur saisit cueur de 
loial serviteur, elle print celuy de ce pauvre gentil homme, lequel 
povoit bien dire Angustiassunt mihi undique^, car d'un costé il voyoit 
que en disant vérité il perdroit s'amye, si elle sçavoit que par sa faulte 
luy failloit de promesse; aussy, en ne la confessant, il estoit banny du 
pays où elle demoroit et n'avoit plus de moien de la veoir. Ainsy pressé 
des deux costez, luy vint une sueur froide comme celle qui par tris- 
tesse approchoit de la mort. Le duc, voiant sa contenance, jugea qu'il 
n'aymoit nulle dame, fors que la sienne, et que, pour n'en povoir nom- 
mer d'autre, il endurcit telle passion; parquoy luy dist assez dure- 
ment : « Si vostre dire estoit véritable, vous n'auriez tant de peyne à 
la me déclarer, mais je croy que vostre offence vous tourmente. » Le 
gentilhomme, picqué de ceste parolle et poulsc de l'amour qu'il luy 
portoit, se délibère de luy dire vérité, se confiant que son roaistre 

* Paroles du Psalmiste. 
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estoit tant homme de bien, que pour rien ne le vouidroit révéler Se 
inectant à genoulx, devant luy, et les mains joinctes, luy dist : • Mon 
seigneur, Tobligation que j'ay à vous et la grand amour que je vous 
porte me force plus que la paonr de nulle mort, car je vous voy telle 
fantaisyc et faulse oppinion de moy, que, pour vous ester d'une si grande 
peyne, je suis délibéré de faire ce que pour nul torment je n'eusse 
faict; vous supliant, mon seigneur, en Tbonneur de Dieu, me jurer 
et promectre en foy de prince et de cbrestien, que jamais vous ne ré- 
vélerez le secret que, puisqu'il vous pluist, je suis contrainct de dire, i 
A rheure, le duc luy jura tous les sermens qu'il se peut adviser, de 
jamais à créature du monde n'en révéler riens, ne par paroUes, ne 
par escript, ne par contenance. Le jeune homme, se tenant asseuré 
d'un si vertueux prince, comme il le congnoissoit, alla bastir le com- 
mencement de son malheur, en luy disant : « 11 y a sept ans passez, 
mon seigneur, que, aiaut congneu vostre niepce, la dame du Verger ^ 
estre vefve et sans parens, mys peyne d'acquérir sa bonne grâce. Et, 
pour ce que n'estois de maison pour l'espouser, je me contentois 
* d'estre receu pour serviteur; ce que j'ay esté. Et a voulu Dieu que 
nostre affaire jusques icy fut conduicte si saigement, que jamais 
homme ou femme qu'elle et moy n'en a rien entendu; sinon main- 
tenant, vous, mon seigneur, entre les mains duquel je mectz ma vie 
et mon honneur; vous supliant le tenir secret et n'en avoir en moindre 
estime madame vostre niepce, car je ne pense soubz le ciel une plus 
parfaicte créature.» Qui fut bien aise, ce fut le duc; car, congnoissant 
la très-grande beaulté de sa niepce, ne doublant plus qu'elle ne fust 
plus agréable que sa femme, mais ne povant entendre que ung tel mi»- 
tere se peust conduire sans moien, luy pria de luy dire comment il le 
pourroit veoir. Le gentil homme luy compta comme la chambre de sa 
dame sailloit dans ung jardin ; et que, le jour qu'il y debvoit aller, on 
luy laissoit une petite porte ouverte, par où il entroit à pied, jusques 
a ce qu'il ouyt japper ung petit chien que sa dame laissoit aller au 
jardin, quand toutes ses femmes estoient retiiées. A Theure, il s'en 
:illoit parler à elle toute la nuict; et, au partir, luy assignoit le jour 
qu'il debvoit retourner ; où, sans trop grande excuse, n'avoit encores 

' Les éditions de 1^58 et 1559 ne nomment pas ici la dame, qui n'est autre que 
la châtelaine de Vergy, du Fabliau ; mais son nom s'y trouve cité à la lin de Tépi- 
logue de la Nouvelle. La Heine de Navarre semble avoir voulu seulement indiquer le 
▼rai nom historique, en appelant cette dame du Verger; elle moditia sans doute 
ainsi le nom de Théroïne, par égard pour la famille de Vergy, qui comptait plu- 
<^ieurs de ses membres & la cour de François 1*'. 
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failly. ]je duc, qui estoH le plus curieux homme du monde, et qui en 
son temps avoit fort bien mené l*amour, tant pour satisfaire à son 
soupson, que pour entandre une si estrange histoire, le pria de le vou- 
loir mener avecq luy la première foys qu'il iroit, non comme maistre, 
mais comme compaignon. Le gentil homme, pour en estre si avant, 
luy accorda et luy dist comme ce jour-là mesme estoit son assignation *; 
dont le duc fut plus ayse que s'il eut gaigné ung royaulme. Et, fain- 
gnant s'en aller reposer en sa garderobbe, feit venir deui chevaulx 
pour luy et le gentil homme, et toute la nuyct se mirent en chemyn 
pour aller depuis Argilly ^ où le duc demoroit, jusqnes au Vergier^. 
Et laissans leurs cbevaulx hors Tenclosture^, le gentil homme feit 
entrer le duc au jardin par le petit huys, le priant demorer derrière 
ung noyer, duquel lieu ilpovoit yeoir s'il disoit vray ou non. Il nVut 
gueres demeuré au jardin, que le petit chien commt'ucea à japper, et 
lo gentil homme marcha devers la tour où sa dame ne failloit à venir 
au devant de luy, et, le saluant, luy dist qu'il luy sembloit avoir esté 
mille ans sans le veoir, et à l'heure entrèrent dans la chambre et 
fermèrent la porte sur eulx. Le duc, ayant veu tout ce mistere, setint 
pour plus que satisfaict et attendit là non trop longuement, car le gentil 
homme dist à sa dame qu'il estoit contrainct de retoinmer plus tost 
qu'il n'a voit accoustumé, pour ce que le duc debvoit aller dès quatre 
heures à la chasse, où il n'osoit faillir. La dame, qui aymoit plus son 
honneur que son plaisir, ne le vouUoit retarder de faire son debvoir, 
car la chose que plus elle estimoit en leur honneste amitié estoit 
qu'elle estoit secrète devant tous les hommes. Ainsy partyt ce gentil 
homme, à une heure après minuict; et sa dame, en manteau et en cou- 
vrechef, le conduisit, non si loing qu'elle vouloit, car il la contrai - 
gnoit de retourner, de paour qu'elle ne trouvast le duc; avecq lequel 
il monta à cheval et s'en retourna au chasteau d' Argilly. Et, par les 
chemyns, le duc juroit incessamment au gentil homme mieulx aymer 
morir, que de jamais révéler son secret; et print telle fiance et amour 
en luy, qu'il n'y avoit nul en sa court, qui fut plus en sa bonne grâce; 

* Rendez-vous. 

* Ancien château des ducs de Bourgogne, qui ne fut détruit que dans les guerres 
civiles du seizième siècle, ('.'est maintenant un gros bourg du département de la 
Côle-d'Or. 

^ C'est Vergy, et non pas te Yergier, dans le département de la Côte-d'Or. H y 
avait dans cette commune un vieux château, qui fut ruiné par ordre d'Henri IV 
en 1601), fi qui était le berceau d'une des plus illu<itres familles de la Bourgogne. 

* Enclos, enceinte. 
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dont la duchesse devint toute enragée. Mais le duc luy défendit de 
jamais plus luy en parler; et qu'il en sçavoit la vérité, dont il se tenoit 
contant, car la dame qu'il aymoit estoit plus aimable qu'elle. Geste 
paroUe navra si avant le cucur de la duchesse, qu'elle en print une 
malladie pire que la fiebvre. Le duc l'alla veoir, pour la consoler, mais 
il n'y avoit ordre, s'il ne luy disoit qui estoit ceste belle dame tant 
ayniée; dont elle luy faisoit une importunée presse *, tant que le duc 
s'en alla hors de sa chambre, en luy disant : • Si vous me tenez plus 
de telz propos, nous nous séparerons d'ensemble. » Ces paroUes aug- 
mentèrent la malladie de la duchesse, qu'elle faingnyt sentir bouger 
son enfant : dont lé duc fut si joieux, qu'il s'en alla coucher auprès 
d'elle. Mais, à l'heure qu'elle le veid plus amoureux d'elle, se tour* 
noit de l'autre costé, luy disant : « Je vous suplye, monsieur, puisque 
vous n'avez amour ne à femme ner à enfant, laissez-nous morir tous 
deux. » Et, avecq ces parolles, geta tant de larmes et de criz, que le 
duc eut grand paour, qu'elle ne perdist son fruict. Parquoy, la prenant 
entre ses bras, la pria de luy dire que c'estoit qu'elle vouloit, et 
qu'il n'avoit rien que ce ne fust pour elle. • Ha, monsieur, ce luy 
respondit-elle on pleurant, quelle espérance puis-je avoir que vous fas- 
siez pour moy une chose difficille, quand la plus facille et raisonnable 
du monde, vous ne la voulez pas faire, qui est de me dire l'amye du 
plus meschant serviteur que vous eustes oncques ? Je pensois que vous 
et moy n'eussions que ung cueur, une ame et une chair. Mais mainte- 
nant je congnois bien que vous me tenez pour une estrangiere, veu 
que vos secretz qui en me doibventestre celez, vous les cachez, comme 
à personne estrange. Helas, monsieur, vous m'avez dict tant de choses 
grandes et secrettes, desquelles jamais n'avez entendu que j'en aye 
parlé ; vous avez tant expérimenté ma volunté estre esgale à la vostre, 
que vous ne povez doubter queje ne sois plus vous-mesme que moy. Et, 
si vous avez juré de ne dire à aultruy le secret du gentil homme, en 
le me disant, ne faillez à vostre serment, car je ne suis ny ne puis estre 
aulire que vous : je vous ay en mon cueur, je vous tiens entre mes 
bras, j'uy ung enfant en mon ventre, auquel vous vivez, et ne puis avoir 
vostre cueur, comme vous avez le mien ! Mais tant plus je vous suis 
loiale et fidelle, plus vous m'estes cruel et austère : qui me faict mille 
foys le jour désirer, par une soubdaine mort, délivrer vostre enfant 
d'ungtel père, et moy, d'ung tel mary : ce que j'espère bien tost, puis- 

i C'est-i-dire, qu'elle le pressait de parler, avec tant d'importunité. 
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que préférez ung serviteur infidelle à Yostre femme telle que je tous 
suis , et à la vie de la mère d^ung fruict qui est vostre, lequel s*en Ta 
périr, ne pouvant obtenir de vous ce que plus désire de sçavoir. » En 
ce disant, embrassa et baisa son mary, arrousant son visaige de ses 
larmes, avec telz criz et souspirs, que le bon prince, craingnant de perdre 
sa femme et son enfant ensemble, se délibéra de luy dire vray du 
tout; mais, avant, luy jura que, si jamais elle le reveloit à créature 
du monde, elle ne mourroit d'autre main que de la sienne : à quoy 
elle se condamna et accepta la pugnition. A Theure, le pauvre deceu 
raary luy racompta tout ce qu'il avoit veu depuis ung bout jusques à 
Taultre : dont elle feit semblant d'estre contente ; mais en son cueur 
pensoitbienle contraire. Toutesfois, pour la crainte du duc, dissimulla 
le plus qu'elle peut sa passion. 

Et le jour d'une grande feste, que le duc tenoit sa court*, où il 
avoit mandé toutes les dames du pays, et entre aultres sa niepce, 
les dances commencèrent, où chacun feit son debvoir. Mais la du- 
chesse, qui estoit tormcntée, voiant la beaulté et bonne grâce de sa 
niepce du Vergier, ne se povoit resjoyr ny moins garder son despit 
d'aparoistre. Car, ayant appelé toutes les dames qu'elle feit asseoir à 
l'entour d'elle, commencea à relever propos d'amour, et, voyant que 
madame du Vergier n'en parloit point, luy dist, avecq ung cueur 
creu* de jalousie : « Et vous, belle niepce , est-il possible que vostre 
beaulté soit sans amy ou serviteur? — Ma dame, ce luy respondit la 
dame du Vergier, ma beaulté ne m'a point faict de tel acquest, car, 
depuis la mort de mon mary, n'ay voulu autres amys, que ses en fans 
dont je me tiens pour contante. — Belle niepce, belle niepce, ce luy 
i*espondit madame la duchesse par ung exécrable despit, il n'y a 
atnour si secrette, qu'il ne soit sceue, ne petit chien si alfaité et faict 
à la main', duquel on n'entende le japper, i Je vous laisse penser, 
mes dames, quelle douUeur sentyt au cueur ceste pauvre dame du 
Vergier, voiant une chose tant longuement couverte estre à son grand 
deshonneur déclarée; l'honneur, si soingneusement gardé et si malheu- 
reusement perdu, la tormentoit, mais encores plus le soupson qu'elle 
avoit que son amy luy eust failly de promesse ; ce qu'elle ne pensoit 
jamais qu'il peust faire, sinon par aymer quelque dame plus belle 

* C'est-à-dire : cour plémère^ fête accompagnée de joutes, de tournois et de 
danses. Tenir sa court c'était aussi donner le bal. 
« Gros. 
^ Instruit, dressé pl. apprivoisé. 



SOIXANTE DIXIKSME NOUVELLE. Hl 

qu'elle, à laquelle la force d'amour auroit faict déclarer tout son faict. 
Toutesfois sa vertu fut si grande, qu'elle n'en feit ung seul semblant, 
et respondit, en riant, à la duchesse, qu'elle ne se congnoissoit point 
au langaige des bestes. Et, soubz ceste saige dissimullation, son cueur 
fut si plein de tristesse, qu'elle se leva, et, passant par la chambre 
de la duchese, entra en une garderobbe où le duc qui se pourmenoit 
la veid entrer. Et, quand la pauvre dame se trouva au lieu où elle 
pensoit es Ire seulle, se laissa tumber sur ung lict avecq si grande foi- 
blesse, que une damoiselle, qui estoit assise en la ruelle pour dor- 
mir, se leva, regardant par à travers le rideau qui ce povoit estrc; 
mais, voiant que c'estoit madame du Vergier, laquelle pensoit estre 
seul le, n'osu luy dire riens, et escouta le plus paisiblement qu'elle 
peut. Et la pauvre dame, avecq une voix demye morte, commencea 
à plaindre et dire : a malheureuse, quelle paroUe est-ce que j'ay 
ouye? Quel arrest de ma mort ay-je entendu? Quelle sentence de ma 
fin ay-je receue ? le plus aymé qui oncques fut, est-ce la recom- 
pense de ma chaste, honneste et vertueuse amour ! mon cueur, 
avez-vous faict une si périlleuse élection et choisy pour le plus loial le 
plus inlidelle, pour le plus véritable le plus fainct, et pour le plus se- 
cret le plus mesdisant? Helas! est-il possible que une chose cachée 
aux yeux de tous les humains ait esté révélée a madame la duchesse? 
Uelas! mon petit chien tant bien aprins, le seul moien^ de ma longue 
et vertueuse amitié, ce n'a pas esté vous, qui m'avez décelé, mais celluy 
qui a la voix plus criante que ie èhien abbayant, et le cueur plus 
ingrat que nulle beste. C'est luy qui contre son serment et sa pro- 
messe a descouvert l'heureuse vie, sans tenir tort à personne, que 
nous avons longuement menée ! mon amy, l'amour duquel seul est 
entrée dedans mon cueur, avecq lequel ma vie a esté conservée, faut-il 
maintenant que, en vous déclarant mon mortel ennemy, mon honneur 
soit mis au vent, mon corps en la terre, et mon âme où éternellement, 
elle demorera ! La beaulté de la duchesse est-elle si extresme, qu'elle 
vous a transmué* comme faisoit celle de Circée? Vous a-t-elle faict 
venir de vertueux vicieux, de bon mauvays, et d'homme beste cruelle? 
mon amy, combien que vous me faillez de promesse, si vous tien- 
dray de la mienne, c'est de jamais ne vous veoir, après la divulgation 
de nostre amitié; mais, aussy ne povant vivre sans vostre veue, je 



' Confident, inlermédiati'c, auxiliaire. 
* Hélamorpliosé. 
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lu^acoorde volontiers à Textresme douleur que je sens, à laquelle ne 
▼enlx cherdier remède ne par raison ne par médecine; car la murt 
settlle mectra la fin, qui me sera trop plus plaisante, que demorer au 
monde sans ainy, sans honneur et sans contantcment. La guerre ne la 
mort ne mVnt pas osté mon am y ; mon péché ne ma couljie ne m^ont 
pas osté mon honneur ; ma faulte et mon démérite ne m^ont point faict 
perdre mon contantement; mais c^est Tlnfortune cruelle, qui rendant 
ingrat le plus obligé de tous les hommes, me faict receproir le con- 
traire de ce que j'ay deservy *. Ha ! madamela duchesse, quel plaisir ce 
vous a este, quand par mocquerye m'avez allégué mon petit chien ! Or, 
joyssez'vons du bien qui à moy seule appartient ! Or, vous mocquez 
de celle qui pense par bien celer et vertueusement aymer estre exempte 
de tonte mocquerye ! ! que ce mot m'a serré le cueur, qui m'a faict 
rougir d« honte et paslir de jalousye. Uelas ! mon cueur, je sens bien 
que vous n'en povez plus : Tamour qui m'a recongneue vous brusle; 
la jalousie et le tort, que l'on vous tient, vous glace et admortit, et 
le despit et le regret ne me permectent de vous donner consolation. 
Helas ! ma pauvre ame, qui, par trop avoir adoré la créature, avez 
oblié le Créateur, il fault retourner entre les mains de Gelluy, duquel 
l'amour raine vousavoit ravie*. Prenez confiance, mon ame, de le tro- 
ver meilleur père, que n'avez trouvé amy celluy pour lequel l'avez 
souvent oblié. mon Dieu, mon créateur, qui estes le vray et parfaict 
amour, par la grâce du quel l'amour que j'ay portée à mon amy n'a 
esté tachée de nul vice, sinon de trop aymer, je suplye vostre miseri* 
corde de recepvoir Famé et l'esperit de celle qui se repent avoir 
failly k vostre premier et très-juste commandement ; et, par le mérite 
de Celluy duquel l'amour est incompréhensible, eicusez la faulte que 
trop d'amour' m'a faict faire; car en vous seul j'ay ma par&icte con« 
fiance. Et adieu, amy, duquel nom sansefTect me crevé le cueur ! » A 
cestc parolle, se Liissa tumber tout à l'envers, et lui devint la couleiu* 
blcsmc , les lèvres bleues et les eitremitez froides. En cest instant, 
arriva en la salle le gentil homme qu'elle aymoit ; et, voiant la du- 
chesse qui dansoit avecqles darnes^ regarda partout où estoit s'amyc; 
mais, ne la voiant point, entra en la chambre de la duchesse; et trouva 
le duc qui se pourmenoit, lequel, devinant sa pensée, luy dist en 
rorcillo : « Elle est allée en ceste garderobbe, et sembloit qu'elle se 

< Mérité. 

* C'cst-à-ciiie : « Entre les mains de Dieu, à qui un vain amour avait ravi cette 
urne. » 
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trouvoit mal. » Le gentil homme luy demanda s^il luy plaisoit bien 
qu'il y allast; le duc Ten pria. Âinsy qu'il entra dedans la garderobbe, 
trouva madame du Vergier, qui estoit au dernier pas de sa mortelle 
vie; laquelle il embrassa, luy disant : « Qu'est-ce cy, m'amye? Me 
voulez vous laisser? » La pauvre dame, oiant la voix que tant bien 
elle congnoissoit, print un peu de vigueur; et ouvrit Toeil, regardant 
celluy qui estoit cause de sa mort ; mais» en ce regard, Tamour et le 
despit creurent si fort, que avecq ung piteux souspir rendit son ame à 
Dieu. Le gentil boinme, plus mort que la morte, demanda à la da- 
moiselle comme ceste malladie luy estoit prinse. Elle luy compta du 
long les parolles qu'elle luy avoit oy dire. A l'heure, il congneut que 
le duc avoit révélé sop secret à sa femme ; dont il sentit une telle 
fureur, que, embrassant lé corps de s'atnye, l'arrousa longuement de 
ses larmes, en disant : « moy, traistre, meschant et malheureux 
amy, pourquoy est-ce que la pugnition de ma trahison n'est tumbée 
sur moy, et non sur elle qui est innocente? Pourquoy le ciel ne me 
fouldroyanl pas le jour que ma langue révéla la secrette et vertueuse 
amitié de noz deux? Pourquoy la terre ne s'ouvrit pour engloutir ce 
faulseur de foy? ma langue, pugnye sois-tu comme celle du Mau- 
vays Riche en enfer ^! mon cueur, trop crainctif de mort et de banis- 
sèment, deschiré sois- tu des aigles perpétuellement comme celluy de 
Ixion! Helas! m'amye, le malheur des malheurs, le plus malheureux 
qui oncques futj m'est advenu ! Vous cuydant garder, je vous ay per* 
due ; vous cuydant veoir longuement vivre avec honneste et plaisant 
contentement, je vous embrasse morte, mal content de moy, de mon 
cueur et de ma langue jusques à l'extrémité ! la plus loialle et fîdelle 
femme qui oncques fut, je passe condamnation d'estre le plus déloyal, 
muable^ et intidelle de tous les hommes! Je me voùldrois Toluntiers 
plaindre du duc, ^ubz la promesse duquel me suis contié, espérant 
par là faire durer nostre heureuse vie; mais, helas ! je debvois sçavoir 
que nul ne povoit garder mon secret mieulx que moy-mesmes. Le 
duc a plus de raison de dire le sien à sa femme que moy à luy. Je 
n'accuse que moy seul de la plus grande meschanceté qui oncques fut 
commise entre amys. Je debvois endurer estre jeclé en la rivière, 
comme il me menassoit; au moins, m'amye, vous fussiez demorée 
Vefve et moy glorieusement mort, observant la loy que vraye amitié 
commande; mais, l'ayant rompue, je demeure vif; et, vous, par 

* Jésus-Christ > dans l'Évangile, dit que le mauvais riche en enfer demande^uue 
i;uulte d'eau, pour élancher sa sdif ardente, ail Lazare qu'il aperçoit dabs le ciel. 
' Inconstant, changeant. 
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aymer parfaictement, estes morte, car vostre cueur tant pur et nect 
n'a sceu porter, sans mort, de sçaToir le TÎce qui estoiten rostre amy. 
mon Dieu ! pourquoy me creastes-vous homme, aiant l*amour si 
legiere et cueur tant ignorant? Pourquoy ne me creastes-Yons le petit 
chien, qui a fidellement serry sa maistresse? Helas, mon petit amy, la 
joye que me donnoit yostre japper est tournée en mortelle tristesse, 
puis que auUre que nous deux a oye vostre voix ! Si est-ce, m^amye, 
que Tamour de la duchesse ne de femme vivant ne m'a faict varier, 
combien que par plusieurs foys la meschante m*en ait requis et pryé; 
mais ignorance m'a vaincu ; pensant à jamais af^eurer nostre amitié. 
Toutesfois, pour estre ignorant, je ne laisse d'estre coulpable, car j*ay 
révélé le secret de m'amye ; j'ay faulsé ma promesse, qui est la seulle 
cause dont je la voy morte devant mes oeilz. Helas ! m'amye, me sera 
la mort moins cruelle que à vous, qui par amour avez mis fin à vostrc 
innocente vie. Je croy qu'elle ne daigneroit toucher à mon infidelie 
et misérable cueur, car la vie deshonorée et la mémoire de ma perte, 
par ma faulte, est plus importable que dix mille mortz. Oelas, m'amye, 
si quelqu'un, par malheur ou malice, vous eust osé tuer, promptement 
j'eusse mis la main à l'espée pour vous venger. C'est doncques raison 
que je ne pardonne à ce meurtrier, qui est cause de vostre mort par 
ung acte plus meschant que de vous donner ung coup d'espée. Si je 
sçavois un plus infâme bourreau que moy-mesmes, je le prierois d'exe* 
cuter vostre traistre amy. amour ! par ignoramment aymer, je vous 
QY offensé : aussy vous ne me voulez secourir comme vous avez faict 
celle qui a gardé toutes tos loix. Ce n'est pas raison, que, par si bon- 
nesie moyen, je define *, mais raisonnable, que ce soit par ma propre 
main. Puisque avecq mes larmes j'ay lavé vostre visaige et avecq ma 
langue vous ay requis pardon, il ne reste plus qu'avecq ma main je 
rende mon corps semblable au vostre et laisse aller mon ame où la 
vostre ira, sçachant que ung amour vertueux et honnestc n'a jamais 
fin en ce monde ne en l'aultre. » Et, à l'heure, se levant de dessus le 
corps, comme ung homme forcené et hors du sens, tira son poignard, 
et, par grande violence, s'en donna au travers du cueur; et de rechef 
print s'amye entre ses bras, la baisant par telle affection, qu'il sembloit 
plus éstre attainct d'amour que de la mort. La danioiselle, voiaut ce 
coup, s*en courut à la porte cryer à l'aydt:. Le duc, oiant ce cry, 
doublant le mal de ceulx qu'il aymoit, entra le premier dedans la 
gai'deroblje; et, voiant ce piteux couple, s'essaya de les séparer, pour 

' Que je linis&c, que jo meure. 
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saulver s*il eust esté possible le gentil homme. Mais il tenoit s'amye 
si fortement, qu'il ne fut possible de la luy oster jusques ad ce qu'il 
fut trespassé. Toutesfois, entendant le duc qui parloit à luy, disant : 
« Hélas ! qui est cause de cecy? » avecq ung regard furieux, luy res- 
pondit : « Ma langue et la yostre, monsieur. » Et, en ce disant, tres- 
passa, son visaige joint à celluy de s'amye. Le duc, désirant en sçayoir 
plus avant, contraingnit la damoiselle de luy dire ce qu'elle en avoit veu 
et entendu ; ce qu'elle feit tout du long, sans en espargner rien. A 
l'heure, le duc, congnoissant qu'il estoit cause de tout le mal, se gecta 
sur les deux amans mortz ; et, avecq grandz criz et pleurz, leur de- 
manda pardon de sa faulte, en les baisant tous deux par plusieurs foys. 
Et,' puis, tout furieux, se leva, tira le poignard du corps du gentil 
homme, et, tout ainsy que ung sanglier estant navré d'un espicu court 
d'une impétuosité contre celluy qui a faîct le coup, ainsy s'en alla le 
duc chercher celle qui l'avoit navré jusques au fond de son ame; la- 
quelle il trouva dansant dans la salle, plus joieuse qu'elle n'a voit accous- 
tumé, comme celle qui pensoit estre bien vengée de la dame du Ver- 
gier. Le duc la print au milieu de la dance et luy dist : « Vous avez 
prins le secret survostre vie, et sur vostre vie tombera la pugnition.» 
En ce disant, la print par la coefTure et luy donna ung coup de poi- 
gnard dedans la gorge, dont toute la compaignie fut si estonnée, que 
l'on pensoit que le duc fut hors de sens. Mais, après qu'il eut para- 
chevé ce qu'il vouUoit, assembla en la salle tous ses serviteurs et leur 
compta l'honneste et piteuse histoire de sa niepce et le meschant tour 
que luy avoit faict sa femme, qui ne fut, sans faire pleurer les assistans. 
Après, le duc oixionna que sa femme fust enterrée en une abbaye qu*il 
fonda en partye pour satisfaire au péché qu'il avoit faict de tuer sa 
femme; et feit faire une belle sépulture où les corps de sa niepce et 
du gentil homme furent mys ensemble, avecq ung epitaphe déclarant la 
tragédie de leur histoire. Et le duc entreprint ung voiage sur les Turcs, 
où Dieu le favorisa tant, qu'il en rapporta honneur et profQct, et 
trouva à son retour son filz aisné suffisant de gouverner son bien, luy 
laissa tout, et s'en alla rendre religieux en l'abbaye où estoit enterrée 
sa femme et les deux amans : et là passa sa vieillesse heureusement 
avecq Dieu. 

•Voyla, mes d^mes, l'histoire que vous m'avez priée de vous racomp- 
tcr; que je congnois bien à vos oeilz n'avoir esté entendue sans com- 
passion. Il me semble que vous debvez tirer exemple de cecy, pour 

24 
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Yous garder de mectre vostre affection aux hommes, car, quelque bon- 
neste ou vertueuse qu'elle soit, elle a tousjours à la fin quelque mau- 
vais desboire. Et vous voiez que sainct Pol encores, aux gens mariez, 
ne veult qu'ilz aient ceste grande amour ensemble'. Car, d'autant que 
nostre cueur est affectionne à quelque chose terrienne, d'autant s^es- 
loignt*il de Taffection céleste; et plus diffîcille en est à rompre le 
lien, qui me faiet vous prier, mes dames, de demander à Dieu son 
Sainct Esperit, par lequel vostre amour soit tant euflambée en Ta- 
mour de Dieu, que vous n'aiez point de peyne, à la mort, de laisser 
ce que vous aymez trop en ce mopde. — Puisque l'amour estoit si bon- 
ncste, dist Geburon, comme vous nous la plaignez, pourquojla falloit- 
il tenir si secrette? — Pour ce, dist Parlamente, que la malice des 
hommes est telle, que jamais ne pensent que grande amour sOyt joincte 
à honnesteté ; car îlz jugent les hommes et les femmes vitieux, selon 
leurs passions. Et, pour ceste occasion, il est besoing, si une femme a 
quelque bon »my, oultre ses plus grands prochains parens, qu'elle 
parle à luy secrètement, si elle y veult parler longuement ; car rhon» 
neur d'une femme est aussi bien mys en dispute, pour aymer par 
vertu, comme par vice, veu que Ton ne se prent que ad ce que Ton 
voyt. — Mais, dist Geburon, quand ce secret-là est décelé. Ton pense 
beaucoua pis. — Je le vous confesse, dist Longarine; parquoy, c'est 
le mejpÇhr du tout de n'aymer point. — Nous appelions de ceste son- 
tenc^^ist Dagoucin, car, si nous pensions les dames sans amour, nous 
voiwlrions estre sans vie. J'entendz de ceux qui ne vivent que pour 
Facquerir; et, encores qu'il z n'y adviennent, l'espérance les soustîent 
^t leur faict faire mille choses hoimorables jusques ad ce que la vieil- 
lesse change ces honnestes passions en autres peynes. Mais qui pense* 
roit que les dames n'aymassent point, il fauldroit, en lieu d'hommes 
d'armes, foire des marchans; et, en lieu d'acquérir honneur, ne penser 
que à amasser du bien. — Doncques, dist Hircan , s'il n'y avoit pomt 
de femmes, vous vouldriez dire que nous serions tous mesGbans?Comme 
si nous n'avions cueur que celluy qu'elles nous donnent ! Mais je suis 
bien de contraire oppinion, qu'il n'est rien qui plus abate le cueur d'un 
homme que de hanter ou trop aymer les femmes. Et, pour ceste 
occasion, defendoit les Ilebrieux, que, l'année que l'homme estoit ma- 
rié, il n'allast point à la guerre, de paour que l'amour de sa femme ne 
le retirast des hazardz que l'on y doibt serchei-. — Je trouve, dist ^ 
Saffredent, ceste loy sans grande raison, car il n'y a rien qui face 
plustost sortir l'homme hors de sa maison, que d'eslre marié,, pource 
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que la guerre du dehors n^est pas plus importable que celle de de- 
dans; et croy que, pour donner envye aux hommes d'aller en pays es- 
tranges et ne se amuser en leurs foyers, il les fauldroit marier. -- Il 
est vray, dist EnnastHttc, que le uiariage leur oste le soing de leur mai- 
son; car ilz s'en fyent à leurs femmes et ne pensent que- à acquérir 
honneur, estans seurs que leurs femmes auront assez de soing du 
proffîct. » Saffreident luy respondist : a En quelque sorte que cç soit, 
je suis bien ayse que vous estes de mon oppinion. — Mais, ce àist Par- 
lamente, vous ne debatez de ce qui est le plus à cofisiderer : c'est pour- 
quoy le gentil homme qui estoit cause de tout le mal ne mourût aussi 
tost de desplaisir, comme celle qui estoit innocente ? » Nomerlide luy 
dist : « C'est pource que les femmes ayment mieulx que les hommes. 
— Mais c'est, ce dist SimontauU, pource que la jalousie des femmes 
et le despit les faict crever, sans sçavoir pourquoy; et la prudence 
des hommes les faict enquérir de la vérité : laquelle congneue, par bon 
sens, monstrent leur grand cueur, comme feit ce gentil homme, et, 
après avoir entendu qu'il estoit l'occasion du mal de s'amye, monstra 
combien il l'aymoit, sans espargner sa propre vie. — Toutesfois, dist 
Ennasuitte , elle morut par vraye amour, car son ferme et loial cueur 
ne povoit endurer d'estre si villainement trompée.— Ce fut sa jalousie, 
dist SimontauU, qui ne donna lieu à la raison; et creut le mal qui n'es- 
toit point en son amy, tel comme elle le pensoit; et fut sa mort con- 
traincte, car elle n'y povoit remédier; mais celle de son amy fut volun- 
taire, après avoir congneu son tort. — Si fault-il, dist Nomerfide, que 
l'amour soyt grande, qui cause une telle douleur. — N'en ayez point 
de paour, dist Ilircan, car vous ne morrez point d'une telle fiebvre. — 
Non plus, dist Nomerfide, que vous ne vous tuerez, après avoir con- 
gneu vostre offence. » Parlamente, qui se doubtoit le débat cstre à ses 
despens, leur dist, en riant : « C'est assez que deux soient mortz d'à 
mour, sans que l'amour en face battre deux autres, car voyla le der- 
nier son de vespres qui nous départira, veuillez ou non. » Par son con- 
seil, la compaignie se leva, et allèrent oyr vespres, n'obliant en leurs 
bonnes prières les âmes des vraiz amans, pour Icsquelz les religieux, de 
leur bonne volunté, dirent ung de Profundis. Et, tant que le soupe dura, 
n'eurent aultres propos que de madame du Vergier; et, après ung peu 
passé leur temps ensemble, chascun se retira en sa chambre, et ainsi 
meirent fin à la septiesme Journée. 

PIN DE LA SEPTIESME JOURNEE. 



HUICTIESME JOURNÉE. 



EN U HUICTIESME JOIIRKéE ON DBVISB DES PLDS GRARDES ET PLUS VEBITABLES 

FOLLTES DONT CliASCDN SE PEUT AVISER. 



PE0L06UE. 

LE matin venu, s'enquirent si leur ponl s'advnnçoit fort"; cl trouvèrent 
que, dedans deux ou trois jours, il pourroit estrc achevé , ce qui 
despleut à quelques ungs de la compaignie , car ilz eussent bien dé- 
siré que Touvrage eust duré plus longuement, pour faire durer le 
contantcment qu*ilz avoient de leur heureuse vie; mais, voians qu*ilz 
n'avoientplus que deux ou trois jours de bon temps, se délibérèrent de 
ne le perdre pas ; et prièrent madame Oisille de leur donner la paslure 
spirituelle, comme elle avoit accoustumé : ce qu'elle feit. Mais elle les 
tint plus long temps que auparavant; car elle vouloit, avant paiiir, 
avoir mis fin à la Ganonicquc de Sainct Jehan*. A quoy elle s'ac- 
quicta si très bien, qu'il sembloit que le Sainct Esperit , plain d'a- 
mour et de doulceur, parlast par sa bouche. Et, tous enflambez de ce 
feu, s'en allèrent oyr la grand messe, et, après, disner ensemble, par- 
lans encores de la Journée passée, se defians d'en povoir faire une 
aussy belle. Et, pour y donner ordre, se retirèrent chascun en son 
logis jusques à l'heure qu'ilz allèrent en leur chambre des comptes , 
sur le bureau de Therbe verte*, où desja trouvèrent les moynes 
arrivez , qui avoient prins leurs places. Quand chascun fut assis, l'on 

* Le pont de bois qu'ils faisaient construire sur le gave de Pau. Yoy. p. 11 de ce 
vulume. 

* (re&t l'épUre catholique de saint Jean, qui fait partie des livres canoniques de 
récriture sainte. 

' La Reine de Navarre joue ici sur les mots, en fiiisant allusion à la Chambre des 
comptes. 
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demanda qui commenceroit ; Saiïredent dist : • Vous m'avez faict 
l'honneur d'avoir commencé deux Journées; il me semble que nous 
ferions tort aux dames, si une seulle n'en commençoit deux. ^- 11 
faudra doncques, dist madame Oi^ille, que nous demeurions icy lon- 
guement, ou ^e une de vous et une de nous soit sans avoir com- 
mandé une Journée. — Quant à moy, dist Dagoucin, si j'eusse esté 
esleu, j'eusse donné ma place à Saflredent. — Et moy, dist Nomerfide' 
j'eusse donné la mienne à Parlamente, car j'ay tant accoustumé de 
servir, que je ne sçaurois commander. » A quoy toute la compaignye 
s^accorda, et Parlamente comraencea ainsy : • Mes dames, nos Jour- 
nées passées ont esté plaines de tant de saiges comptes, que je vous 
vouidrois prier que ceste-cy le soit de toutes les plus grandes follyes, et 
es plus véritables , que nous nous pourrons adviser. Et, pour vous 
mectre en train, je voys commencer : i 
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\a femme d'un scellier, griervement malade, se guérit et recouvra la parole qu'elle 
avoit perdue l'espace de deux jours, voyant que sou inai7 leteuoil sur un lict 
trop privement sa chamberiere, pendant qu'elle tiroit à sa lin '. 

EN la ville d'Amboise, y avoit ung scellier, nommé Brimbaudier*, 
lequel estoit scellier de la Royne de Navarre, homme duquel on 
povoit juger la nature, à veoir la couîleur du visaige, estre plus ser- 
viteur de Bachus que des prestres de Diane. Il avoit espousé une femme 
de bien, qui gouvernoit son mesnaige très saigement : dont il se con- 
tentoit. Ung jour, on luy dist que sa bonne femme estoit mallade et en 
grand dangier, dont il monstra estre autant courroucé qu'il estoit pos- 
sible. Il s'en alla en grande diligence, pour la secourir. Et trouva sa 
pauvre femme si bas, qu'elle avoit plus de besoing de confesseur 

t Celte Nouvelle a été imitée par Noël du Fail sieur de La Hérissaye^dans ses 
Omies d'Eulrapel (cliap. v, de la Goutte). Jl donne à son héros le nom de Giavme 
Ennaul de Tremeril, 

* Il est nommé Bruribandier dans l'édition de 15£>8, et Borribaudier dans cy>lle tis> 
1559. 

24. 
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que de mecU^rin; dont il &it ung deuil le plus piteux du monde. Mais, 
pour bien le représenter, fauldroit parler gras comme luy, et en- 
corea seroit-ce plus qui pourroit paindre son visaige et sa contenance. 
Après qu'il luy eut faict tous les services qu'il luy fut possible, elle ^ 
demanda la croix, que on luy feist apporter. Quoy voianl, le bon 
bomme s'alla gecter sur ung lict, tout désespéré, criant et disant avec 
sa langue grasse : « Helas ! mon Dieu, je perdz ma pauvre femme ! 
Que feray-je, moy malheureux! » et pbisieurs telles compbinctes. 
A la fm , regardant qu'il n'y avoit personne en la chambre , que une 
jeune chamberiere asse? belle et en bon poinct, l'appela tout bas à luy, 
en luy disant : • M'amye, je me meurs, je suis pis que trespassé de 
veoir ainsy morir ta maislresse ! Je ne sçay que faire, ne que dire, si- 
non que je me recommande à toy ; et te prie prendre le soiug de ma 
maison et de mes enfans. Tiens les clefz, que j'ay à mon costé? Donne 
ordre au mesnaige, car je n'y sçaurois plus entendre. » La pauvre fille, 
qui en eut pitié, le reconforta, le priant ne se voloir désespérer ; et 
que, si elle perdoit sa maistresse, elle ne perdist son hon maistre. 
Il luy respondist: « M'amye, il n'est possible, car je me meurs. Re- 
garde comme j'ay le visage froid , approche tes joues des miennes, pour 
les me réchauffer, d Et, en ce faisant, il luy mist la main au tetin, 
dont elle cuyda faireiquelque difficulté, mais la pria n'avoir point de 
craincte, car il fauldroit bien qu'ilz se veissent de plus près. Et sur 
CCS molz, la print entre ses bras , et la geçta sur le Jict. Sa femme, 
qui n'avoit compaignye que de la croix et de l'eau benoisle, et n'aroit 
parlé depuis deux jours, commencea, avecq sa foible voix, de crier le 
plus hault qu'elle peut: « Ha! ha ! ha ! je ne suis pas encore morte I » 
Et, en les menassant de la main, disoit : « Meschant, villain, je ne 
SUIS pas morte ! » Le mary et la cliamborierc, oians sa voix, se levè- 
rent ; mais elle estoit si despite contre eulx, que la coUere consuma 
l'humidité du caterre qui la gardoit de parler, en sorte qu'elle leur 
dist toutes les injures, dont elle se povoit adviser. Et, depuis ceste 
heure-là, commencea de guérir : qui ne fut, sans souvent reprocher a 
son mary le peu d'amour qu'il lui portoit. 

« > ous voiez, mes dames, l'ypocrisye des hommes : comme pour 
ung peu de consolation ilz oblient le regret de leurs femmes ! — Que 
sçavez-vous , dist Hircan , s'il avoit oy dire que ce fut le meilleur re- 
mède que sa femme povoit avoir "^ Car, puis que par son bon traictemenl 
Il ne la povoit guérir, il vouloit essaicr si le contraire lui semt meil- 
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li'ur : ce que très bien il expérimenta. Et m'esbahys comme, vous, qui 
estes femmes, ayez declairé la condition de vostre sexe, qui plus 
amende* par despit que par doulceur. — Sans point de faulte, dist Lon- 
garine; cela me feroit bien, non seuUement saillii: du lict, mais d'un 
sépulcre tel que celluy-là. — Et quel toil luy l'aisoit-il, dist Saffre* 
dent, puisqu'il la pensoit morte, de se consoler? Car Ton sçaict bien 
que le lien du mariage ne peut durer sinon autant que la vie ; et puis 
après, on est deslié, — Guy, deslié, dist Oisille, du serment et de 
Tobligation ; mais ung bon cueur n'est jamais deslié de Tamour. Et 
estoit bien tost oblié son deuil, de ne poToir actendre que sa femme 
eust poussé le dernier souspir. — Mais ce que je trouve le plus es- 
trange, dist Nomerfide, c'est que, voiant la mort et la croix devant ses 
oeik, il ne perdoit la volunlé d'offenser Dieu. — Voyla une belle rai- 
son ! dist Symontault ; vous ne vous esbahiriez doncques pas de veoir 
faire une follye, mais que on soit loing de Teglise et du cymetiere? 
— Mocquez-vous tant de moy que vous vouldrez, dict Nomerfide; si 
est-ce que la méditation de la mort rafroidyt bien fort ung cueur, 
quelque jeune qu'il soit. — Je serois de vostre oppinion, dist Dagou- 
ein, si je n'avois oy dire le contraire à une princesse. — C'est donc- 
ques à dire, dist, Parlamente , qu'elle en racompta quelque histoire. 
Parquoy, s'il est ainsy, je vous donne ma place pour la dire. » Da- 
goucin comraencea ainsy : 
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En exerçant le dernier oeuvre de miséricorde et ensevelissant ung corps mort, ung 
religieux exerça les oeuvres de la chair avec une religieuse et l'engrossa *. 

• 

EN une des meilleures villes de France, après Paris, y avoit ung 
hospital richement fondé, assavoir d'une prieure et quinze ou seize 
religieuses , et, eu ung autre corps de maison devant, y avoit ung 
prieur et sept ou huict religieux, lesquelz tous les jours disoient le ser- 

' Se trouve mieux, guérit. 

* Cette Nouvelle manque dans Tédition publiée par Boaistuau en 1558; mais 
elle a été publiée en 1559 par Cl. Gruget. 
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vice, et les religieuses, seuUement leurs patenostres et heures de Nostre 
Dame , pour ce qu'elles estoient occupées au service des mallades. 
Ung jour, vint à mourir ung pauvre homme, où toutes les religieuses 
s'assemblèrent. El, après luy avoir faict tous les remèdes pour sa 
santé, envoierent quérir ung de leurs religieux pour le confesser. Puis, 
voiant qu'il s'a(Toii)lissoit, luy baillèrent Tunction, et peu à peu perdit 
la paroi le. Mais, pour ce qu'il demeura longuement à passer, faisant 
semblant d'oyr, chascune se mirent à luy dire les meilleures parolles 
qu'elles peurent, dont à la longue elles se fascherent ; car, voyans la 
nuict venue et qu'il faisoit tard, s'en allèrent coucher l'une après 
l'autre; et ne demeura, pour ensepvelir le corps, que une des plus 
jeunes avecq ung religieux, qu'elle craingnoit plus que le prieur ny 
aultre, pour la grande austérité dont il usoit tant en parolles que en 
vie. Et, quand ilz eurent bien cryé leurs heures à l'oreille du pauvre 
homme, congneurent qu'il estoit trespassé. Parquoy tous deux l'ense- 
velirent. Et, en exerçant ceste dernière oeuvre de miséricorde, corn- 
raencea le religieux à parler de la misère de la vie et de la bienheu- 
rcuseté de la moi*t ; en ces propos passèrent la minuyct. La pauvre 
fille ententivement escoutoît ces devotz propos, et, le regardant les 
larmes aux oeilz : où il print si grand plaisir, que, parlant de la vie 
advenir, commencea à l'embrasser, comme s'il eut eu envye de la 
porter entre ses bras en paradis. La pauvre fille, escoutant ces propos, 
et l'estimant le plus devost de la compaygnie, ne l'osa refuser. Quoy 
voiant, ce meschant moyne, en parlant tousjours de Dieu, paracheva 
avecq elle l'oeuvre que soubdain le diable leur mit au cueur, car para- 
vant n'en a voit jamais esté question; Tasscurant que ung péché se- 
cret n'estoit point iq;iputé devant Dieu, et que deux personnes non 
liez ne peuvent offencer en tel cas, quand il n'en vient point de scan- 
dalle; et que, pour l'éviter, elle segardast bien de le confesser à aultre 
que à luy. Ainsy se départirent d'ensemble, elle la première, qui, en 
passant par une chappeJle de Nostre Dame, voulut faire son oraison, 
comme elle avoit de coustume. Et quand elle commencea à dire : 
« Vierge Marie ! • il luy souvint qu'elle avoit perdu ce tillre de vir- 
gmilé, sans force ny amour, mais par une sotte craincte; dont elle 
se pnnt tant à pleurer, qu'il sembloil que le cueur luy deust fandro. 
Le religieux, qui de loing ouyt ces souspirs, se doubla de sa conver- 
sion, par laquelle il povoit perdre son plaisir; dont, pour Tcmpescher, 
et V'^^Jf^^''^^ prosleniée devant ceste ymaige, la n^print aigreraenl, 
luy dist que, si elle faisoit conscience, qu'elle se confessât à luy el 
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quVIle n*y retoiirnast plus, si elle ne vouloit , car l'un et Pautrc sniis 
péché estoit en sa liberté. 

La sotte religieuse, cuydant satisfaire envers Dieu, s^alla confei^ser 
à luy, mais, pour pénitence, il luy jura qu'elle ne pechoit point de 
Taymer, et que Teaue benôiste povoit effacer ung tel peccadille. Elle, 
croyant plus en luy que en Dieu, retourna au bout de quelque temps 
à luy obéir; en sorte qu'elle devint grosse, dont elle print ung si grand 
regret, qu'elle suplia la prieure de faire chasser hors de son monastère 
ce religieux, sçachant qu'il estoit si fin, qu'il ne fauldroit point à la 
séduire. L'abesseet le prieur, qui s'accordoient fort bien ensemble, se 
mocquerent d'elle, disans qu'elle estoit assez grande pour se défendre 
d'un homme, et que celluy dont elle parloit estoit trop homme de bien. 
A la fin, à force d'importunité, pressée du remords de la conscience, 
leur demanda congé d'aller à Romroe, car elle pensoit, en confessant 
son péché aux piedz du pape, recouvrer sa virginité. Ce que très vo- 
luntiers le prieur et la prieure luy accordèrent, car Hz aymoient mieulx 
qu'elle fut pèlerine contre sa reigle, que renfermée et devenir si scru- 
puleuse comme elle estoit, craingnans que son desespoir luy feit re- 
noncer à la vie que Ton mepe là dedans ; luy baillant de l'argent pour 
faire son voiage. Mais Dieu voulut que, elle estant à Lyon, ung soir, 
après vespres, sur le pupiltre* de l'église de Sainct Jehan, oiï madame 
la duchesse d'Âlençon, qui depuis fut royne de Navarre*, alloit secre- 
tement faire quelque neufvaine avecq trois ou quatre de ses femmes, 
estaut à genoulx devant le crucifix, ouyt monter en hault quelque per- 
sonne, et, à la lueur delà lampe, congneut que c'estoit une reli- 
gieuse. Et, afin d'entendre ses dévotions, se retira la duchesse au coing 
de l'autel. Et la religieuse, qui pensoit estre seuUe, se agenouilla ; et, 
en frappant sa coulpe ', se print à pleurer tant, que c'estoit pitié de 
Toyr, ne criant sinon que : « Helas ! mon Dieu, ayez pitié de ceste 
pauvre pécheresse! j» La duchesse, pour entendre que c'estoit, s'ap- 
procha d'elle, en luy disant : « M'amye, qu'avez-vous, et d'où estes- 
vous? Qui vous amené en ce lieu cy? » La pauvre religieuse, qui ne la 
congnoissoit point, luy dist : « Helas! m'amye, mon malheur est tel. 



* La tribune, le jubé, en haut duquel on lisait autrefois TÉvangile dans les 
messes solennelles. 

* L'aventure qui fait le sujet de celte Nouvelle est donc antérieure au mois 
de janvier 1527, époque du mariage de la jeune veuve du duc d'Alençon avec 
Henri d*Albret, roi de Navarre. 

* Cest-à-dire : sa poitrine, en «lisant Mea culpa. 
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que je n'ay recours que à Dieu, lequel je suplie me donner moien de 
parler à madame la duchesse d'Alfençon, car, à elle seule, je conterai 
mon affaire, estant asseurée que, s'il va ordre*, elle le trouvera. — 
M'araye, ce luy dist la duchesse, vous povez parler à moy comme à 
elle; car je suis de ses grandes amyes. — Pardon nez-moy, dist la reli- 
gieuse, car jamais aultre qu'elle ne saura mon secret, t Alors la du- 
chesse luy dist qu'elle povoit parler franchement et qu'elle avoit trouvé 
ce qu'elle demandoit. La pauvre femme se gecta à ses piedz, et, après 
nvoir pleuré, luy racompta ce que vous avez ouy de sa pauvreté ^. La 
duchesse la reconforta si bien, que, sans luy oster la repentance conti- 
nuelle de son péché, luy mist hors dé Tcntendement le voiage de 
Romme, et la renvoya en son prieuré, avecq des lettres à Tevesque du 
lieu, [K>ur donner ordre de faire chasser ce religieux scandaleux. 

« Je tiens ce compte de la duchesse mcsme, par lequel vous povez 
veoir, mes dames, que la recepte de Nomerfide ne sert pas 5 toutes 
personnes. Car ceulx-ci, touchans et ensevelissans le mort, ne furent 
moins tachez de leur lubricité, — Voyla une intention, dist Hircan, de 
laquelle je croy que homme jamais ne usa : de parler de la mort et 
faire les oeuvres de la vie. — Ce n'est point oeuvre de vie, dist Oisille, 
de pécher; car on sçait bien que péché engendre la mort. — Croyez, 
dist Saffredent, que ces pauvres gens ne pensoient point à toute ceste 
théologie. Mais, comme les filles de Lot enyvroient leur père, pensans 
conserver nature humaine ; aussy , ces pauvres gens vouloient reparer ce 
que la mort avoit gasté en ce corps, pour en refaire ung tout nouveau; 
parquoy, je n'y voy nul mal, que les larmes de la pauvre religieuse, 
qui tousjours pleuioit et toujours retoumoit à la cause de son pleur.— 
J*en ay vcu assez de telles, dist Hircan, qui pleurent leurs péchés et 
rient leur plaisir tout ensemble. — Je me doubte, dist Parlemente, 
pour qui vous le dictes, dont le rire a assez duré, et seroit temps que 
les larmes commenceassent. — Taisez-vous, dist Hircan; encores n'est 
pas finée la tragédie qui a commencé par rire. — Pour changer mon 
propos, dist Parlamente, il me semble que Dagoucin est sailly dehors 
de nostre délibération, qui estoit de ne dire compte que pour rire, car 
le sien est trop piteux. — Vous avez dictr dist Dagoucin, que vous ne 
racompterez que de follyes, et il me semble que je n'y ai point failly: 

* Pour remède. 

' Faiblesse, infortune, grossesse. 
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mais, pour en oyr ung plus plaisant, je donne ma voix à Nomerfide, 
espérant qu'elle rabillera ma faulte. — Âussy ay-je ung compte tout 
prest, respondist-elle, digne de suyvre le vostre, car je parle de reli- 
gieui et de mort. Or, escoutez le bien, s'il vous plaist^. » 

< VHeplamérons'anèie'm et n'est point achevé, car il y manque huit ^ouvelles 
que promettait le titre de Touvrage. L'édition de 1559, donnée par Gi'uget, se 
termine par cette note de l'éditeur : Cy finerU les Compiex et Nouvelles de Ut 
feue Royne de Navarre, qui est ce que Con en peut recouvrer. 
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